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INTRODUCTION. 


L'histoire  des  Drogues  a  de  nombreux  rapports  avec  l'his- 
toire naturelle,  mais  ne  peut  pas  être  entièrement  confon- 
due avec  elle.  Celle-ci  a  pour  objet  de  décrire  et  de  nous  ap- 
prendre à  distinguer  les  corps  et  les  êtres  tels  qu'il  se  trouvent 
dans  la  nature;  la  première  nous. fait  connaître,  en  outre, 
des  parties  de  ces  corps  ou  de  ces  êtres  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  leur  état  naturel,  ou  même  encore,  des  substances 
qui  n'existent  pas  dans  la  nature  et  qui  sont  formées  par  la 

CHIMIE. 

Cependant  l'histoire  des  Drogues  est  beaucoup  plus  bor- 
née que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  sciences  prise  séparé- 
ment ;  car  chacune  doit  traiter ,  de  la  manière  qui  lui  est  pro- 
pre, de  tous  les  corps  de  la  nature,  ou  ne  serait  pas  com- 
plète: l'histoire  desDroguespeutnes'étendrequ'auxsubstances 
employées  jusqu'à  présent  dans  l'art  médical  ;  et  quelle  que  soit 
la  crainte  de  la  mort ,  qui  porte  l'homme  à  chercher  des  re- 
mèdes à  ses  maladies  parmi  tous  les  corps  qui  l'entourent,  il 
est  encore  loin  d'avoir  pu  se  les  appliquer  tous.  De  plus ,  des 
substances  ont  été  essayées  et  préconisées  pendant  un  temps , 
qui  sont  tombées  dans  l'oubli  dès  qu'on  a  mieux  apprécié 
(leurs  prétendues  propriétés  :  est-il  donc  indispensable  de  les 
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rappeler  toutes  ?  D'autres ,  non  eneore  essayées ,  pourront 

l'être  un  jour  ,  cl  feront  partie  de  la  matière  médicale  future. 

Il  suit  de  ce  qui  précède,  que  l'histoire  des  Drogues  n'est 
pas  une  science  particulière  qui  puisse  être  distinguée  des 
autres  sciences  naturelles;  mais  c'est  une  étude  qui,  pour 
être  mixte  et  variable  comme  les  corps  qui  en  font  l'objet , 
n'en  est  pas  moins  indispensable  aux  pharmaciens  :  sans  elle, 
en  effet,  ils  risqueraient  de  compromettre  journellement  la 
vie  des  hommes  ,  soit  en  recevant  et  délivrant  une  substance 
pour  une'autre,  soit  en  remplaçant  une  bonne  drogue  simple, 
sur  l'efficacité  de  laquelle  le  médecin  est  en  droit  de  comp- 
ter, par  une  sorte  inférieure  ou  de  nulle  vertu. 

Les  cobps  naturels  ont  été,  presque  de  tout  temps,  parta- 
gés en  trois  grandes  classes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
Règnes  :  Ce  sont  les  règnes  minéral ,  végétal  et  animal. 

Linné,  comme  on  le  sait,  a  exprimé  d'une  manière  aussi 
heureuse  que  laconique  ce  qui  les  distingue  principalement; 
il  a  dit  :  «  Les  minéraux  croissent  ;  les  végétaux  croissent  cl  vi- 
vent ;  les  animaux  croissent ,  vivent  et  sentent.» 

On  peut  remarquer ,  cependant,  à  l'égard  de  cette  ancienne 
division  ,  que  depuis  que  la  chimie  nous  a  fait  connaître  I  exis 
tence  de  plusieurs  corps  {air,  acide  carbonique ,  hydrogène 
carburé)  qui  n'appartiennent  à  aucun  des  deux  derniers  règnes 
et  qu'il  serait  difficile  de  comprendre  dans  le  premier  en  lui 
conservant  son  nom  ,  depuis ,  surtout ,  qu'on  a  mieux  appré 
cié  la  distance  infinie  qui  sépare  la  matière  inerte  de  la  ma 
tière  vivante ,  comparativement  à  celle  que  l'on  observe  en 
tre  les  deux  classes  d'être  vivants ,  on  a  été  porté  à  changer 
la  première  division  et  à  ne  plus  distinguer  que  deux  grand 
règnes  dans  la  nature  :  \e  Règne  inorganique  et  le  Règne  orga 
nique, 

Le  Règne  organique  renferme  tous  les  corps  doués  d  un 
structure  autre  que  celle  qui  résulte  des  loi?  générales  de  1 
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matière,  ou  qui  sont  formés  de  parties  distinctes  et  agissan- 
tes nommées  organes,  dont  le  but  commun  et  l'effet  sont 
l'entretien  de  la  vie.  Ce  règne  comprend  les  végétaux  et  les  ani- 
maux. 

Le  Règne  inorganique  comprend  tous  les  corps  qui  ne  sont 
soumis  dans  leur  structure ,  leur  durée  et  leurs  autres  qua- 
lités, qu'aux  lois  générales  de  la  matière  :  tels  sont  les  miné- 
raux. 

Sans  vouloir  approfondir  ici  les  nombreuses  différences 
que  Ton  remarque  entre  les  êtres  qui  composent  ces  deux 
grandes  classes,  je  ne  puis  cependant  m'empêcher  d'en  ex- 
poser quelques-unes  tellement  tranchées  qu'elles  seront  faci- 
lement reconnues  de  tous. 

Les  corps  inorganiques  sont  formés  de  particules  toutes  sem- 
blables entre  elles ,  jointes  par  simple  juxta-position  en  vertu 
de  la  force  d'attraction  universellement  répandue ,  et  pou- 
vant se  réunir  toutes  les  fois  qu'elles  se  trouvent  en  contact. 
Ces  corps  peuvent ,  à  la  rigueur,  avoir  une  croissance  et  une 
durée  indéfinies;  et  si  une  cause  extérieure  vient  à  séparer 
leurs  parties,  chacune  d'elles,  considérée  isolément,  sera 
encore  un  corps  entier ,  existant  de  la  même  manière  que  le 
tout  primitif. 

Les  corps  organiques ,  au  contraire,  sont  formés  de  parties 
hétérogènes  qui  ne  peuvent  se  réunir  ou  s'accroître  que  par 
un  travail  intérieur  nommé  intus - susception  ,  et  qui  séparées 
ne  peuvent  vivre  ou  exister  de  la  même  manière  que  le  tout 
qu'elles  formaient  par  leur  réunion.  Ces  corps  ne  peuvent 
naître  que  d'individus  préexistants  et  semblables  à  eux ,  no 
croissent  qu'autant  que  le  permet  le  développement  des  or- 
ganes dont  ils  sont  formés ,  et  ne  peuvent  vivre  indéfiniment; 
car  ces  organes  ,  après  avoir  atteint  leur  plus  grand  dévelop- 
pement, ne  tardent  pas  h  dépérir;  d'abord  leurs  fonctions 
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s  iillmlilissent,  bientôt  elles  cessent  entièrement,  et  l'indi- 
vidu n'existe  plus. 

Si  nous  comparons  à  présent  les  deux  classes  d'êtres  orga- 
nisés ,  ou  les  végétaux  et  les  animaux,  nous  y  verrons  aussi 
des  différences  bien  marquées,  quoique  d'un  ordre  inférieur  à 
celles  que  nous  venons  de  signaler ,  et  qui  ne  seront ,  pour 
ainsi  dire,  que  des  modifications  de  la  même  manière 
d'exister. 

Les  végétaux,  qui  sont  ceux  de  ces  êtres  dont  l'organisation 
est  la  plus  simple,  sont  dépourvus  de  sensibilité  et  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  volontairement;  ils  ne  se  nourrissent,  d'après 
cela,  que  de  matières  universellement  répandues  dans  la  na- 
ture, inertes  et  déjà  très-divisées,  tels  sont  Veau,  Vain  et  les 
corps  qui  peuvent  y  être  dissous  :  ils  n'ont  pas  de  cavité  parti- 
culière pour  recevoir  leurs  aliments,  et  l'absorption  de  leur 
nourriture  paraît  se  faire  par  tous  les  points  de  leur  sur- 
face ;  enfin  ils  peuvent  très-souvent  être  partagés  en  plusieurs 
individus  et  se  propager  par  boutures. 

Les  animaux  ont  le  sentiment  de  leur  existence ,  la  faculté 
de  se  mouvoir  selon  leur  volonté  ,  et,  par  suite  ,  celle  de  cher- 
cher leur  nourriture ,  qui  alors  peut  être  plus  diversifiée  ,  plus 
consistante  et  moins  abondamment  répandue  dans  la  na- 
ture. Ils  ont  un  sac  particulier  ou  un  estomac  pour  recevoir 
celte  nourriture;  c'est  vers  ce  centre  que  sont  dirigés  leurs 
vaisseaux  absorbants ,  et,  de  ce  que  leur  centre  de  nutrition 
est  unique ,  ils  ne  sont  que  très-rarement  divisibles  en  plu- 
sieurs individus.  Cela  même  n'a  lieu  que  dans  les  classes  d'a- 
nimaux les  plus  imparfaits  et  dont  la  manière  d'exister  se  rap 
proche  le  plus  de  la  vie  végétative. 

Voici  donc  une  grande  division  établie  entre  tous  les  corps 
de  la  nature  :  Corps  bruts,  inertes  ou  inanimés,  et  corps  ou 
êtres  vivants.  Tous  les  minéraux  sont  compris  dans  les  premiers, 
les  seconds  se  composent  des  végétaux  et  des  animaux  Telle 
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sera  aussi  la  division  générale  de  cet  ouvrage  en  trois  livres. 

Mais  avant  de  commencer  la  description  particnlièrc  des 
corps  compris  dans  chacune  de  ces  classes,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'expliquer  comment  ces  corps,  dont  je  viens  de  présenter 
les  caractères  généraux,  ne  se  sont  pas  toujours  trouvés  dans 
les  mêmes  conditions  d'existence;  comment  le  monde  qui 
les  contient  a  revêtu  successivement  différentes  formes  pro- 
pres h  la  production  de  certains  êtres,  contraires  a  la  vie  de 
beaucoup  d'autres  :  de  telle  sorte  que  la  Terre  et  ses  attributs 
ont  continuellement  varié  avant  d'arriver  à  l'état  actuel,  qui, 
bien  que  plus  stable  que  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  durant 
déjà  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  pourra  cependant 
faire  pface  à  d'autres  conditions,  par  suite  de  la  succession 
des  temps. 

11  convient  d'établir  d'âbord  l'exactitude  du  fait  qui  vient, 
d'être  énoncé  :  que  le  globe  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  de 
creuser  la  terre  ou  d'examiner  la  coupe  des  terrains  que  dif- 
férentes exploitations  ont  mise  à  découvert.  En  étudiant  alors 
la  disposition  des  parties  dont  le  sol  se  compose,  on  voit  qu'il 
est  généralement  formé,  surtout  dans  sa  partie  superficielle, 
de  couches  superposées  dont  chacune  renferme  des  débris  de 
corps  organisés.  Or,  ces  débris  varient  de  nature  avec  le 
nombre  et  la  profondeur  des  couches  :  provenant  d'abord  de 
végétaux  et  d'animaux  semblables  à  ceux  qui  existent,  on 
les  voit  s'en  éloigner  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  la 
masse  du  globe  ;  après  ceux  de  même  espèce  on  en  trouve 
d'autres  qu'on  ne  peut  rapprocher  de  ceux  du  monde  actuel 
que  par  les  caractères  plus  généraux  qui  constituent  les  or- 
dres ou  les  familles;  puis  ils  forment  des  familles  diffé- 
rentes ou  ne  montrent  plus  que  des  rapports  de  classes;  en- 
fin, les  classes  elles-mêmes  manquent,  et  telle  classe,  par 
exemple  celle  des  dicotylédones,  qui  comprend  la  plus 
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grande  partie  des  végétaux  actuels,  disparait  dans  les  an  ciennes 
couches  du  globe ,  et  par  conséquent  n'existait  pas  lorsque 
ces  couches  ont  été  formées.  On  peut  en  dire  autant  des 
mammifères,  qui  constituent  aujourd'hui  la  classe  la  plus  éle- 
vée des  animaux  vertébrés  :  aucun  mammifère  n'existe  dans 
les  profondeurs  de  la  Terre  ;  on  n'y  trouve  que  des  reptiles 
et  des  poissons  marins,  puis  des  mollusques;  enfin  en  creu- 
sant toujours,  on  arrive  à  des  assises  encore  nombreuses  et 
puissantes,  dans  lesquelles  on  n'observe  aucune  trace  d'être 
organisé.  Ainsi,  l'observation  des  stratifications  du  globe 
montre  la  vérité  du  fait  qui  se  trouve  énoncé  plus  haut  :  sa- 
voir, que  la  Terre  a  présenté  autrefois  une  physionomie  toute 
différente  de  celle  qu'elle  nous  offre  aujourd'hui;  et  nous 
voyons,  de  plus,  qu'elle  a  pu  exister  pendant  une  longue 
suite  de  temps  avant  qu'aucun  corps  organisé,  végétal  ou  ani- 
mal, soit  venu  en  animer  la  surface. 

Un  fait  en  apparence  étranger  aux  deux  précédents,  s'y 
rattache  cependant  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  con- 
duit h  en  trouver  une  explication  très-plausible.  C'est  que  la 
Terre  possède  dans  son  intérieur  une  chaleur  considérable, 
bien  supérieure  à  celle  qui  peut  lui  être  communiquée  par  le 
Soleil,  et  qui,  d'ailleurs,  croit  avec  la  profondeur  ;  tandis  que 
si  elle  était  le  résultat  de  l'action  solaire,  elle  serait  plus 
forte  à  la  surface,  ou  du  moins,  en  supposant  qu'elle  ait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  équilibre,  serait  sensiblement  égale 
dans  toute  la  niasse. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  toutes  les  expériences  qui  ont 
élé  faites  dans  ces  derniers  temps,  sur  la  température  des 
mines  et  sur  les  caiix^des  puits  artésiens,  ont  prouvé  que  la 
température  de  la  Terre  croît  avec  la  profondeur,  suivant 
une  proportion  qui  a  été  estimée ,  par  Fourier,  à  un  degré  du 
thermomètre  pour  52  mètres  de  profondeur  environ,  et  par 
M.  (lordier  à  un  degré  pour  25  mètres.  En  admettant  la pre- 
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mit  re  donnée  comme  la  plus  faible  et  la  plus  appropriée 
aussi  à  félat  devenu  à  peu  près  stalionnaire  du  globe,  il  en 
résulte  encore  qu'à  une  profondeur  de  52oo  mètres  (deux 
tiers  de  lieue)  l'eau  devrait  bouilliret  se  vaporiser,  si  d'ailleurs, 
ainsi  que  je  L'ai  remarqué  ailleurs  [Ann.  de  Clùm.  et  déPhys., 
xlvii,  42);,  la  haute  pression  à  laquelle  elle  se  trouve  sou- 
mise ne  la  maintenait  à  l'état  liquide.  A  la  profondeur  de  3Ô20 
mètres  (7  neuvièmes  de  lieue)  le  soufre  serait  liquide;  le  plomb 
le  serait  à  83so  mètres  (2  lieues),  et  le  fer  à  40000  mètres  ou  9 
lieues.  En  suivant  ainsi  les  degrés  de  fusibilité  des  substances 
connues,  on  voit  qu'il  n'en  est  aucune  qui  pût  rester  solide  à 
la  profondeur  de  20  à  2 5  lieues.  La  Terre  est  donc  un  globe 
de  matière  fondue,  d'une  température  qui  surpasse  tout  ce 
que  nous  pouvons  produire  et  imaginer,  et  dont  la  surface 
seule,  en  se  refroidissant  par  le  rayonnement  dans  l'espace, 
s'est  condensée  en  une  croûte  solide  qui  forme  à  peine  un 
cinquante-septième  de  son  rayon. 

Faut-il  s'étonner,  d'après  cela,  des  ondulations  ou  des  se- 
cousses que  cette  croûte  éprouve,  des  ouvertures  qui  s'y 
forment,  et  des  matières  en  état  de  fusion  ignée  qu'elle  dé- 
verse au  dehors,  lorsque  l'eau,  que  sa  volatilité  a  placée  beau- 
coup plus  haut,  parvient  cependant  par  voie  d'infiltration 
jusqu'aux  couches  incandescentes?  Alors,  en  effet,  doit  se 
développer  une  action  chimique  des  plus  intenses,  dont  les 
produils  gazeux,  joints  à  de  l'eau  vaporisée,  soulèvent  et 
déchirent  les  parties  moins  résistantes  de  cette  enveloppe 
solide. 

La  Terre  a  donc  été  d'abord  un  globe  en  pleine  fusion 
ignée.  D'où  venait-elle?  Était-elle  uqe  portion  de  la  matière 
du  Soleil  détachée  par  le  choc  d'un  astre  errant ,  comme  l'a 
cru  Billion  ?  Ge  sont  des  questions  sur  lesquelles  ou  ne  peut 
former  que  des  conjectures,  et  auxquelles  par  conséquent  il 
est  inutile  de  nous  arrêter.  Mais  ce  que  nous  devons  croire, 
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c'est  que  l'eau  ne  pouvait  exister  à  sa  surface,  et  qu'elle  fai- 
sait partie  de  son  atmosphère,  avec  le  soufre,  le  mercure,  et 
quelques  autres  peut  être  des  corps  les  plus  volatils;  non 
pas  avec  tous,  car  un  grand  nombre  de  corps  qui  se  volatili- 
seraient aujourd'hui  si  on  pouvait  les  soumettre  isolément  k 
la  chaleur  primitive,  étaient  alors  maintenus  à  l'état  liquide, 
et  exerçaient  les  uns  sur  les  autres  une  action  chimique  qu'il 
nous  est  difficile  d'imaginer,  en  raison  de  l'énorme  pression 
exercée  par  l'atmosphère.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
il  ne  pouvait  évidemment  y  avoir  sur  la  terre  aucun  être  vi- 
vant, ni  végétal  ni  animal. 

Mais  le  globe,  en  roulant  dans  l'espace,  perdit  continuel- 
lement une  partie  de  son  calorique;  il  vint  un  terme  où  sa 
surface  dut  commencer  à  se  solidifier;  et  si  l'on  remarque 
qu'à  ce  moment  l'eau  était  bien  loin  encore  de  pouvoir  se  con- 
denser à  l'état  liquide,  on  concevra  qu'une  assez  grande  épais- 
seur de  terrains  se  soit  formée,  hors  de  toute  influence  de 
l'eau,  et  que  ces  terrains  doivent  offrir  la  structure  cristal- 
line des  corps  qui,  après  avoir  éprouvé  la  fusion  ignée,  se 
sont  lentement  solidifiés.  Telle  est  en  effet  le  mode  de  forma- 
tion du  granité,  de  la  syènite,  du  gneiss,  du  micaschiste,  et 
des  autres  roches  qui  composent  les  terrains  que  tous  les 
géologues  ont  dotés  du  nom  de  primitifs. 

C'est  au  milieu  de  ces  terrains ,  dans  les  fentes  ou  crevasses 
qui  s'y  sonl  formées  par  le  retrait  de  la  matière  solidifiée, 
que  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  des  minerais  métalliques, 
et  beaucoup  de  composés  siliceux ,  tous  cristallisés  par  suite 
de  fusion  ignée  {tourmaline ,  topaze,  hyacinthe,  arnéthiste, 
cristal  de  rocke,  etc.  ) 

La  seconde  époque  commence  à  l'apparition  de  l'eau  sur 
la  terre,  apparition  qui  a  dû  se  faire  bien  avant  que  la  sur- 
face du  globe  fûl  refroidie  a  100  degrés,  à  cause  de  la  pression 
encore  très-grande  de  l'atmosphère;  et  cette  eau,  en  rai- 
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son  de  sa  température  et  de  la  pression ,  devait  exercer  une 
action  dissolvante  énergique  sur  beaucoup  de  substances  qui 
s'y  montrent  insolubles  aujourd'hui.  Ces  substances,  en  se  dé- 
posant ensuite,  ont  formé  des  roches  tenant  à  la  fois  de  la  forme 
compacte  des  matières  de  sédiment  et  de  la  structure  cristal- 
line des  corps  dissous  par  le  calorique.  Aussi  leur  a-t-on  af- 
fecté le  nom  de  terrains  de  transition. 

Malgré  la  pression  et  l'impureté  de  l'atmosphère,  malgré 
la  température  élevée  de  l'eau ,  et  la  quantité  de  composés 
minéraux  qu'elle  tenait  en  dissolution,  presque  aussitôt  que 
ce  fluide  se  fut  condensé  sur  la  terre  ,  des  êtres  organisés  s'y 
sont  montrés  ;  mais  tous  appartenant  aux  classes  les  plus  sim- 
ples des  animaux  et  des  végétaux.  Ainsi,  pour  les  animaux, 
c'était  uniquement  des  triloôites ,  des  mollusques  et  des  zoo- 
phytes ,  et,  parmi  les  végétaux,  des  prèles,  des  fougères  et 
des  lycopodiacées  ,  accompagnées  seulement  de  quelques 
monocotylédones.  Ce  sont  ces  plantes,  toutes  remarquables 
par  leur  taille  gigantesque ,  et  couvrant  avec  profusion  tous 
les  points  du  globe  qui  sortaient  de  l'eau ,  comme  des  îles 
éparses  au  milieu  d'un  vaste  océan,  ce  sont  elles  qui  ont  for- 
mé, par  leur  détritus,  la  houille  que  l'on  trouve  répandue 
par  toute  la  terre ,  dans  les  terrains  qui  appartiennent  à  cette 
époque.  Alors  ,  aussi ,  le  sol  était  loin  d'être  accidenté  comme 
il  l'est  aujourd'hui.  Sa  surface  n'offrait  d'autres  inégalités  que 
celles  causées  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  matière  intérieure 
liquide ,  ou  celles  résultant  de  la  pression  exercée  sur  cette 
même  matière  par  le  resserrement  de  la  croûte  superficielle  : 
en  effet,  cette  pression  était  cause  que  la  matière  liquide  sou- 
levait les  endroits  les  plus  faibles  de  la  croûte,  el  se  faisait 
jour  au  dehors s  en  produisant  des  épanchements  qui  cou- 
vraient les  parties  précédemment  solidifiées.  C'était  déjà,  si 
l'on  veut ,  des  éruptions  volcaniques  ;  mais  des  éruptions 
dépourvues  de  flammes  ,  de  fumée ,  et  de  cet  appareil  for- 
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midable  de  phénomènes  qui  caractérisent  les  volcans  d'au- 
jourd'hui. 

A  partir  de  cette  époque  ,  l'atmosphère  perdit  chaque  jour 
de  sa  hauteur  et  de  sa  pression;  elle  devenait  également  plus 
translucide,  et  la  lumière  solaire,  en  pénétrant  jusqu'à  la 
surface  du  globe  ,  y  exerça  une  plus  grande  influence  cl  y 
amena  l'inégalité  des  saisons.  L'eau  fut  moins  chaude  et 
moins  chargée  de  substances  salines  ;  les  terrains  sous-jacents 
s'en  accrurent  d'autant;  mais  leur  nature  avait  changé: 
c'était  ou  des  sédiments  de  matières  insolubles  détachées  des 
parties  élevées  par  les  eaux,  ou  des  corps  cristallisés  que  ce 
liquide  ne  pouvait  plus  dissoudre.  En  même  temps  les  êtres 
organisés ,  qui  avaient  été  formés  pour  vivre  dans  le  monde 
primitif,  au  milieu  d'une  atmosphère  épaisse,  chaude,  hu- 
mide et  ténébreuse,  éprouvaient  des  modifications  corres- 
pondantes dans  leurs  fonctions  ,  ou  périssaient.  Ils  périrent 
même  nécessairement,  lorsque  quelque  grande  catastrophe 
(la  terre  porte  les  empreintes  de  plusieurs)  amenait  un 
brusque  changement  dans  les  conditions  de  leur  première 
existence  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  lorsque  le  refroidisse 
ment  du  globe  agissait  seul  pour  en  modifier  la  surface,  rien 
n'empêche  de  croire  que  les  végétaux  et  les  animaux  aient  pu 
se  modifier  eux-mêmes  peu  à  peu ,  et  produire  ,  par  voie  de 
génération,  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Celte  suppo- 
sition, toute  singulière  qu'elle  paraisse,  est  cependant  la  plus 
raisonnable  que  l'on  puisse  faire  :  car ,  étant  prouvé  que  les 
animaux  et  les  végétaux  d'aujourd'hui  n'ont  pas  toujours 
été;  qu'avant  eux  il  en  existait  d'autres  qui  ont  disparu  et  qui 
avaient  succédé  eux-mêmes  h  d'autres  plus  anciens  dont  les 
espèces  sont  également  anéanties  ,  il  faut ,  de  toute  nécessité, 
ou  qu'a  la  disparition  de  chaque  ancienne  espèce  d'autres 
espèces  aient  été  formées  d'un  seul  jet,  aux  dépens  de  la  ma- 
tière inci'te,  et  qu'il  y  ait  eu  par  conséquent  autant  de  créa- 
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tions  successives  qu'il  y  a  d'espèces  distinctes  sur  la  terre;  ou 
bien  il  faut  que  ces  espèces  aient  pris  leur  point  de  départ  , 
de  celles  déjà  existantes,  en  se  multipliant  même  conformé- 
ment à  la  plus  grande  diversité  des  conditions  amenées  par  la 
plus  grande  élévation  relative  des  montagnes  et  par  la  diver- 
sité des  saisons  :  toutes  les  probabilités  ne  sont-elles  pas  pour 
cette  dernière  supposition? 

Les  géologues ,  tout  en  reconnaissant  la  série  non  interrom- 
pue des  phénomènes  qui  ont  amené  le  monde  sublunaire  de 
son  état  primitif  à  sa  forme  actuelle,  ont  cependant  distingué 
plusieurs  époques  ou  plusieurs  forma  tions  de  terrains  auxquels 
ils  ont  assigné  des  noms  particuliers.  J'ai  déjà  indiqué  la  nature 
des  terrains  primitifs  (agalisiens ,  Brongniart) ,  et  de  ceux  de 
transition(hèmilisiens,  Brongn.);  après  ceux-ci  viennent  les  ter- 
rains secondaires,  qui  se  rapportent  à  la  première  apparition  des 
animaux  vertébrés  (reptiles  et  poissons)  et  à  celle  des  conifè- 
res et  des  cycadées,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  encore  aucun 
mammifère  ni  aucune  vraie  dicotylédone.  On  les  distingue 
en  deux  séries  :  l'une,  dite  de  sédiment  inférieur  (terrains 
abyssiques,  Brongn.),  comprend  principalement,  à  partir  du 
terrain  houiller,  le  schiste  bitumineux,  le  calcaire  pè- 
nèen,\e  grès  bigarré,  le  sel  marin,  le  calcaire  conchylien  et 
le  lias;  l'autre,  nommée  de  sédiment  moyen  (terrains  pélagi- 
ques, Brongn.),  renferme  les  formation  s  jurassique  s,  le  calcaire 
corallique  et  la  craie  blanche,  qui  termine  les  terrains  secon- 
daires. 

Les  terrains  tertiaires,  nommés  aussi  terrains  de  sédiment 
supérieur  oaterrains  thalassiques,  ont  vu  naître  des  mammifères 
et  des  cétacés,  véritables  géants  du  règne  animal  (mastodonte, 
éléphant,  hippopotame,  baleine),  et  parmi  les  végétaux,  des 
palmiers,  des  amentacées ,  des  acèrinèes  et  d'autres  familles 
de  dicotylédones.  Alors  l'air  était  plus  pur  et  plus  analogue  à 
celui  que  nous  respirons;  la  terre  dirait  des  continents  plus 
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étendus  formés  par  le  soulèvement  de  plusieurs  de  ses  par- 
lies;  tandis  que  d'autres,  creusées  plus  profondément,  permet- 
taient à  l'eau  'de  se  circonscrire  dans  un  plus  petit  espace. 
Cette  eau,  vaporisée  par  la  chaleur  solaire,  retombait  en  pluie 
sur  la  terre,  et  c'est  ici  que  l'on  voit  d'une  manière  évidente  la 
séparation  des  sédiments  d'eaux  douces, d'avec  ceux  produits 
par  l'eau  marine;  mais,  par  des  retours  alternatifs  de  l'une  à 
la  place  de  l'autre,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  couches  qui 
répondent  à  chaque  formation  se  succéder  plusieurs  fois.  C'est 
h  ces  terrains  qu'appartiennent  Y  argile  plastique,  le  calcaire 
grossier,  le  grès  blanc,  le  calcaire  siliceux,  la  marne  marine  * 
le  grès  et  le  sable  marin  ,  enfin  le  calcaire  lacustre  et  la 
pierre  meulière. 

Arrivée  à  cette  époque  de  sa  longue  durée,  la  Terre  a 
éprouvé  une  violente  catastrophe  dont  elle  porte  partout  les 
traces,  et  qui  a  modifié  les  accidents  antérieurs  de  sa  sur- 
face ^  pour  lui  donner  ceux  qu'elle  nous  offre  aujourd'hui. 
Cette  catastrophe  fut  une  irruption  des  eaux  de  la  mer  sur  la 
terre,  qui  la  creusa  de  profondes  vallées,  forma  partout 
d'immenses  dépôts  de  cailloux  roulés,  enfin  arracha  des  mon- 
tagnes des  blocs  énormes  appelés  erratiques  (blocs  errants), 
que  l'on  voit  dispersés  tantôt  dans  les  plaines,  à  de  très-gran- 
des distances  des  monts  qui  les  ont  fournis,  tantôt  sur  les 
collines  et  montagnes  opposées,  à  des  hauteurs  qui  sont  une 
preuve  irrécusable  d'une  action  énorme,  qu'il  serait  impossi- 
ble d'expliquer  par  des  accidents  locaux,  et  que  tout  au  plus 
on  peut  concevoir  en  invoquant  l'effort  de  toutes  les  mers 
réunies. 

Plusieurs  races  de  grands  animaux  disparurent  brusque- 
ment à  celte  époque,  et  c'est  probablement  encore  le  même 
phénomène  qui  les  aura  anéantis;  car  le  simple  décroisse 
ment  de  la  chaleur  et  de  la  pression  atmosphérique  sont  des 
modifications  trop  lentes  cl  trop  insensibles  pour  frapper  de 
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mort  tout  d'un  coup  et  en  même  temps  un  si  grand  nombre 
de  races  vigoureuses. 

Une  circonstance  remarquable  se  joint  à  cette  disparition  : 
Ces  animaux,  d'après  leur  organisation,  devaient  habiter  les 
parties  les  plus  chaudes  du  globe,  et  leurs  ossements  se  trou- 
vent plus  abondamment  au  contraire  dans  les  climats  froids 
et  tempérés,*  de  telle  sorte  qu'on  est  porté  à  conclure  que  le 
globe  a  subi  un  déplacement  dans  ses  pôles,  qu'il  a  éprouvé 
un  retournement  marqué  sur  lui-même  qui  a  rendu  froides 
les  parties  qui  étaient  alors  les  plus  chaudes  ,  et  réciproque- 
ment. 

Enfin,  une  dernière  circonstance  vient  s'ajouter  à  tous  ces 
phénomènes ,  c'est  la  chute  des  aèrolithes.  Jusque  là  la 
Terre  n'avait  pas  reçu  de  ces  pierres  tombées  du  ciel;  du 
moins  on  n'en  a  découvert  aucun  indice  dans  les  terrains 
antérieurs;  tandis  que  maintenant  il  en  tombe  fréquem- 
ment dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  que  les  voyageurs 
en  découvrent  chaque  jour  de  nouvelles  et  d'énormes,  au 
milieu  des  sables  et  des  déserts,  et  toujours  à  la  surface  du 
sol. 

En  remarquant  la  coïncidence  de  tous  ces  phénomènes, 
qui  doit  leur  faire  assigner  une  seule  et  même  cause,  M.  Bou- 
bée,  professeur  de  géologie,  a  été  amené  à  penser  qu'une 
comète  étant  venue  heurter  obliquement  la  Terre,  l'avait  fait 
dévier  de  son  premier  mouvement  de  rotation,  et  qu'en 
même  temps  ,  la  comète  ayant  été  mise  en  éclats  par  la  vio- 
lence du  choc,  ses  débris  avaient  été  repoussés  et  dispersés 
dans  l'espace. 

Je  ne  sais  ce  que  les  savants  ont  pensé  de  cette  hypothèse; 
mais  elle  me  paraît  suffire  à  l'explication  de  tous  les  faits: 
«  En  effet,  dit  M.  Boubée,  la  Terre  étant  un  moment  arrêtée, 
ou  plutôt  sa  vitesse  étant  un  instant  ralentie,  les  eaux  et 
tout  ce  qui  n'était  pas  fixé  au  soi,  conservant  le  mouvement 
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ordinaire,  qui  est  à  l'équateur  de  8  lieues  par  minute,  les 
eaux,  dis-je,  durent  s'élancer  en  masse  hors  de  leur  lit,  tour- 
ner encore  autour  du  globe  arrêté,  franchir  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes,  battre  et  déchirer  les  points  qui  s'op- 
posaient le  plus  à  leur  passage,  en  faire  rouler  les  débris,  les 
disperser  dans  les  plaines,  et  les  faire  même  remonter  en  par- 
tie sur  les  pentes  opposées;  enfin,  ouvrir  et  creuser  de 
grandes  vallées  sur  tous  les  points  sillonnés  par  leur  cours 
impétueux. 

»  L'idée  que  l'on  doit  se  faire  de  ce  grand  phénomène  est 
donc  que  les  eaux  de  toutes  les  mers,  abandonnant  à  la  fois 
leur  séjour ,  et  conservant  la  vitesse  de  rotation  qu'elles 
avaient  avant  le  choc,  se  roulaient  avec  fracas  dans  la  même 
direction.  On  conçoit,  cependant,  qu'à  la  rencontre  de  quel- 
ques puissants  obstacles,  tels  que  des  massifs  de  montagnes, 
les  eaux  durent  être  détournées  et  obligées  de  creuser  dans 
une  autre  direction. 

»  Ainsi ,  d'après  cette  hypothèse ,  s'explique  facilement  la 
dispersion  des  globes  erratiques,  la  formation  des  dépôts  cail- 
louteux, le  creusement  des  grandes  vallées,  la  direction  généra- 
lement uniforme  dans  laquelle  cet  ensemble  de  faits  se  trouve 
compris,  et  même  les  exceptions  nombreuses  que  l'on  pour- 
rait y  signaler.  De  plus,  on  voit  que  la  disparition  subite  d'un 
grand  nombre  d'animaux  et  le  changement  de  polarité  du 
globe,  sont  tout  aussi  faciles  à  concevoir,  et  qu'il  n'y  en  a 
même  pas  qui  puisse  mieux  les  expliquer. 

»  Enfin  les  éclats  de  la  comète  brisée ,  ayant  élé  repoussés 
et  dispersés  dans  l'espace,  ils  n'eurent  plus  de  course  réglée, 
et  ils  doivent  encore  errer  dans  toutes  les  directions,  jusqu'à 
ce  que  rencontrant  la  sphère  d'attraction  d'une  planète,  ils 
soient  entraînés  à  se  précipiter  sur  elle.»  (Géologie populaire , 
par  M.  Boubée,  Paris  1 855.) 

La  grande  catastrophe  dont  je  viens  de  parler  porte  géné 
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ralemcnt  encore  le  nom  de  déluge,  Lien  qu'il  faille  s'en 
faire,  ainsi  qu'on  le  voit,  une  idée  très -différente  du  déluge 
décrit  dans  la  Genèse;  l'homme,  d'ailleurs,  n'existait  pas  en- 
core, puisqu'on  n'en  trouve  aucun  vestige  dans  le  terrain 
contemporain.  Ces  terrains  portent  le  nom  de  d'duvium ,  de 
terrains  clysmiens  et  celui  plus  ancien  de  terrains  de  transport 
qui  répond  parfaitement  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  leur 
formation. 

C'est  à  ce  terrain,  ou  à  cette  époque,  que  l'on  rapporte,  le 
plus  grand  nombre  des  cavernes  à  ossements,  où  sont  entassés 
les  squelettes  brisés  d'un  si  grand  nombre  de  mammifères 
pachydermes,  ruminants,  carnassiers  et  autres,  et  quelques- 
uns  d'oiseaux,  les  premiers  dont  il  soit  fait  mention. 

Un  aussi  grand  désordre  ne  pouvait  pas  durer,  ou  tout  se 
serait  abîmé  sur  la  Terre.  Mais  ce  globe  dut  reprendre  bientôt 
la  régularité  de  son  mouvement  annuel,  et  obéir  à  une  nou- 
velle rotation  diurne,  qui  finit  par  se  communiquer  aux  eaux; 
celles-ci  rentrèrent  donc  dans  leur  ancien  lit,  ou  se  rassem- 
blèrent dans  de  nouveaux  bassins  creusés  à  la  surface  du  sol. 
Elles  y  formèrentdes  alluvions  considérables,  qui  s'augmen- 
tent encore  de  nos  jours  par  tout  ce  que  leur  fournit  le  sol, 
de  ses  débris  atténués,  et  les  corps  organiques,  de  leur  détri- 
tus. Enfin  le  globe  présenta  la  même  distribution  de  conti- 
nents, et  les  mêmes  mers  qu'à  présent  ;  à  cela  près  de  quel- 
ques soulèvements  ou  abaissements  partiels,  causés  par  l'en- 
semble des  phénomènes  volcaniques.  L'homme  et  le  restant 
des  êtres  dont  l'organisation  est  la  plus  compliquée,  vinrent 
l'habiter,  et  ils  pourront  y  rester  une  longue  suite  de  siècles, 
à  moins  qu'une  cause  fortuite,  prise  en  dehors  des  lois  du  re- 
froidissement,  ne  vienne  changer  l'état  de  stabilité  auquel 
il  est  aujourd'hui  parvenu.  . 


LIVRE  PREMIER. 


DES  MINÉRAUX. 

Les  minéraux  sont  les  corps  qui  composent  la  masse  so- 
lide du  globe.  Ils  sont  dépourvus  d'organisation,  et,  à  un 
petit  nombre  d'exceptions  près  provenant  de  l'enfouissement 
des  êtres  qui  ont  été  pourvus  de  la  vie ,  ils  ne  sont  assujettis 
dans  leur  composition  et  dans  leurs  propriétés  qu'aux  lois 
qui  régissent  la  nature  inorganique. 

Les  minéraux  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  des  ca- 
ractères physiques  et  par  des  caractères  chimiques  :  les  pre- 
miers sont  ceux  dont  l'observation  n'apporte  aucun  change- 
ment à  la  nature  du  corps  que  l'on  examine ,  tels  sont  : 
Y  état  d 'agrégation,  la  forme  cristalline,  la  structure,  la  cassure, 
la  pesanteur  spécifique,  Yimpression  sur  les  sens,  les  effets  d'é- 
lectricité et  de  magnétisme.  Les  seconds  sont  ceux  qui  résul- 
tent de  l'action  de  différents  agents  chimiques  sur  la  sub- 
stance soumise  a  l'examen,  et  qu'on  ne  peut  observer  sans 
altérer  plus  ou  moins  la  nature  de  celle-ci  :  les  agents  que 
l'on  emploie  le  plus  ordinairement  sont  le  calorique,Ycau,  les 
acides,  quelques  sels,  différentes  teintures  végétales,  etc. 

Caractères  physiques. 

Etats  d'agrégation.  Les  corps  se  présentent  à  nous  sous 
trois  états  principaux,  qui  sont  l'état  solide,  l'état  liquide, 
et  l'état  gazeux  ou  aeri  forme.  Dans  le  premier,  le  corps  ré- 
siste plus  ou  moins  au  choc  et  a  la  pression;  dans  le  second, 
les  particules  ne  conservent  qu'une  si  faible  cohésion,  qu'elles 
cèdent  à  la  seule  force  de  pesanteur  qui  les  attire  vers  la 
Terre,  et  qu'elles  roulent  les  unes  sur  les  autres  jusqu  à  ce 
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qu'elles  se  soient  toutes  mises  en  équilibre  par  rapport  à 
cette  force,  et  que  la  surface  du  corps  soit  horizontale;  dans 
le  troisième  état,  la  cohésion  est  tout-a-fait  nulle,  et  le  corps 
ne  paraît  soumis  qu'à  l'influence  du  calorique,  qui,  en  lui 
supposant  une  tension  constante,  en  écarterait  les  molécules 
indéfiniment,  si  elles  n'étaient  coërcées  par  la  pression  de 
l'atmosphère. 

L'état  d'agrégation  d'un  corps,  ou  la  distance  à  laquelle 
se  tiennent  ses  particules,  dépend  d'une  sorte  d'équilibré 
qui  s'établit  entre  la  force  attractive  des  molécules,  plus  la 
pression  de  l'atmosphère  d'une  part,  et  la  force  élastique  du 
calorique  de  l'autre  :  plus  la  première  a  de  prépondérance 
sur  la  dernière,  plus  le  corps  est  solide.  Quant  à  la  pression 
de  l'atmosphère,  elle  n'ajoute  pas  sensiblement  à  la  force 
d'agrégation,  lorsque  le  corps  est  solide;  mais  elle  contribue 
puissamment  à  retenir  un  certain  nombre  de  corps  à  l'état 
liquide,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  elle  seule  limite  le  vo- 
lume des  corps  gazeux. 

Il  est  probable  que  ces  différents  états  ont  chacun  diffé- 
rents degrés,  et  qu'ils  passent  à  peu  près  de  l'un  h  l'autre. 
Cela  est  très- sensible  pour  les  corps  solides,  dont  les  uns 
sont  très -durs  et  difficiles  à  rompre,  et  dont  les  autres  cè- 
dent à  une  pression  assez  légère.  La  liquidité  n'est  pas  non 
plus  la  même  pour  tous  les  corps  ;  mais  il  nous  est  moins  fa- 
cile d'établir,  à  cet  égard,  des  distinctions  entre  les  corps 
gazeux,  ce  qui  lient  à  ce  qu'ils  cèdent  tous  si  facilement  à  la 
moindre  pression,  que  nous  n'avons  aucun  moyen  d'en  dis- 
cerner le  plus  ou  le  moins.  C'est  donc  surtout  aux  diverses 
modifications  de  l'état  de  solidité  qu'il  convient  de  nous  at- 
tacher. 

On  reconnaît  ces  modifications,  en  essayant  différentes 
manières  de  désunir  les  particules  des  corps  solides;  le!s 
sont  :  A.  le  frottement  réciproque  des  corps;  B.  le  frottement 
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de  la  lime;  C.  le  choc  du  briquet;  D.  la  percussion  du  mar- 
teau; E.  la  flexion;  F.  la  pression  du  laminoir  ;  G.  la  trac- 
tion de  la  filière;  H.  la  suspension  d'un  poids  augmenté  jus- 
qu'à fracture. 

A.  Le  frottement  des  parties  anguleuses  d'un  corps  con- 
tre la  surface  d'un  autre  corps,  indique  la  dureté  relative  de 
chacun.  Exemples  :  Le  carbonate  de  chaux  cristallisé  raye 
le  sulfate  de  chaux,  et  est  rayé  par  le  fluate  de  la  même  base. 
Le  diamant  raye  tous  les  corps,  et  ne  peut  être  usé  que  par 
le  frottement  de  sa  propre  poussière. 

B.  C.  Le  frottement  de  la  lime  et  le  choc  du  briquet  ser- 
vent aussi  à  reconnaître  la  dureté  des  corps  :  les  plus  durs  ré- 
sistent à  la  lime,  ou  n'en  sont  que  faiblement  attaqués.  Un 
assez  grand  nombre  étincellcnt  sous  le  briquet,  ce  qui  est  dû 
à  ce  qu'ils  séparent  de  celui-ci  quelques  particules  d'acier 
qui  brûlent  vivement  en  raison  du  contact  de  l'air  et  de  la 
haute  température  à  laquelle  la  compression  du  choc  les  a 
portées.  C'est  au  même  effet  que  l'on  doit  rapporter  la  pro- 
priété qu'ont  certains  corps  durs  de  briller  dans  l'obscurité, 
lorsqu'on  les  frotte  l'un  contre  l'autre;  la  seule  différence  est 
que  les  particules  échauffées  ne  brûlent  pas. 

Les  deux  propriétés  opposées  à  la  dureté,  sont  la  tendreté 
et  la  mollesse.  Un  corps  est  tendre,  lorsqu'il  joint  la  friabilité 
à  l'absence  de  dureté;  exemple,  la  craie.  Il  est  mou,  lorsque 
le  manque  de  dureté  est  associé  h  la  ductibilité  ;  exemple,  le 
plomb. 

D.  La  percussion  du  marteau  sert  h  séparer  les  corps  en 
deux  autres  catégories,  qui  sont  les  corps  malléables  et  les 
corps  cassants.  Les  premiers  s'aplalissent  et  s'étendent  sans 
se  rompre;  les  seconds,  au  contraire,  se  brisent  sans  s'éten 
dre;  mais  ils  ne  le  font  pas  de  la  même  manière,  ce  qui  per- 
met encore  de  distinguer  :  a,  les  corps  qui  se  brisent  diffici- 
lement, effet  dû  à  une  certaine  ténacité,  jointe  à  la  durelé; 
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b,  les  corps  qui,  étant  durs  et  dépourvus  de  toute  ténacité, 
se  brisent  très-facilement,  on  les  nomme  fragiles  ;  c,  les  corps 
qui  se  divisent  en  grains  faiblement  agglomérés,  on  dit  qu'ils 
sont  friables.  La  friabilité  n'exclut  pas  la  dureté;  lorsqu'elle 
est  jointe  à  la  propriété  contraire,  le  corps  est  tendre,  comme 
on  vient  de  le  voir. 

E.  La  flexion  étant  appliquée  à  des  lames  ou  à  des  pris- 
mes d'une  certaine  épaisseur,  les  corps  qui  composent  ces 
lames  ou  ces  prismes,  se  conduisent  de  l'une  quelconque  des 
manières  suivantes:  a,  ils  se  rompent  sans  ployer;  alors  ils 
sont  fragiles,  et  ce  sont  les  mêmes  corps  qui  se  brisent  faci- 
lement sous  le  marteau,  qui  sont  également  dans  ce  cas  :  b  y 
ils  ploient  sans  se  rompre  et  reviennent  à  leur  premier  état 
lorsqu'on  fait  cesser  la  force  de  flexion;  on  les  nomme  élas- 
tiques, et  l'on  remarque  qu'en  général  leur  élasticité  est  en 
raison  de  leur  dureté  :  c ,  ils  fléchissent  et  gardent  la  forme 
qu'on  leur  a  donnée ,  même  après  que  la  force  de  flexion  a 
cessé  d'agir;  alors  on  dit  qu'ils  sont  mous,  ou  non  élastiques, 
parce  qu'effectivement  celte  propriété  de  plier  sans  être  élas- 
tique ne  va  jamais  sans  la  mollesse. 

F.  G.  La  pression  graduée  du  laminoir  et  celle  de  la  fi- 
lière (1)  servent  à  séparer  les  corps  en  deux  classes:  i°  les 


(1)  Le  laminoir  est  composé  de  deux  cylindres  d'acier  placés  horizon- 
talement l'un  au-dessus  de  l'autre,  pouvant  être  rapprochés  à  volouté , 
et  tournant  en  sins  contraire.  On  aplatit  par  un  bout  le  corps  que  l'on 
veut  y  faire  passer,  et  on  l'engage  par  celte  extrémité  entre  les  deux  cy- 
lindres, dont  le  mouvement  contraire  tend  à  l'y  l'aire  entrer.  La  résis- 
tance qu'oppose  l'axe  di  s  cylindres  à  leur  écartemenl  étant  plus  grande 
que  celle  du  corps  soumis  à  1  expérience ,  celui-ci  est  forcé  de  s'aplatir 
et  de  se  réduire  en  une  lame  d'autant  plus  mince  que  les  cylindres  sont 
plus  rapprochés.  Il  n'y  a  que  les  métaux,  et  encore  uu  petit  nombre  de 
métaux  ,  qui  puissent  passer  au  laminoir. 

La  filière  est  une  plaque  rectangulaire  d'acier,  percée  de  trous  de  dif- 
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corps  ductiles  ou  qui  peuvent  s'étendre  sans  se  rompre; 
2°  les  corps  non  ductiles.  On  trouve  parmi  les  premiers  tous 
ceux  qui  s'étendent  également  sous  le  marteau,  et  qui  sont 
malléables.  Les  seconds  comprennent  tous  les  corps  cassants. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  corps  ductiles  ne  sui- 
vent pas  1g  même  ordre  dans  leur  faculté  de  pouvoir  se  ré- 
duire en  fils  d'un  très-petit  diamètre  au  moyen  de  la  filière, 
ou  en  lames  très-minces  par  le  laminoir  ou  le  marteau ,  ce 
qui  dépend  de  leur  degré  de  dureté  ou  de  mollesse,  et  de 
leur  texture  fibreuse  ou  lamellaire.  L'or  est  le  plus  malléa- 
ble de  tous  les  métaux,  et  peut  être  réduit  en  feuilles  si  légè- 
res que  le  moindre  souffle  les  enlève  ;  mais  sa  mollesse  s'op- 
pose à  ce  qu'on  en  tire  des  fils  très-fins,  tandis  que  le  fer, 
dont  la  dureté  est  plus  considérable,  et  qui  a  d'ailleurs  uue 
texture  fibreuse,  se  réduit  en  fils  d'une  ténuité  extrême. 
Voici  donc  l'ordre  de  la  malléabilité  des  métaux  :  or,  argent, 
cuivre ,  platine ,  éiain  ,  plomb,  zinc,  fer,  nickel ,  palladium. 
Voici  celui  de  leur  duclilité  à  la  filière:  fer,  cuivre,  platine, 
argent,  or,  étain,  zinc,  plomb. 

H.  La  suspension  d'un  poids,  augmenté  jusqu'à  fracture , 
à  des  fils  métalliques  d'un  certain  diamètre,  sert  à  découvrir 
dans  ces  sortes  de  corps  une  dernière  propriété,  nommée 


férenls  diamètres ,  à  li  avers  lesquels  on  fait  passer  le  corps  que  l'on  veut 
réduire  en  fil.  Il  n"y  a  de  même  que  quelques  métaux  qui  puissent  se 
prêter  à  celte  opération  ;  on  les  coule  eu  lingots  alongés  dont  ou  amin- 
cit une  extrémité,  de  manière  à  pouvoir  rengager  dans  un  des  trous  de 
la  plaque  disposée  verticalement  et  fixée  avec  beaucoup  de  solidité.  On 
saisit  l'extrémité  amincie  avec  une  pince  fortement  serrée  et  tirée  à  l'ai- 
de d'une  force  mécanique.  La  filière  offrant  encore  plus  de  résistance 
que  le  corps  métallique ,  c'est  lui  qui,  lorsqu'il  en  est  susceptible,  s'é- 
lend  dans  le  sens  de  sa  longueur,  s'amincit  et  se  réduit  en  un  fil  d'autant 
plus  délié  que  le  trou  de  la  filière  est  plus  petit. 
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ténacité,  qui,  h  le  bien  prendre  cependant,  n'est  que  la  li- 
mite de  celle  en  vertu  de  laquelle  les  métaux  peuvent  se  tirer 
en  fils  plus  ou  moins  déliés  au  moyen  de  la  filière  ;  car  il  est 
évident  que  la  force  qui  tend  à  faire  passer  le  fil  à  travers  la 
filière  peut  être  assimilée  à  un  poids  suspendu  à  l'extrémité 
de  ce  fil,  pris  à  l'endroit  où  son  diamètre  est  le  plus  petit, 
et  que,  dans  les  deux  cas,  le  fil  se  rompra  au  même  dia- 
mètre pour  une  égale  force  de  traction.  L'ordre  des  ténaci- 
tés est  donc  le  même  que  celui  de  la  plus  grande  ductilité  à 
la  filière. 

Formes  cristallines.  Les  formes  sous  lesquelles  se  présen- 
tent les  corps  sont  dèter minables,  indéterminables  ou  imilati- 
vcs.  Les  premières  sont  terminées  par  des  faces  planes,  des 
arêtes  rectilignes  et  des  angles  finis  que  l'on  peut  mesurer 
géométriquement:  les  corps  qui  les  offrent  sont  dits  cristalli- 
sés, et  chaque  polyèdre  distinct  est  un  cristal.  Les  secondes 
n'offrent  que  des  faces  et  des  angles  altérés,  ou  n'ont  aucune 
structure  distincte.  On  nomme  amorphes  les  corps  qui  se  pré- 
sentent sous  ce  dernier  état.  Les  troisièmes  imitent  des  for- 
mes généralement  connues,  comme  des  cônes,  des  cylindres, 
des  sphères;  ou  représentent  des  formes  de  corps  organisés, 
auxquels  le  minéral  s'est  peu  à  peu  substitué  :  c'est  ainsi  que 
le  sulfure  de  fer  se  présente  souvent  sous  la  forme  de  coquil- 
les roulées  en  volute. 

Une  étude  approfondie  des  corps  cristallisés  a  conduit 
Haiiy  à  établir  une  théorie  de  la  formation  des  cristaux, 
remarquable  surtout  en  ce  qu'elle  montre  que  toutes  les  for- 
mes déterminables  sous  lesquelles  on  peut  trouver  le  même 
corps,  sont  susceptibles  d'être  ramenées  par  le  clivage,  autre- 
ment dit  par  la  division  mécanique  des  lames  et  des  joints 
naturels,  a  une  seule  et  même  forme,  qui  en  est  comme  le 
noyau  commun.  Cette  règle  une  fois  établie  est  devenue ,  en- 
tre les  mains  de  ce  savant  minéralogiste ,  un  moyen  de  séparer 
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des  corps  que  les  naturalistes  avaient,  avant  lui,  réunis  en  une 
seule  espèce,  ou  d'en  réunir  d'autres  qu'ils  avaient  séparés,  et 
presque  toujours  l'analyse  chimique  est  venue  confirmer  les 
résultats  de  ses  calculs. 

On  distingue  trois  sortes  de  formes  pour  un  même  cristal  : 
la  forme  secondaire ,  qui  est  celle  extérieure  du  cristal;  la 
forme  primitive,  que  l'on  peut  trouver  en  séparant  mécani- 
quement les  lames  du  cristal,  et  qui  est  unique  pour  chaque 
espèce  minéralogique,  quelle  que  soit  la  forme  secondaire 
dont  on  la  fasse  dériver  ;  enfin  la  forme  de  la  molécule  inté- 
grante, que  l'on  peut  obtenir  par  une  division  ultérieure  de 
la  forme  primitive. 

On  n'a  encore  reconnu  que  trois  formes  principales  de 
molécules  intégrantes:  le  tétraèdre,  le  prisme  triangulaire 
et  le  parallèlipipcdc.  Ces  formes  ont  cela  de  remarquable 
que  ce  sont  les  plus  simples  que  l'on  puisse  concevoir.  En 
effet,  il  faut  au  moins  quatre  plans  pour  circonscrire  un  es- 
pace, et  trois  lignes  pour  circonscrire  un  plan.  Le  solide  le 
plus  simple  sera  donc  terminé  par  quatre  faces  triangulai- 
resj  et  c'est  le  tétraèdre.  Le  prisme  triangulaire  est  de  même 
le  solide  le  plus  simple  que  l'un  puisse  former  avec  cinq 
plans,  et  le  parnllépipèdc  avec  six. 

Quant  aux  formes  primitives  observées  jusqu'ici,  il  y  en  a 
six,  qui  sont:  i°  le  tétraèdre,  qui,  dans  ce  cas,  est  toujours 
régulier;  2°  le  parallélipipède,  qui  est  tantôt  rhomboïdal  , 
tantôt  cubique;  3°  Y  octaèdre,  dont  les  faces  sont  des  trian- 
gles équilatéraux  ,  isocèles  ou  scalènes,  selon  les  espèces; 
4°  le  prisme  hexaèdre  régulier;  5°  le  dodécaèdre  à  plans 
rhombes,  égaux  et  semblables;  6°  le  dodécaèdre  composé 
de  deux  pyramides  droites  hexaèdres,  réunies  par  leur  base. 

Voici  un  exemple  l>i<'n  remarquable  des  résultats  obtenus 
par  la  division  mécanique  des  cristaux.  La  chaux  carbonatèe 
cristallisée,  qui,  en  raison  de  la  grande  diversité  des  formes 
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secondaires  qu'elle  présente ,  a  reçu  le  nom  de  protée  miné- 
ral, n'offre  pas  moins  de  io5  variétés  de  formes.  Parmi  ces 
variétés  il  y  a  un  prisme  hexaèdre  régulier  et  différents  rhom- 
boïdes: or,  ils  conduisent  tons  h  un  même  rhomboïde  obtus, 
qui  est  la  forme  primitive  de  la  chaux  carbonatée.  Ce  rhom- 
boïde, une  fois  obtenu,  ne  peut  plus  se  diviser  que  par  des 
plans  parallèles  à  ses  faces ,  et  de  plus  en  plus  rapprochés 
entre  eux;  de  sorte  que  la  forme  de  la  molécule  intégrante 
est  encore  un  rhomboïde. 

Si  l'on  avait  un  autre  minéral  dont  la  forme  primitive  fût 
un  dodécaèdre  à  plans  rhombes,  la  molécule  intégrante  se- 
rait un  tétraèdre;  dans  le  cas  d'un  prisme  hexaèdre  régulier, 
elle  serait  un  prisme  triangulaire. 

Les  caractères  que  l'on  peut  tirer  de  la  forme  des  cristaux, 
pour  la  distinction  des  espèces  minérales,  ont  perdu  de  leur 
force  aujourd'hui  qu'on  a  reconnu  qu'ils  étaient  loin  d'avoir 
la  généralité  et  la  certitude  que  leur  accordait  Haiiy.  Ainsi  » 
d'une  part,  il  y  a  des  minéraux  qui  peuvent  offrir  plusieurs 
systèmes  de  cristallisations,  c'est-à-  dire  qui  offrent  des  for 
mes  secondaires  dérivant  de  dfux  formes  primitives;  par 
exemple  le  soufre  natif,  la  chaux  carbonatée,  le  fer  persulfuré; 
et ,  de  l'autre,  M.  Milscherlich  a  vu  qu'il  suffisait  que  deux 
corps  chimiques  différents  fussent  composés  d'un  même 
nombre  d'atomes,  groupés  semblablement,  pour  qu'ils  pré- 
sentassent le  même  système  de  cristallisation.  Ainsi,  tous  les 
•  oxides  formés  d'un  atome  d'oxigène  et  d'un  atome  de  métal 
(  magnésie ,  chaux,  protoxide  de  fer ,  peroxide  de  cuivre  ) 
offrent  très-sensiblement  la  même  forme  primitive,  et  il  en 
est  de  même  des  combinaisons  de  ces  oxides  avec  un  même 
acide,  par  exemple  Yacide  sulfuru/ue.  Pareillement,  Yacide 
phosphorufiie  et  Yacide  arsenic/ ue  étant  également  composés  de 
2  atomes  de  radical  sur  5  atomes  d'oxigène,  et  saturant  la 
même  quantité  d'oxigène  dans  les  bases  salifiables,  les  phos- 
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phates  et  les  arseniates  ont  une  seule  et  même  forme  cris- 
talline. 

11  résulte  évidemment  de  là  qu'une  même  forme  cristalline 
prouve  dans  les  espèces  une  composition  analogue,  ou  une 
disposition  semblable  dans  l'arrangement  des  atomes,  bien 
plus  qu'une  identité  de  nature,  et  qu'ainsi  le  caractère  donné 
par  la  forme  ne  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  être  mis  sur  la 
même  ligne  que  celui  fourni  par  l'analyse  chimique.  On  a 
donné  aux  divers  corps  qui  peuvent  ainsi  cristalliser  de  la 
même  manière,  le  nom  d'isomorphes,  de  «aoç,  égal,  et  popyri, 
forme. 

Structure.  La  structure  d'un  minéral  est  la  disposition 
intérieure  ou  le  groupement  de  ses  particules.  La  structure 
est  laminaire,  lorsqu'elle  offre  des  lames  continues;  lamel- 
laire ,  lorsque  les  lames  sont  plus  petites,  et  souvent  incli- 
nées en  différents  sens  ;  siratiforme,  en  couches  non  sépa- 
rables;  feuilletée,  en  couches  séparables;  fibreuse,  à  fibres 
parallèles;  radiée,  à  fibres  convergentes;  granuleuse,  à  grains 
distincts;  compacte,  à  grains  très- fins,  serrés  et  non  visibles  à 
l'œil  ;  cellulaire,  offrant  des  espaces  vides. 

Cassure.  La  cassure  est  la  manière  dont  les  portions  d'un 
minéral  se  séparent ,  lorsque  la  division  ne  suit  pas  l'ordre 
de  la  structure.  Cette  cassure  est  conchoïde,  lorsqu'elle 
présente  des  concavités  et  des  convexités  qui  imitent  l'em- 
preinte de  coquilles.  Elle  peut  être  lisse,  radoteuse,  ccait- 
leuse,  etc.  ;  ces  mots  ne  demandent  pas  d'explication. 

Pesanteur  spécifique.  Que  l'on  mette  un  corps  quelconque 
dans  le  plateau  d'une  balance  et  un  certain  nombre  de  poids 
dans  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  des  deux  parts, 
le  nombre  de  poids  employé  pourra  représenter  la  masse  du 
corps  ou  son  poids  absolu,  si  l'on  fait  abstraction  de  son  vo- 
lume; mais  si  l'on  compare  ce  poids  au  volume,  on  aura  ce 
qu'on  nomme  In  densité  ou  la  pesanteur  spécifique  du  corps, 
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»>arce  qu'en  effet  chaque  corps  pourra  présenter,  sous  le 
même  volume,  un  poids  qui  lui  sera  propre  et  différent  de 
tous  les  autres.  Ainsi  lorsque,  pour  faire  équilibre  à  un  mor- 
ceau de  fer,  il  faut  employer  un  poids  de  8  kilogrammes,  je 
dis  que  son  poids  est  de  8  kilogrammes  :  pareillement,  lors- 
que pour  faire  équilibre  à  une  certaine  quantité  d'eau  il  faut 
un  poids  de  un  kilogramme,  je  dis  que  son  poids  est  de  un  ki- 
logramme; mais  si  j'observe  que  le  volume  de  l'eau  est  d'un 
litre,  unité  de  mesure  de  capacité;  que  le  volume  du  mor- 
ceau de  fer  est  également  d'un  litre,  et  si  je  prends  le  poids 
du  litre  d'eau  pour  unité,  il  est  évident  que  la  densité  ou  la 
pesanteur  spécifique  du  fer  comparée  à  celle  de  l'eau,  sera  de 
8.  On  voit  par  là  que,  pour  trouver  le  rapport  des  pesanteurs 
spécifiques  de  deux  corps,  il  suffit  de  les  peser  sous  le  même 
volume.  On  rapporte  ordinairement  toutes  les  densités  à 
celle  de  l'eau,  prise  pour  unité. 

L'eau  étant  liquide,  et  tous  les  liquides  prenant  facilement 
la  forme  des  vases  dans  lesquels  on  les  renferme,  il  est  très- 
facile  d'en  déterminer  les  différentes  pesanteurs  spécifiques; 
il  suffit  d'avoir  un  flacon  de  verre  fermé  avec  un  bouchon  de 
même  matière,  el  bien  séché  en  dedans  comme  au  dehors. 
On  le  pèse  dans  une  balance  très- sensible;  on  le  remplit  en- 
tièrement d'eau  distillée  et  bouillie  (  î  ) ,  on  le  bouche,  et,  après 
l'avoir  essuyé  à  l'extérieur,  on  le  pèse  de  nouveau:  la  diffé- 
rence des  deux  poids  donne  celui  de  l'eau  contenue  dans  le 


(i)  Il  faut  prendre  de  l'eau  distillée  elbouillie,  car  l'eau  ordinaire  con- 
tient des  sels  qui  en  augmentent  la  pesanteur  spécifique,  et  de  l'air  qui 
la  diminue;  mais  de  manière  que  le  premier  effet  l'emporte  ordinaire- 
ment sur  le  second.  Il  faut  de  plus  opérer  autant  que  possible  à  une  basse 
température,  l'eau  se  dilatant  par  la  clialeur  à  partir  du  4°  degré  au- 
dessus  de  la  glace  fondante,  et  ayant  une  pesanteur  spécifique  d'autant 
moins  considérable  que  sa  température  est  plus  élevée. 
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flacon.  Alors  on  le  vide ,  on  le  fait  sécher,  on  le  remplit  de  la 
même  manière  du  liquide  dont  on  veut  connaître  la  pesa  n  leur 
spécifique,  et  on  le  pèse  une  troisième  fois,  :  la  différence  de  • 
ce  dernier  poids  avec  la  tare  du  flacon  donne  le  poids  du 
nouveau  liquide  pesé  sous  le  même  volume  que  l'eau.  Suppo- 
sons que  le  flacon  contienne  220  grammes  d'eau  et  407 
grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  la  pesanteur  spécifi- 
que de  l'acide  sera  à  celle  de  l'eau  comme  407  est  à  220;  ou, 
en  ramenant  celle  de  l'eau  à  l'unité,  au  moyen  d'une  propor- 
tion, comme  1 ,85  est  à  1. 

Si,  au  lieu  de  peser  de  l'acide  sulfurique  dans  le  flacon, 
j'y  pèse  du  naphte  ou  du  pétrole  distillé,  et  que  le  flacon  n'en 
contienne  que  176  grammes,  la  pesanteur  spécifique  du 
naphte  sera  à  celle  de  l'eau  comme  1 76  est  à  220,  ou  comme 
0,80  est  à  1.  Dans  le  langage  ordinaire  on  supprime  la  com- 
paraison à  l'unité,  et  l'on  dit  simplement  que  la  pesanteur 
spécifique  de  l'acide  sulfurique  est  de  1,85,  et  celle  du 
naphte  de  o,  80.  Souvent  aussi  l'on  représente  la  pesanteur 
spécifique  de  l'eau  distillée  par  1000,  ou  10000;  alors  celle 
de  l'acide  sulfurique  devient  i85o  ou  i85oo,  et  celle  du 
naphte  800  ou  8000,  et  ainsi  des  autres  corps.  La  pesanteur 
spécifique  des  solides  n'est  pas  plus  difficile  à  déterminer;  mais 
on  est  obligé  d'employer  un  autre  moyen  pour  les  peser  com- 
parativement avec  l'eau  sous  un  même  volume;  car  il  serait,  le 
plus  souvent,  impossible  de  fabriquer  un  solide  ayant  exacte- 
ment le  même  volume  qu'une  quantité  donnée  d'eau  distillée. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  moyen  :  on  a  une  balance  très-sensi- 
ble, dite  balance  hydrostatique,  qui  ne  diffère  de  la  balance  or- 
dinaire qu'en  ce  que  la  tige  qui  supporte  le  centre  de  mouve- 
ment peut  s'élever  ou  s'abaisser  à  volonté,  et  que  les  plateaux 
sont  munis  par-dessous  d'un  petit  crochet  destiné  h  suspendre 
le  corps  solide  au  moyen  d'un  crin.  On  pèse  d'abord  le  corps 
ainsi  suspendu  en  l'air,  et  ensuite  on  abaisse  la  balance  de 
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manière  à  faire  plonger  le  corps  dans  un  vase  plein  d'eau 
distillée,  placé  au-dessous.  On  observe  alors  que  le  corps 
pèse  moins  sur  le  bras  de  la  balance  auquel  il  est  suspendu, 
et  que  les  poids  placés  de  l'autre  côté  l'emportent  ;  effet  dû 
à  ce  que  ,  le  corps  plongé  dans  l'eau  ayant  pris  la  place  d'un 
volume  d'eau  égal  au  sien,  l'eau  environnante  qui  soutenait 
le  poids  de  ce  volume  sou  lient  une  partie  égale  dans  le  poids 
du  corps,  et  diminue  d'autant  son  action  sur  la  balance.  Il 
suit  de  là  qu'en  pesant  de  nouveau  le  corps  plongé  dans  l'eau, 
la  différence  des  deux  poids  fera  connaître  le  poids  d'un  vo- 
lume d'eau  égal  à  celui  du  corps,  d'où  on  pourra  conclure  la 
pesanteur  spécifique  de  celui-ci. 

Soit,  par  exemple,  un  morceau  de  fer  pesant  dans  l'air  85 
grammes  :  ce  fer  plongé  dans  l'eau  ne  pèsera  plus  que  73,9,46 
grammes;  d'où  l'on  conclura  que  le  poids  d'un  pareil  volu- 
me d  eau  =  85  —  73,946=  1 1  ,o54,  et  que  la  pesanteur  spé- 
cifique du  fer  est  à  celle  de  l'eau  comme  85 :  1 1 ,054=7,78  : 
î  ;  enfin  qu'elle  est  de  7,78;  ce  qui  est  la  réalité. 

Si  l'on  avait  à  déterminer  la  pesanteur  spécifique  d'un  corps 
solide  plus  léger  que  l'eau,  on  y  parviendrait  également  en  le 
renfermant  dans  un  petit  vase  suspendu  à  la  balance  et  fermé 
par  un  couvercle  de  plomb  dont  on  aurait  d'abord  déterminé 
la  perte  de  poids  dans  l'eau  ;  l'excès  de  la  perte  serait  attri- 
bué au  corps  plongé,  et  il  est  facile  de  concevoir  que,  dans 
ce  cas,  la  perte  sera  plus  grande  que  le  poids  du  corps  dans 
l'air,  puisque  le  corps  est  moins  dense  que  l'eau,  et  en  déplace 
une  masse  plus  considérable  que  la  sienne  propre. 

On  peut  aussi  peser  le  corps  plus  léger  que  l'eau  dans  du 
naphte  ou  de  l'alcool ,  lorsque  ces  menstrues  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  le  dissoudre.  Par  une  raison  semblable,  il  faut 
peser  dans  du  naphte  tous  les  corps  solides  sur  lesquels  l'eau 
peut  avoir  de  l'action;  parce  moyen,  on  trouve  leur  pesan- 
teur spécifique  comparée  h  celle  du  naphte,  qui  est  environ 


28  CARACTÈRES 

de  0,80,  et  que  l'on  doit  d'ailleurs  déterminer  d'avance;  on 
ramène  ensuite  cette  pesanteur  à  celle  de  l'eau  distillée  qui 
est  1 ,  au  moyen  d'une  proportion. 

Impression  sur  les  sens.  — A.  Sur  le  goût.  Les  corps  soumis 
à  cette  épreuve  sont  insipides ,  ou  présentent  des  saveurs  qui 
sont  aussi  variées  que  leur  propre  nature.  On  distingue  cepen- 
dant la  saveur  salée,  qui  se  rapproche  de  celle  du  sel  marin; 
astringente,  analogue  à  celle  de  l'alun;  amère ,  comme  celle 
du  sulfate  de  magnésie;  piquante,  celle  du  sel  ammoniac;  su- 
crée, celle  des  sels  de  plomb  ;  urineu.se,  celle  de  la  chaux  ;  sul- 
fureuse, celle  des  eaux  sulfureuses;  ferrugineuse,  cuivreuse, 
mercurielle ,  etc.,  celle  que  l'on  trouve  toujours  aux  dissolu- 
tions de  fer,  de  cuivre,  de  mercure,  etc.  De  plus,  quelques 
corps  abondants  en  eau  de  cristallisation  et  d'une  facile  dis- 
solution dans  l'eau ,  occasionent  dans  la  bouche  un  senti- 
ment de  fraîcheur  dû  à  la  promptitude  avec  laquelle  ils  pas- 
sent de  l'état  solide  à  l'état  liquide;  d'autres,  par  une  raison 
contraire,  ont  une  saveur  chaude  :  ce  sont  ceux  qui  sont  des- 
séchés et  qui  ont  une  forte  affinité  pour  l'eau  ;  ils  commencent 
par  solidifier  celle  qui  humecte  le  palais  et  en  dégagent  une 
quantité  sensible  de  calorique.  Exemple,  la  chaux.  Quelques 
autres  corps,  quoique  insipides,  font  encore  sur  la  langue  un 
effet  nommé  happement.  Ces  corps  sont  toujours  poreux  et 
avides  d'eau,  non  à  la  manière  de  la  chaux,  mais  seulement  à 
l'instar  d'une  éponge;  ils  absorbent  celle  de  la  langue,  dessè- 
chent cet  organe  et  s'y  attachent  en  raison  d'un  certain  liant 
qu'acquiert  leur  mélange  avec  l'eau;  telles  sont  les  différentes 
argiles  et  la  craie. 

B.  Sur  le  toucher.  Les  corps  soumis  au  toucher  offrent  une 
surface  onctueuse,  ex.  le  talc;  ou  douce  sans  onctuosité,  ex. 
l'asbestc,  le  mica;  ou  rude,  ex.  la  pierre  ponce. 

G.  Sur  l'odorat.  Les  corps  sont  odorants  par  eux-mêmes, 
ex.  le  naphte,  le  pétrole  ;  ou  le  deviennent  par  la  chaleur,  ex. 
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le  bitume  de  Judée  ;  ou  par  le  frottement  des  mains  ,  ex.  le 
fer,  le  cuivre,  l'étain ,  le  plomb  ;  ou  par  la  vapeur  de  l'haleine, 
ex.  l'argile.  Les  odeurs  sont  variées  comme  les  corps  qui  les 
produisent.  / 

D.  Sur  l'ouïe.  Les  corps  frappés  sont  sonores  ou  ne  le  sout 
pas.  Or,  la  sonorité  résultant  de  la  propriété  qu'ont  certains 
corps  de  pouvoir  être  altérés  dans  leur  forme,  sans  cepen- 
dant en  être  brisés,  et  de  revenir  a  cette  forme  en  oscillant, 
pour  ainsi  dire,  alternativement  au-delà  et  en  deçà  du  terme, 
il  est  visible  qu'elle  suit  la  même  loi  que  l'élasticité.  Il  faut 
observer  cependant  qu'il  y  a  quelques  corps  mous  élastiques, 
et  que  tous  les  corps  sonores  sont  durs. 

E.  Sur  la  vue.  Les  impressions  que  les  corps  exercent  sur 
ce  sens  sont  très-variées  et  offrent  plusieurs  caractères  impor- 
tants. On  y  distingue  surtout  la  couleur ,  l 'éclat  de  la  surface  , 
la  transparence  ou  l'opacité,  la  force  réfringente. 

a.  La  couleur  d'un  corps  vu  en  masse  peut  être  uniforme , 
comme  dans  l'émeraude,  le  soufre,  les  métaux;  variée ,  com- 
me dans  les  marbres  secondaires;  chatoyante ,  comme  dans 
l'opale. 

Très-souvent  la  couleur  du  corps  réduit  en  poudre  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  la  masse.  C'est  ainsi  que  le  cinnabre, 
qui  est  d'un  gris  violet  en  masse,  est  d'un  rouge  vif  réduit  en 
poudre;  que  l'arsenic  sulfuré  rouge  devient  orangé,  le  sulfure 
d'antimoine ,  noir',  etc. 

Quelquefois  aussi,  lorsque  le  corps  est  tendre,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  le  pulvériser  et  d'en  détruire  une  partie  pour 
l'examiner  sous  ce  point  de  vue;  il  sufïit  de  le  frotter  contre 
un  corps  plus  résistant  que  lui,  et  même  sur  le  papier  :  il  en 
résulte  une  tache  dont  on  note  la  couleur.  L'essai  des  matiè- 
res d'or  et  d'argent,  à  l'aide  de  la  touche  sur  une  pierre 
dure ,  peut  être  considéré  comme  une  application  de  ce  pro- 
cédé. 
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b.  L'éclat  de  la  surface  peut  être  brillant ,  ex.  la  plupart 
des  corps  cristallisés;  terne,  la  plupart  des  corps  amorphes 
ou  mélanges  de  matières  terreuses  ;  onctueuse ,  le  jade  poli  ; 
soyeuse,  une  variété  de  cuivre  carbonaté  vert,  l'asbeste;  na- 
crée, la  slilbite;  métallique,  tous  les  métaux;  n'ayant  que 
l'apparence  métallique ,  le  mica. 

c.  La  transparence  peut  être  parfaite,  imparfaite  ou  nulle. 
Les  corps  tout-à-fait  transparents  laissent  distinguer  lus  objets 
au  travers  de  leur  substance  ;  ceux  qui  laissent  passer  trop 
peu  de  lumière  pour  permettre  de  les  distinguer  sont  dits 
translucides  ;  ceux  qui  njeu  laissent  pas  passer  du  tout  sont 
opaques,  Le  verreet  le  spath  d'Islande  sont  transparents,  l'aga- 
te est  translucide,  les  métaux  sont  opaques. 

d.  La  force- réfringente  est  simple  ou  double:  simple  lors- 
que le  corps  transparent  ne  laisse  voir  qu'une  image  de  l'objet 
que  l'on  regarde  au  travers  ;  double ,  quand  on  en  distingue 
deux.  Pour  observer  ce  phénomène,  on  place  le  corps  cris- 
tallisé sur  une  feuille  de  papier  et  sur  un  point  noir  qui  s'y 
trouve  marqué,  et  l'on  regarde  ce  point  à  travers  la  face  op- 
posée au  papier.  Quelquefois  cependant  la  double  réfraction 
n'a  lieu  qu'en  regardant  le  corps  à  travers  une  des  faces  incli 
nées ,  ou  même  h  travers  une  facette  artificielle. 

Electricité.  L'électricité,  considérée  comme  caractère  des 
minéraux,  est  passive  ou  active  :  passive,  lorsqu'on  s'occupe 
de  celle  qu'ils  reçoivent  des  corps  avec  lesquels  on  les  met  en 
contact;  active,  quand  il  s'agit  de  celle  qu'ils  leur  font  pren 
dre.  Les  minéraux  reçoivent  l'électricité  passive ,  ou  par  com- 
munication, lorsqu'ils  sont  conducteurs  du  fluide,  ou  pa 
frottement  lorsqu'ils  ne  sont  pas  conducteurs ,  ou  par  l'expo 
sition  au  calorique.  L'électricité  donnée  par  communicalio 
est  de  la  même  nature  que  celle  du  corps  communiquant 
Celle  développée  par  frottement  (on  suppose  un  frottoir  d 
laine)  est  ordinairement  vitrée  pour  les  pierres  et  les  sels 
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surface  polie,  et  résineuse  pour  le  soufre  s  le  succin ,  et  les 
autres  corps  combustibles  non  métalliques  :  celle  développée 
à  l'aide  du  calorique ,  dans  les  corps  susceptibles  de  présenter 
cet  effet,  est  vitrée  d'un  côté  et  résineuse  de  l'autre;  exemple: 
la  tourmaline. 

L'électricité  active  ou  communiquée  h  la  cire  à  cacheter 
par  le  frottement,  est  tantôt  vitrée,  tantôt  résineuse,  quel- 
quefois nulle.  Elle  est  vitrée  pour  le  sulfure  de  molybdène,  ré- 
sineuse pour  la  plupart  des  minéraux,  nulle  pour  le  carbure 
de  fer. 

On  reconnaît  l'état  électrique  d'un  corps  en  le  présentant 
à  distance  à  une  petite  aiguille  horizontale  et  mobile,  préala- 
blement chargée  d'une  électricité  connue.  Si,  par  exemple, 
l'aiguille  est  chargée  de  l'électricité  vitrée,  et  que  le  minéral 
ia  repousse,  on  en  conclura  qu'il  est  électrisé  de  la  même 
manière;  s'il  l'attirait,  il  serait,  au  contraire,  électrisé  rési- 
neusement ,  parce  que  les  molécules  de  chacun  des  deux  flui- 
des qui  composent  l'électricité  naturelle ,  se  repoussent  elle- 

mêmes  ,  et  attirent ,  au  contraire  ,  les  molécules  de  l'autre 

fluide. 

Magnétisme.  Le  fluide  magnétique  est  un  fluide  analogue 
à  celui  qui  produit  les  phénomènes  électriques,  mais  qui  n'a- 
git d'une  manière  sensible  que  sur  le  fer,  le  nickel ,  le  cobalt, 
et  un  petit  nombre  de  leurs  composés.  Le  fer  est  celui  des 
trois  dans  lequel  l'action  magnétique  se  développe  le  plus  ;  il 
suffit  même  souvent  d'une  trèsrpetite  quantité  de  fer  dans  un 
minéral  pour  le  rendre  susceptible  d'agir  sur  le  barreau  ai- 
manté. On  dit  que  cette  action  est  simple  lorsque  le  corps  at- 
tire indifféremment  les  deux  pôles  de  l'aiguille ,  et  qu'elle  est 
polaire  lorsqu'il  attire  un  pôle  et  repousse  l'autre,  comme  le 
font  presque  tous  les  cristaux  de  fer. 

Caractères  chimiques.  Ces  caractères  sont  ceux  qui  résul- 
tent de  l'action  chimique  des  corps  sur  la  substance  que  l'on 
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soumet  à  l'examen  et  qu'on  ne  peut  observer  sans  en  altérer 
plus  ou  moins  la  nature.  Les  agents  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment pour  les  déterminer,  sont  :  le  calorique,  ordinairement 
aidé  de  la  lumière  et  de  quelques  autres  corps;  Veau,  les  aci- 
des,  quelques  sels,  et  différentes  teintures  végétales. 

Le  Calorique.  On  essaie  les  corps  par  cet  agent,  soit  en 
les  exposant  au  chalumeau ,  soit  en  les  projetant  sur  un 
charbon  ardent  ;  plus  rarement  en  les  renfermant  dans  un 
creuset,  ce  moyen  en  détruisant  une  trop  grande  quantité. 
Le  chalumeau  est  un  tube  de  verre  ou  de  métal,  renflé  au 
milieu ,  recourbé  et  tiré  en  pointe  à  une  extrémité,  ouvert 
des  deux  côtés.  On  soufle  avec  la  bouche  par  l'extrémité  la 
plus  ouverte ,  et  l'on  dirige  l'autre  vers  la  flamme  d'une 
bougie  ou  d'une  lampe  que  l'on  darde ,  par  ce  moyen ,  sur 
un  petit  fragment  du  corps  soumis  à  l'essai.  Ce  corps  est 
fixé  à  l'extrémité  d'une  petite  pince  de  platine,  ou  contenu 
dans  une  petite  cuillère  de  même  métal,  ou  placé  au  fond 
d'une  cavité  creusée  dans  un  charbon. 

Les  corps  exposés  au  chalumeau  sont:  i°  fixes  et  in  fusi- 
bles; 2°  fusibles,  avec  ou  sans  boursoufllement,  et  donnant, 
pour  résultats ,  un  verre  transparent ,  un  émail ,  ou  une 
masse  spongieuse;  3°  volatils,  avec  une  fumée  blanche, 
odorante  etc.  ;  4°  réductibles  en  substance  métallique. 

Quelquefois  on  aide  la  fusion  du  corps  au  moyen  d'un 
fondant,  qui  est  ordinairement  le  borax,  et  on  examine  la 
couleur  de  la  masse:  il  en  résulte  un  caractère  tranché  pour 
reconnaître  un  grand  nombre  d'oxides  métalliques. 

On  essaie  sur  les  charbons  ardents  les  corps  pour  lesquels 
on  s'aperçoit  que  l'action  du  chalumeau  est  trop  forte.  Ces 
corps  se  fondent  avec  ou  sans  boursoufllement,  ou  décré- 
pitent et  sont  projetés  au  loin,  ou  en  activent  la  combus- 
tion d'une  manière  remnrquable ,  ou  s'y  réduisent  en  va- 
peurs. 
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UEau.  Les  corps  sont  insolubles  dans  l'eau,  ou  légère- 
ment solubles,  ou  Irès-solubles.  Ils  sont  ordinairement  plus 
solubles  à  chaud  qu'à  froid,  et  peuvent  cristalliser  en  partie 
par  le  refroidissement  du  liquide. 

Les  Acides.  Tous  les  corps  solubles  dans  l'eau  se  dissol- 
vent également  dans  les  acides  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop 
concentrés.  Quelques-uns  le  font  en  donnant  lieu  à  une  vive 
effervescence,  due  au  dégagement  de  leur  acide  qui ,  étant 
gazeux,  se  trouve  chassé  par  l'acide  plus  fixe  que  l'on  em- 
ploie. 

Parmi  les  corps  insolubles  dans  l'eau,  il  y  en  a  qui  ne  se 
dissolvent  pas  sensiblement  davantage  dans  les  acides,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  très-puissants  et  très-  concentrés,  et 
d'autres  qui  s'y  dissolvent  plus  ou  moins  facilement;  mais 
ces  sortes  d'actions  sont  tellement  variées  et  accompagnées 
de  phénomènes  si  différents,  qu'il  est  impossible  de  les  énon- 
cer d'une  manière  succincte  et  générale  :  j'en  remets  donc  la 
description  à  l'histoire  de  chaque  corps  pour  lequel  il  sera 
utile  de  les  faire  connaître.  Il  en  est  de  même  des  données 
que  l'on  peut  tirer,  pour  la  connaissance  des  corps,  de  l'em- 
ploi des  agents  chimiques  communément  nommés  réactifs;  je 
les  exposerai  en  faisant  l'histoire  particulière  des  drogues 
minérales. 

Classification  des  minéraux. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  opinions  discutées  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  on  devrait  distinguer  plusieurs  écoles  ou 
plusieurs  systèmes  de  classifications  minérnlogiques.  Mais,  en 
réalité,  toutes  ces  classifications  sont  fondées  sur  la  nature  chi- 
mique des  minéraux,  autant  qu'elle  a  pu  être  connue  de  leurs 
auteurs;  et  la  classification  d'Avicenne,  par  exemple,  qui  divi- 
sait les  minéraux  en  pierres,  sels,  bitumes  et  métaux,  était  une 
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classification  chimique  tout  aussi  Lien  que  celles  dcWerner , 
d'Hausmann ,  de  Haiiy,  de  M.  Beudant,  de  M.  Brongniart 
et  de  M.  Berzélius.  Seulement  la  chimie  venait  éclairer  à  me- 
sure la  nature  des  minéraux ,  et  leur  classification  se 
perfectionnait  d'autant.  C'est  donc ,  à  mon  avis,  la  meil- 
leure classification  chimique  qui  sera  la  meilleure  hase  de 
la  classification  minéralogique  ,  et  je  pense  que  la  plus  con- 
venable, aujourd'hui,  est  Celle  qui  range  tous  les  corps  simples 
en  une  série  électro-chimique  séparée  en  genres  naturels  par 
un  ensemble  de  propriétés  communes  à  chaque  groupe 
partiel. 

Il  se  présente  ici,  cependant,  une  difficulté  à  résoudre, 
mais  qui  est  encore  peu  importante,  puisque  M.  Berzélius  la 
décidée  une  fois  d'une  manière ,  et  une  seconde  fois  d'une  au- 
tre :  étant  donnée  la  série  électro -chimique  des  corps  sim- 
pies ,  est-il  préférable  de  fonder  les  familles  sur  les  éléments 
les  plus  électro-négalifs,  comme  en  chimie,  et  de  comprendre 
dans  chaque  famille  les  composés  d'un  même  corps  négatif 
avec  tous  ceux  qui  sont  plus  positifs  que  lui  ;  ou  bien  faut-il 
mieux  faire  le  contraire?  La  plupart  des  minéralogistes, 
Haiiy,  M.  Brongniart,  M.  Berzélius  dans  son  Système  de  M iné- 
ralogic,  publié  en  1819  ,  ont  disposé  les  familles  de  cette  der- 
nière manière,  c'est-à-dire,  par  exemple,  que  le  fer,  métal  po- 
sitif, forme  une  famille  dans  laquelle  se  trouvent  rangés  succes- 
sivement, d'abord  le  fer  natif,  ensuite  toutes  les  combinai- 
sons naturelles  du  fer  avec  les  corps  électro-négatifs,  tels  que 
l'oxigènc,  le  soufre,  l'arsenic,  et  les  composés  d'oxides  de 
fer  avec  les  acides  sulfurique,  carbonique,  etc.  Mais,  en 
1825 ,  M.  Berzélius  n  préféré  la  méthode  opposée ,  secondant 
surtout  sur  ce  qu'un  grand  nombre  de  bases  oxidées  peuvent 
se  remplacer  dans  les  minéraux,  sans  en  changer  souvent  la 
forme,  ni  d'autres  propriétés  principales  ;  de  sorte  que  l'ana- 
logie naturelle  demande  le  rapprochement  de  ces  composés 
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salins,  qui,  suivant  l'autre  méthode,  se  trouvent  dispersés  clans 
autant  de  familles  différentes.  Malgré  l'autorité  d'un  si  grand 
nom,  je  pense  que,  pour  la  minéralogie,  il  convient  mieux 
de  ranger  les  corps  d'après  le  radical  cuivre,  fer,  plomb, 
zinc,  etc.,  parce  que  c'est  en  effet  presque  toujours  le  radical 
qui  donne  aux  minéraux  l'importance  dont  ils  jouissent , 
et  qui  détermine  leur  mode  d'exploitation  et  leurs  applica- 
tions dans  les  arts. 

La  méthode  que  j'exposerai  est  donc  en  réalité  celle  de 
M.Berzéliusde  1819,  que  MM.  Girardin  et  Lecoq  ont  également 
adoptée  dans  leurs  Eléments  de  Minéralogie  (Paris  1826). 
Comme  M.  Berzélius ,  il  convient  de  diviser  d'abord  les  sub- 
stances minérales  en  deux  grandes  classes,  dont  la  première 
comprend  les  corps  simples  et  les  corps  combinés  d'après  les 
principes  de  la  nature  inorganique;  c'est-à-dire  qu'elle  com- 
prend les  minéraux  proprement  dits.  La  seconde  classe  est  for- 
mée d'un  certain  nombre  de  substances  d'origine  organique ,  et 
qui  en  suivent  encore  les  lois  dans  leur  composition;  tels 
sont  la  houille,  le  succin,  les  bitumes,  etc. 

Pour  diviser  la  première  classe,  je  prends  la  série  électro 
chimique  des  corps  simples,  telle  que  je  l'ai  donnée  dans  la 
Pharmacopée  raisonnée  (2e édition,  tomell,  p,  242);  je  la  rap- 
porte ici,  sans  en  donner  de  nouveau  l'explication. 
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TABLEAU 


DE  LA   CLASSIFICATION  DES  CORPS  SIMPLES. 


I.  MÉTALLOÏDES. 


Genres. 

1.  ZoÉBlDKS. 

2.  Bhomoïdes. 


3.  Thioiudks. 


Espèce». 

I  Oxigène. 

/  Fluoré. 

)  Chlore. 

)  Brome. 

\  Iode. 

/  Soufre. 

<  Sélénium: 

(  Tellure. 


Genre». 


4.  Arsknides. 


Ahthracidbs. 
Bobioes. 


K»pèces. 

/  Azote. 

)  Phosphore, 

j  Arsenic. 

\^  Antimoine. 

Hydrogène. 
Carbone. 

(  Bore. 
[  Silicium. 


II.  METAUX. 


r,  Chbomides. 


8.  Platijudes. 


AnG  YI11DES. 


10.  Cassiterides. 


Chrome. 
Vanadium. 
Molybdène. 
Tungstène. 
Colombium. 
V  Titane. 

Or. 

Osmium. 
Iridium. 
Platine. 
Palladium. 
Rhodium. 
Urane- 

Argent. 
Mercure. 
Bismuth. 
Plomb. 

Étain. 
Cadmium. 
.  Zinc. 


11.    Si  DÉRI  CES  . 


12.  Cbrides. 


l3.  ZlBCOKIDES. 


14.  Calcides. 


i5.  Tkphra 


L1BES.  ! 


Cuivre. 
Nickel. 
Cobalt. 
Fer. 

Manganèse. 
Cérium. 

Thorium. 

Zirconium. 

Yttrium. 

Glucium. 

Aluminium. 

Magnésium . 

Calcium. 

Strontium. 

Barium. 

Lithium. 
Sodium. 
Potassium. 
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Les  cinq  premiers  corps  de  cette  série  ne  peuvent  donner 
lieu  qu'à  des  familles  purement  nominales  ;  car  Yoxigène,  le 
premier  de  tous,  n'existe  libre  que  dans  l'air  atmosphérique, 
et  il  ne  peut  se  combiner  à  aucun  corps  plus  électro-négatif 
que  lui-même  :  quant  aux  quatre  autres,  on  ne  les  trouve 
ni  libres,  ni  unis  entre  eux,  ni  combinés  à  l'oxigène,  et  tous 
leurs  composés  naturels  sont  compris  dans  les  familles  sui- 
vantes, à  la  suite  de  chaque  corps  électro-positif  qui  leur 
sert  de  radical. 

Des  cinq  corps  précédent*,  un  seul  se  trouve  combiné  au 
soufre,  c'est  Yoxigène.  La  famille  du  soufre  ne  contiendrait 
donc  qu'un  seul  genre  formé  de  deux  espèces,  qui  sont  l'a- 
cide sulfureux  et  l'acide  sulfurique,  si  d'ailleurs  le  soufre  pur 
ou  natif  ne  formait  pas  un  autre  genre  et  une  espèce  distincte 
de  la  même  famille.  Voilà  tout  le  mécanisme  de  la  méthode  : 
il  consiste  à  prendre  la  série  des  corps  simples,  en  commen- 
çant par  les  plus  négatifs,  et  à  former  pour  chacun  d'eux 
une  famille  composée  d'abord  du  corps  pur  ou  natif,  s'il 
existe,  et  ensuite  des  combinaisons  naturelles  de  ce  corps 
avec  tous  ceux  qui  le  précèdent.  Dans  chacune  de  ces  fa- 
milles, le  corps  pur  ou  le  corps  combiné  avec  un  ou  plusieurs 
autres  principes  peut  former  un  genre;  les  diverses  propor- 
tions constituent  les  espèces  ;  les  différences  de  forme  établis- 
sent les  variétés.  Voici  le  tableau  de  cette  méthode,  à  laquelle 
se  trouvent  jointes,  dans  un  appendice,  des  substances  que 
les  minéralogistes  ne  comprennent  pas  dans  leur  méthode, 
parce  que,  au  lieu  d'être  des  espèces  minérales  simples,  ce 
sont  des  mélanges  plus  ou  moins  intimes  de  plusieurs  es- 
pèces. Ces  mélanges  portent  généralement  le  nom  de  Boches. 
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TABLEAU 

D'UNE  CLASSIFICATION  MINÉRALOGIQUE. 


CLASSE  PREMIÈRE.    -  Minéraux  proprement  dits. 


PREMIÈRE   FAMILLE.    OxigèllC 

i .  Gaz  oxlgcne. 

2e  famille.  —  Fluoré. 
5e  famille.  —  Chlore. 
4e  famille.  —  Brome. 

5e  FAMILLE.    Iode. 

6e  famille.  —  Soufre. 

1.  Soufre  natif.  3.  Acide  s ul fur iq ue. 

2.  Acide  sulfureux. 

7e  famille.  —  Sélénium. 

8e  famille.  —  Tellure, 
r.  Tellure  natif. 

9e  famille.  —  Azote, 
i .  Gaz  azote.  2.  Acide  nitrique. 

i  oe  famille.  —  Phosphore 
î  ic  famille.  — Arsenic. 

1.  Ars.  natif.  5.  Ars.  sulfuré  jaune. 

2.  sulfuré  rouge.  4*  oxidè. 

12e  famille.  —  Antimoine, 
j.  Ant.  natif.                       5.  Ant.  oxidè* 
2.  sulfure.  4-  oxi-sulfurc. 


I 
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i  5e  famille.  —  Hydrogène. 

1.  Gaz  hydrogène. 

2.  Hydrogène  azoturé  ou  ammoniaque. 

3.  oxidè  ou  eau. 

4<  sulfidé  (s ulfide  hydrique). 

5.  chloridé  (chloride  hydrique  ou  acide  hydrochl.). 

6.  Ammoniaque  chlorydratèe  ou  hydrochlorate  d'ammon. 

7.  Ammoniaque  sulfatée. 

i4e  famille.  —  Carbone. 

1.  Carb.  pur  ou  diamant.       3.  Acide  carbonique. 

2.  Anthracite. 

i5c  f A. mille.  —  Bore, 
î .  Acide  borique. 

i6°  famille.  —  Silicium. 

1 .  Silicium  oxidè pur  ou  ifVtce. 

2.  oxidè  impur  :  calcédoine  ,  agate  ,  etc. 

17e  famille.  —  Chrome. 
1 .  Chrome  oxidè. 

18e  famille.  —  Vanadium. 

19e  famille.  —  Molybdène. 

1.  M oly bd.  sulfure.  2.  Acide  molybdique. 

20e  famille.  —  Tungstène. 

2i°  famille.  —  Colombium  ou  tantale. 

22e  famille.  —  Titane. 
1.  Titane  oxidè  anatase.  2.  Titane  rut hile. 

23e  famille.  —  Or. 

1.  Or  natif. 

2.  Or  tellurè  argentifère,  ou  or  graphique. 

3.  Or  tellurè  plombifère,  ou  tellure  feuilleté. 

4.  Or  tellure  ferrifère  ou  tellure  blanc. 
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24'  famille.  —  Osmium. 

25e  famille.  — Iridium, 
i .  Iridium  osmiuré. 

26e  famille.  —  Platine. 
1 .  Platine  natif  impur. 

27e  famille.  —  Palladium. 
1 .  Palladium  natif. 

28e  famille.  — Rhodium. 

29e  famille.  —  Urane. 

1.  Ur.  oxidulé  ou pech-blend.     3.  Vr.  phosphaté,  uranite. 

2.  oxidè. 

3oe  famille.  —  Argent, 

r.  Arg.  natif,  6.  Arg.  sulfure- antimoniè, 

2.  aururê.  ou  argent  rouge. 

3.  antimonial.  7.  ioduré. 

4.  arseniurè.  8.  chloruré. 

5.  sulfure.  9.  carbonate. 

3 ie  famille.  —  Mercure, 
t.  Mer.  natif.                       3.  Mer.  sulfuré. 
2.  argental.  l\.  chloruré. 

02e  famille.  —  Bismuth. 

1.  Bismuth  natif  5.  Bismuth  oxidè. 

2.  — -  sulfuré. 

55e  familll.  —  Plomb. 

1 .  Plomb  natif.  9.  Plomb  molybdaté. 

2.  sulfuré  ou  galène.      10.  chrômaté. 

3.  sut.  stibio-cuprifère.  11.  arseniatè. 

4.  bismuthifere.     12.  phosphaté. 

5.  sulfurè-telluré.         1 3.  sulfaté. 

6.  sèlcniurc.  )4-  carbonatè. 

7.  oxidè  jaune.  i5.  carbonate-chloruré. 

8.  —   rouge.  16.  hydro-aluminalc. 
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34e  famille.  —  Étain. 

1.  Elain  oxidé. 

55e  famille.  —  Cadmium. 
36e  famille,  —  Zinc. 

1.  Zinc  sulfuré  ou  blende.        5.  Zinc  hydro- carbonate. 

2.  oxidé.  6.  hydro- silicate. 

3.   sulfaté.  7.  aluminaté. 

4.  carbonate. 

37e  famille.  —  Cuivre. 

1.  Cuivre  natif.  12.  Cuivre  oxidé. 

2.  sulfuré.  i3.  oxi-chlorurè. 

3.  — ■ — ■  —  argentifère.   chromalé  plumbi- 

4-  —  fer  ri  f ère.  fère. 

5.  gris,  i5.  arseniatè. 

6.  suif,  bismuthi fère.  16.  phosphaté. 

7.  sulfuré  plumba-      17,  silicate. 

bismuthifère.  18.  hydro-silicaté. 

8.  sulfuré  stannifère.      îg.  ■  carbonate  vert. 

9.  sèlèniè.  20.  carbonate  bleu. 

10.  sèlèniè  argent  al.        21.  sous-sulfaté. 

11.  oxidulé.  22.  sulfaté. 

38e  famille.  —  Nickel. 

1.  Nickel  arseniurè  (kup-       4-  Nie.  sulfuré  stibifère. 

fer-nickel).  b.  oxidé. 

2.  sulfuré.  6.  arseniatè. 

3.  sulfurè-arseniurè.        7.  silicate. 

39e  famille.  —  Cobalt. 

1.  C.  arseniurè  ou  c.  arsenical.     5.  C.  oxidé. 

2.  C.  arseniurè  ferrifère.  6.  C  arsenitè. 
5.  C.arseni-sulf.  ouc.  gris.        7.  C.  arseniatè. 
li.  C.  sulfuré  cupro- ferrifère.      8.  C.  sulfaté. 


1 . 

2. 

3. 

4- 

S. 

6. 

7- 
8. 

9- 
io. 

1 1 . 

1  2. 
10. 

i5. 
»6. 
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4oc  FAMILLE.  —  Fur. 

Fer  natif. 
 météorique. 

 protosulfuré,  pyrite  magnétique. 

 persulfurè  prismatique,  ou  pyrite  blanche. 

 persulfurè  cubique,  ou  pyrite  jaune. 

!  .  sulfuré  intermédiaire,  pyrite  magnétique. 

 sulfuré  cuprifère,  pyrite  de  cuivre. 

 sulfo-arseniurè,  mispickel. 

 carburé  ou  graphite. 

 oxidulè.  17-  Fer  phosphaté. 

 oxidè.  18.  arseniatè. 

 hydraté.  ^  chrômité. 

 sous-sulfalé  terreux.    20.  titanate. 

 sulfaté  rouge.  2 1 .  silicatè. 

 sulfaté  vert.  22.  silicatè  caleanfère. 

—  carbonatè. 

4ie  famille.  —  Manganèse. 


1.  Mang.  sulfuré. 

2.  sur  oxidè. 

5,  hydraté. 

4.  carbonatè  ferrif. 

5.  phosphaté  ferrif. 

6.  tungstatèferrifère 


7.  Man.  tantalatè  ferrifere, 

colombitc  ou  lantalitc. 

8.  sous-silicatè. 

g.  bi- silicatè. 

io.  hydro- silicatè. 

u.  silicatè  calcarif ère. 


1 . 

2. 


ou  Wolfram. 

42e  famille.  —  Cérium. 

£7ér.  /Zuorum                    5.  «r-  siticaié  ^drati' 
 hydro-fluorurè.  A-  sl*'icat«  M** 

43°  famille.  —  Thorium. 

44e  famille.  —  Zirconium. 
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45e  famille.  — Yttrium. 

1 .  Yttrium  fluoruré  cèrifère  ou  yttrocèrite. 

2.  tantalaté  ou  yttrotantalite. 

3.  silicate,  gadolinite  ou  ytterbite. 

46e  famille.  —  Glucium. 

1 .  Glucine  et  alumine  silicatèes.  Émeraude  et  bèril. 

2.  —       —       —       —  Euclase. 

47e  famille.  —  Aluminium. 

1.  Alumine  oxidée,  alumine  pure,  corindon,  tèlèsie,  spath 

adamantin,  émeril. 

2.  Alumine  hydratée.  Gybsite. 

3.  Alumine,  et  fer  hydrates.  Diaspore. 

4.  Alumine  sous-sulfatée  {websterite). 

5.  Alumine  tri-sulfatèe. 

6.  Alumine  phosphatée  (wavellite). 

7.  Alumine  phosphatée  ferro- cuprifère  {tur(juoise). 
8 — 9.  Aluminium  fluo-silicaté  :  topaze,  pyenite. 

10 — 14-  Alumine  silicatèe;  espèces  :  collyrile,  pinite,  dis- 

tène,  néphèlie,  fa hl imite. 
i5  — 17.  Alumine  et  fer  silicates  ;  espèces  :  staurotide,  ou 

pierre  de  croix,  almandine,  grenat  oriental. 
1 8 —  1 9.  Alumine  fer  et  manganèse  silicates  ;  espèces  :  gre- 
nat de  Finbo,  carpholite. 

48e  famille.  —  Magnésium. 

1 .  Magnésie  hydrochloratèe. 

2.  ni  t  ratée. 

e3.  sulfatée. 

4-  sulfatée  aluminifère. 

5.  hydratée. 

6.  carbonatée. 

7.  boratee  ou  boracite. 
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8 — 9.  Magnésie  silicatée;  espèces  :  condrodite ,  talc  ou 

craie  de  Briançon. 
10 — 15.  Magnésie  silicatée  hydratée;  espèces  :  stèatite , 

magnèsite,  serpentine,  pierre  ollaire. 
i4 — 16.  Magn.  et  fer  silicatés ;  espèces  : pèridot,  diallage, 
hyper  stène. 

17 — 19.  et  alumine  silicatèes;  espèces  :  pierre  de 

savon,  chlorite,  dichroïte. 
20.    Magn.  aluminatée  ou  spinelle. 

49e  famille.  —  Calcium. 

1.  Calcium  fluor urè  ou  spath  fluor. 

2.  Chaux  kydrochloratée. 

3.  nitratée. 

4.  sulfatée  anhydre. 

5.  sulfatée  hydratée,  sélènite,  gypseou  pierre  à  plâtre. 

6.  carùonatèe  :  spath  calcaire,  marbres,  craie. 

7.  — 1 —  prismatique  ou  aragonile. 

8.  Chaux  et  magnésie  carbonaiées  :  dolomie. 

9.  Chaux  phosphatée;  apatile,  chrysolite,  agustite. 

10.  Chaux  arseniatée. 

11.  tungstatée. 

1 2.  uranatée. 

i5.  titano- sdicatèe  ou  sphcne. 

1 4 —  1 5.  C haux  b or 0- silicatée  ;  espèce  :  botryolite,  datholitc. 

iG — 17.  silicatée;  espèces  :  wollastonite  ou  spath  en 

table,  pierre  calcaire  d'Edelforss. 
18 — 20.  et  magnésie  silicatèes;  espèces  :  amphibole, 

pyroxéne,  asbeste. 
21 — 24.  et  alumine  silicatèes  ;  espèces  :  cpidole,  pa- 

rcnthine  vitreuse  ,  zèolite  de  Borkuhlt .  cy- 

mophanc. 

25 — 3o.  et  alumine  hydro-silicatées;  espèces  :  prehnite, 

scolczilc,  slilbilc,  chabasie,  laumonile,  dipyre. 
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i — 35.  Chaux  et  fer  silicates.  Grenat  noir,  grenat  de  Thu- 

ringe ,  actinote. 
4 — 38.  fer  et  alumine  silicates  ;  espèces  :  mélanite , 

aplome,  idocrase,  essonite,  axinite. 
g,   et  bases  diverses  silicatées  ;  espèces  :  pyrope, 

tourmaline  du  Brésil,  antophyllite ,  allo- 

nile,  etc.,  etc. 

5oe  famille.  —  Strontium, 
î.  Strontiane  sulfatée.  2.  Strontiane  carbonalèe. 

5 Ie  famille.  —  Barium. 

1.  Baryte  sulfatée  ou  spath  pesant. 

2.  carbonalèe. 

3.  et  alumine  silicatées,  harmotome. 

52e  famille.  —  Lithium. 

— 3.  Lithine  et  alumine  silicatées  ;  espèces  :  triphane,  pé- 
taiile,  tourmaline  d'Ulo! 

53e  famille.  —  Sodium. 

î .  Sodium  chloruré,  sel  marin  ou  sel  gemme. 

2.  Soude  nitratée,  nitre  cubique. 

3.  sulfatée  anhydre,  thènardite. 

/\.  sulfatée  hydratée,  sel  de  Glauber. 

5.  et  chaux  sulfatées,  glauberite. 

6.  carbonatée,  natron. 

7.  et  chaux  carbonatècs,  gay-lussite. 

8.  sesqui-carbonatée ,  trôna  ou  urao. 

9»  boratée,  tinckal,  borax,  chrysocolle. 

o.  Sodium  et  aluminium  fluorurés,  chryolite. 
î  — 13.  Soude  et  alumine  silicatées  ;  espèces  :  sodalite,  la- 
zulite  !  albite. 

4 — J7-  Soude  et  alumine  hydro- silicatées  ;  espèces  :  meso- 
type,  analcime,  tourmaline  apyre. 
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18 — 2Ô.  Soude  et  bases  diverses  silicatêes  ;  espèces  :  meso- 
lile,  sarcolite ,  elcebergite,  wernerite,  saussurite , 
labrador,  jade  néphrétique,  rétinite. 

54e  famille.  —  Potassium. 

1.  Potassium  chloruré. 

2.  Potasse  nitratèe,  nitre  ou  salpêtre. 

3.  Potasse  et  alumine  sulfatées,  alun. 

4.  Potasse  et  alumine  sous-sulfatèes,  alunite,  pierre  alumi- 

neuse  de  la  Toi  fa. 
5 — 12.  Potasse  et  alumine  silicatêes;  espèces  :  amphigène 
meionite,  felspath,  latialite,  elœolite,  andalou- 
silc,  macle. 

i3.  Potasse  et  alumine  hy dro- silicatêes  :  lèpidoliiel 
\[\.  Potasse  et  chaux  hy  dro -silicatêes  :  apophyllite. 
1 5 —  1 6.  Potasse  et  bases  diverses  silicatêes  ;  espèces  :  mica, 
talc  zorographique. 


APPENDICE  à  la  classe  des  minéraux  formés  suivant 
les  lois  de  la  nature  inorganique. 


MINERAUX  MÉLANGÉS  LN  MASSES  OU  ROCHES. 

PREMIÈRE  DIVISION.  —  Roches  d'apparence  homogène, 
formées  par  la  réunion  mécanique  de  particules  minérales 
atténuées. 


PREMIER  ORDRE. 


1.  Kaolin. 

2.  Argile  cimolithe. 

 plastique. 

 smec  tique. 

 schisteuse. 


Roches  tendres. 

3.  Marne  calcaire. 

 argileuse. 

 sableuse. 

4.  Ocre  rouge. 
 jaune. 


Ocre  brune. 
5.  Schiste  luisant. 
— —  ardoise. 

 coticule. 

 argileux. 

 bitumineux 

 marneux. 
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6.  Ampêlite  alumineuse, 
 graphique. 

7.  V ake. 

8.  Aphènite  commun. 
 lydien. 

9.  argilolite. 
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deuxième  ordre.  —  Roches  dures  ou  rayant  le  verre. 


1 .  Trapp. 

2.  Basalte. 

3.  Phtanite. 

l\.  Pelrosilex  agatolde. 

 jaspoïde. 

 fissile. 


5.  Rètinite. 

6.  Obsidienne. 

7.  Ponce. 

8.  Thermantide. 

9.  Tripoli. 


DEUXIÈME  DIVISION.  Roches  hétérogènes  ou  mélanges 
apparents,  naturels,  fréquents  et  en  masses  étendues,  d'es- 
pèces minérales  déterminées. 

premier  ordre.  —  Roches  formées  par  voie  de  cristallisation 
confuse  et  simultanée. 

premier  genre.  —  Les  Felspathiques. 

l'  G**™*-  4-  Pegmatite. 

2.  Protagyne.  5.  Leptynitc. 

5'  fyénite..  6.  Eurite. 


deuxième  genre.  —  Les  diallagiques. 
i.  Euphotide.  2.  Eclogite. 

troisième  gkniwî.  —  Les  amphiboliques. 

1.  Amphibolite.  3.  Qiorile. 

2.  Hémithrène. 
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quatrième  genre.  —  Les  quartzeuses 

1.  Pyromèride.  3.  Hyalomicte. 

2.  Sidèrocriste. 

cinquième  genre*  —  Les  micaciques. 
î.  Micaschiste.  2.  Gneiss. 

sixième  genre.  —  Les  schisteuses. 
1.  Phyllade.  -2.  Calschiste. 

septième  genre.  —  Les  talqueuses. 
1.  Stéachisle.  2.  Ophiolite. 

huitième  genre.  —  Les  calcaires. 

1.  Ophicalce.  3.  Calciphyre. 

2.  Cipolin. 

neuvième  genre.  —  Les  aphanitiques. 
1.  Spilite.  2.  Vakile. 

dixième  genre.  —  Les  pyroxéniques. 
1.  Dolérite.  2.  Basaniie. 

onzième  genre.  —  Les  felspatho-pyroxéniques. 

1.  Trappite  l\.  Ophite. 

2.  Mèlaphyre.  5.  V ariolite. 

3.  Porphyre. 

douzième  genre.  —  Les  argiloliliques. 

1.  Argilophyre.  3.  Trachyte. 

2.  Domitc. 

treizième  genre.  —  Les  Vitrolitiques. 

1 .  Pumite.  3.  Lc.ucostive. 

2.  Tephrine.  4-  Stigmite. 
deuxième  ordre.  —  Roches  cimentées  ou  empâtées. 

1.  Mimophyre.  2.  Arkose. 
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3.  Psammite.  8.  Anagénitc. 

4.  Macigno.  9.  Poudingue. 

5.  Glauconie.  10.  Gompliolile. 

6.  Pépérine.  1 1 .  Brèche. 

7.  Psèphite.  is.  Brecciole. 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  Corps  formés  d'après  le 
principe  de  composition  de  la  nature  organique, 
et  considérés  comme  les  restes  ou  les  produits 
d'êtres  organisés  détruits. 

premier  genre.  —  Produits  pyrogénés. 

1.  Anthracite.  5.  Pétrole  et  naphte. 

2.  Houille  ?  6.  Rétinasp halte. 

3.  Asphalte.  ?  7.  Caoutchouc  fossile. 

4.  Malte.  ?  8.  Hatchettinc. 

deuxième  genre.  —  Substances  résineuses. 
1.  Succin. 

troisième  genre.  —  Végétaux  décomposés. 

1.  Lignite.  3.  Humus. 

2.  Tourbe. 

quatrième  genre.  —  Sels  à  acide  organique. 

1.  Oxalate  de  fer.  3.  Guano  ou  uratc calcaire. 

2.  Mellite  ou  mellilale  d'alumine. 


La  méthode  que  je  viens  d'exposer  est  probablement  celle 
que  je  suivrais,  si  j'avais  à  décrire  la  généralité  des  subs- 
tances que  l'on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre,  et  celte  des- 
cription constituerait,  autant  qu'il  serait  en  mon  pouvoir  de  le 
Paire,  un  Traité  de  Minéralogie  ;  mais  tant  d'hommes  émi- 
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ncnts  par  leur  position,  et  d'autres  non  moins  versés  dans 
cette  science,  se  sont  occupés  d'en  développer  les  principes , 
que  je  dois  renvoyer  aux  ouvrages  de  Hauy,  de  MM.  Bard, 
Brongniart,  Betjdant,  et  à  celui  de  MM.  Girardin  et  Lhcoq, 
que  la  pharmacie  a  comptés  au  nombre  de  ses  adeptes  les 
"  plus  distingués. 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas  d'ailleurs  un 
tel  ordre  ni  une  telle  étendue  de  matière.  Il  est  destiné  à 
faire  l'histoire  des  substances  premières  que  les  pharmaciens 
puisent  généralement  dans  le  commerce ,  et  à  côté  des  sub- 
stances minérales  naturelles  peu  nombreuses  qui  s'y  rencon- 
trent ,  il  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  produites  par  les  arts 
chimiques.  Je  décrirai  donc  toutes  ces  matières  suivant  un 
ordre  mixte  plus  approprié  à  mon  but,  et  je  parlerai  succes- 
sivement des  corps  simples  métalloïdes  et  métalliques  ;  des 
oxidcs  acides  et  non  acides  ;  des  chlorides  et  des  chlorures  ;  des 
sulfures,  des  oxisulfures ,  des  cyanures,  des  se/5,  des  mé- 
langes ou  composés  terreux,  des  eaux  minérales;  enfin  des 
substances  combustibles  d'origine  organique  ou  des  bitumes. 

PREMIÈRE  DIVISION.  —  corps  simples. 
§  I.  Corps  simples  métalloïdes. 

1.  Du  Brome,  Bromium,  ii. 

Le  brome  n'existe  pas  à  l'état  de  pureté  dans  la  nature  ;  il 
est  toujours  extrait  de  l'eau-mère  des  salines,  soit  des  bords 
de  la  mer,  soit  des  contrées  abondantes  en  sources  salées, 
qui  le  contiennent  à  l'état  de  bromure  de  magnésium.  Il  a 
été  découvert,  en  1826,  par  M.  Balard,  aujourd'hui  profes- 
seur de  chimie  h  l'école  de  pharmacie  de  Montpellier.  Son 
nom  est  dérivé  de  f}pMij.oç,  mauvaise  odeur,  à  cause  de  l'odeur 
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forte  et  désagréable  qu'il  exhale.  Pour  l'obienir,  M.  Balard 
fait  passer  un  courant  de  chlore  à  travers  l'eau-mère  du  sel 
marin  :  le  brome  se  trouve  mis  en  liberté.  On  agite  la  liqueur 
avec  de  l'éther,  qui  s'empare  du  brome  et  se  colore  en  rouge 
hyacinthe;  on  décante  l'éther  et  on  l'agite  avec  un  soluté 
aqueux  de  potasse  caustique  qui  enlève  à  son  tour  le  brome  à 
l'éther,  et  se  transforme,  proportionnellement  à  la  quantité 
absorbée,  en  bromure  de  potassium  et  brômate  de  potasse. 
Lorsque ,  par  plusieurs  traitements  successifs ,  la  potasse  se 
trouve  suffisamment  chargée  de  ces  deux  sels,  on  l'évaporé  à 
siccilé  ;  on  l'introduit  dans  une  cornue ,  avec  de  l'oxide  de 
manganèse  et  de  l'acide  sulfurique*  et  on  distille  h  une  douce 
chaleur.  Le  col  de  la  cornue  doit  plonger  simplement  dans 
un  récipient  plein  d'eau  froide  >  et  c'est  au  fond  de  cette 
eau  que  se  rassemble  le  brome,  sous  la  forme  d'un  liquide 
rouge. 

Le  brome  est  liquide  à  la  température  ordinaire  et  pèse 
2,966  ;  il  est  d'un  rouge  brun  foncé ,  d'une  odeur  très-forte  , 
analogue  à  celle  du  chlore  ;  il  répand  à  l'air  une  vapeur  rouge 
comme  celle  de  l'acide  nitreux,  et  s'y  vaporise  entièrement; 
il  bout  à  -j—  4/  degrés  ;  il  se  solidifie  au  contraire  à  —  25  de- 
grés ,  et  devient  alors  dur,,  cassant,  d'une  structure  cristal- 
line et  feuilletée,  d'une  couleur  gris  de  plomb  foncé,  jointe 
à  un  éclat  métallique.  Le  brome  est  un  peu  soluble  dans  l'eau, 
à  laquelle  il  donne  une  couleur  orangée  :  il  est  plus  soluble 
dans  l'alcool  et  encore  plus  dans  l'éther.  On  conserve  le 
brôme  divisé  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri,  qui  con- 
tiennent une  couche  d'eau  surnageante,  afin  de  s'opposer  a 
la  volatilisation  de  la  substance.  On  le  distingue  de  l'acide  hy- 
ponitrique,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  parce  que  celui-ci 
se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'eau,  en  dégageant  d'a- 
bondantes vapeurs  nitreuses,  et  en  donnant  lieu  à  un  liquide 
dont  la  couleur  change  du  rouge  au  jaune,  au  vert,  puis  au 
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bleu,  et  qui  enfin  devient  incolore,  à  mesure  qu'on  y  ajoute 
une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Le  brome  combiné  à  l'oxigène  forme  l'acide  bromique,  et 
avec  l'hydrogène  ,  l'acide  hydro bromique ,  ou  brômide  hydri- 
que; uni  aux  métaux  électro-négatifs,  il  constitue  des  bromu- 
res, dont  plusieurs  sont  usités  dans  la  thérapeutique  médicale. 

2.  De  l'Iode,  Iodium,  ii. 

Historique  et  rapports  naturels.  L'iode  a  été  découvert  en 
181 2,  dans  les  eaux-mères  des  sondes  devarecs,  par  M.  Cour- 
lois,  salpêtrier  à  Paris.  Il  a  été  étudié  d'abord  par  MM.  Clé- 
ment, Gay-Lussac  et  Davy,mais  c'est  à  M.  Gay-Lussac  surtout 
qu'on  doit  la  connaissance  de  ses  propriétés  (Ann.  de  Ckim., 
xci).  Il  résulte  des  expériences  de  ce  chimiste  célèbre,  que 
l'iode  est  un  corps  simple ,  analogue  au  chlore  et  au  soufre , 
et  qui ,  dans  l'ordre  naturel,  doit  se  trouver  placé  entre  eux, 
mais  beaucoup  plus  près  du  premier  que  du  second.  Aussi 
fait- il  partie  du  genre  des  bromoïdes ,  avec  le  brome,  le  chlore 
et  le  phtore  ou  fluoré. 

Etats  naturels.  L'iode  pur  ou  natif  ne  se  trouve  pas  dans 
la  nature  :  il  existe  à  l'état  à'iodure  de  potassium  ou  de  so- 

1 

dium,  dans  la  plupart  des  varecs  qui  croissent  dans  la  mer , 
près  des  côtes  de  notre  continent;  tels  sont  entre  autres  le 
fucus  serratus  et  les  laminaria  saccharina  et  digitata.  La 
mousse  de  Corse  et  le  varec  vésiculeux  (girartina  helmintho- 
corton  et  fucus  vcsiculosus)  en  contiennent  également,  mais 
très-peu.  L' hutchinsiaatro-rubescens  à'  A.gnràh,  petite  algue  noi- 
râtre et  à  lige  cloisonnée,  en  contient  bien  davantage  ,  mais 
plutôt  a  l'état  d'iode  combiné  à  sa  propre  substance,  qu'à 
l'état  d'iodurc  alcalin.  Il  en.  est  de  même  de  l'éponge ,  qui 
contient  l'iode  au  nombre  de  ses  principes  élémentaires,  et 
qui  no  le  découvre  que  lorsqu'on  la  décompose  à  une  lem- 
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pérature  convenable.  Dans  le  règne  minéral,  l'iode  a  été  trouvé, 
à  l'état  salin,  faisant  partie  de  l'eau  sulfureuse  d'Asti  (Cantu, 
Ann.  de  C'nim-.  et  de  Phys.  ,  xxvm ,  221).  Il  est  proba- 
ble ,  d'après  quelques  expériences  de  M.  Balard,  que  l'iode 
existe  aussi,  quoiqu'en  très-petite  quantité ,  dans  l'eau  de  la 
mer  {ibid.  ,  pag.  178);  enfin,  plus  récemment,  Vauque- 
lin  a  découvert  l'iode  dans  une  mine  d'argent  apportée 
d'Amérique  ;  il  y  est  à  l'état  d'iodure  d'argent,  et  combiné 
au  sulfure  de  plomb  (Ann.  de  Cldm.  et  de  Phys.,  xxix,  99). 

Extraction.  On  obtient  en  Normandie,  par  la  combus- 
tion et  l'incinération  des  varecs,  une  sorte  de  soude  de  fort 
mauvaise  qualité,  et  qui,  avant  la  découverte  de  M.  Courtois, 
n'était  guère  employée  que  pour  la  fabrication  du  verre. 
Aujourd'hui  on  lessive  cette  soude,  on  épuise  la  liqueur,  par 
des  cristallisations  successives,  de  tout  le  carbonate  alcalin  et 
de  la  plupart  des  autres  sels  qu'elle  contient.  L'eau-mère 
retient  l'iodure  de  sodium  mêlé  à  du  sulfure  et  à  du  chlorure: 
on  y  verse  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique,  et  on 
la  fait  bouillir  à  l'air,  pour  en  dégager  le  sulfide  et  le  chlo- 
ride  hydrique.  On  introduit  ensuite  le  mélange  dans  une 
cornue,  en  y  ajoutant  du  peroxide  de  manganèse  et  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  et  l'on  chauffe  de  nouveau.  L'iodure 
de  sodium  se  trouve  alors  décomposé  par  Poxigène  du  per- 
oxide; la  soude  se  combine  à  l'acide  sulfurique;  l'iode 
se  dégage,  et  vient  se  solidifier  dans  le  récipient,  au  mi- 
lieu de  l'eau  ,  et  mêlé  encore  à  du  chlore,  qui  en  fait 
passer  une  certaine  quantité  à  l'état  de  chlorure  d'iode. 
Pour  purifier  l'iode,  on  le  distille  de  nouveau  avec  de  l'eau 
faiblement  alcalisée;  on  le  sèche  en  le  pressant  entre  des 
feuilles  de  papier  gris,  et  on  le  renferme  dans  des  vases 
bien  bouch;':s. 

Propriétés.  L'iode  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes 
ou  de  tables  quadrangulaires  aplaties  et  obliques;  il  jouit  de 
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l'éclat  métallique  et  de  la  couleur  grise  foncée  du  carbure  de 
fer  (plombagine).  Il  a  une  odeur  forte  et  fatigante  analogue  h 
celle  du  chlore,  mais  plus  faible;  il  possède  une  saveur  très- 
âcre,  et  forme  sur  la  peau  une  tache  jaune  brune  foncée,  qui 
finit  Jpar  se  dissiper  à  l'air;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
4,948  à  la  température  de  17  degrés  centigr. 

L'iode  entre  en  fusion  à  107  degrés,  et  bout  à  175  ou  180 
degrés;  cependant  il  se  volatilise  dans  l'eau  bouillante  en  rai- 
son du  mélange  de  sa  vapeur  avec  celle  de  l'eau.  De  quelque 
manière  qu'on  le  volatilise,  avec  l'eau  ou  dans  l'air,  sa  va- 
peur offre  une  couleur  violette  magnifique  qui  lui  a  valu  son 
nom  d' iode ,  tiré  de  îw^ç,  violet. 

L'iode  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  qui  en  acquiert  ce- 
pendant une  couleur  jaune  très-marquée  et  des  propriétés 
énergiques;  il  est  soluble  en  grande  proportion  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther,  et  leur  communique  une  couleur  rouge  très  - 
foncée.  Il  est  inattaquable  par  l'oxigène  et  par  les  acides  qui 
en  sont  saturés;  mais  avec  l'intermède  de  l'eau,  qu'il  décom- 
pose, il  exerce  une  action  puissante  sur  les  acides  qui  sont 
au  minimum  d'oxigénation;  il  les  fait  passer  h  l'état  d'acides 
très-oxigénés,  en  devenant  lui-même  acide  hydriodique  (io- 
dide  hydrique).  Cet  effet  a  particulièrement  lieu  avec  l'acide 
sulfureux,  et  néanmoins,  à  l'aide  de  la  chaleur,  l'acide  sul- 
furique  décompose  l'acide  hydriodique  et  reforme  de  l'eau, 
de  l'acide  sulfureux  et  de  l'iode;  c'est  même  par  ce  procédé 
qu'on  obtenait  d'abord  l'iode  des  eaux-mères  de  varec. 

Usages.  En  1819,  M.  Coindct,  de  Genève,  ayant  constaté 
l'efficacité  de  l'iode  contre  le  goitre,  depuis  cette  époque  ce 
corps  n'a  pas  cessé  d'être  employé  comme  médicament ,  sous 
toutes  les  formes,  et  principalement  depuis  l'heureuse  ap- 
plication que  le  docteur  Lugol  en  a  faite  au  traitement  des 
maladies  scrofuleuses.  L'iode  est  encore  employé  comme 
réactif  pour  découvrir  l'amidon  dans  les  substances  végélales. 
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II  sulïit  en  effet  de  verser  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode 
dans  une  liqueur  contenant  de  l'amidon,  ou  même  de  plon- 
ger  dans  cette  teinture,  étendue  d'eau,  une  racine  ou  une 
partie  végétale  quelconque  amylacée,  pour  y  développer  une 
belle  couleur  bleue  due  à  la  combinaison  de  l'iode  avec 
l'amidon. 

Falsification.  L'iode  est  quelquefois  falsifié  dans  le  com- 
merce avec  de  l'eau,  différents  sels,  ou  de  la  houille.  L'iode 
pur  ne  doit  pas  mouiller  le  papier  dans  lequel  on  le  presse; 
après  avoir  été  traité  par  l'eau,  l'eau  évaporée  à  siccité  né 
doit  laisser  aucun  résidu;  enfin  il  doit  être  entièrement  solu- 
ble  dans  l'alcool. 

3.  D u  Phosphore,  Phosphorus,  i. 

Rapports  naturels  et  historique.  Le  phosphore  appartient  au 
genre  des  arsenides.  Son  nom  phosphore,  qui  signifie  porte- 
lumière,  lui  vient  de  ce  qu'il  ne  peut  être  exposé  à  l'air  sans 
y  brider  et  sans  y  répandre  une  lumière  plus  ou  moins  vive, 
mais  qui  devient  toujours  très -apparente  dans  l'obscurité. 

Le  phosphore  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  en  1669, 
par  Brandt,  alchimiste  de  Hambourg,  en  distillant  de  l'urine 
desséchée  avec  des  métaux  qu'il  voulait  convertir  en  or.  Peu 
d'années  après,  Runckel  et  Boyle  trouvèrent  le  secret  de  sa 
préparation;  mais  elle  resta  cachée  jusqu'en  1707,  époque  à 
laquelle  un  étranger  vint  l'effectuer  à  Paris,  devant  des  com- 
missaires nommés  par  l'Académie  des  Sciences.  Le  procédé 
consistait  alors  simplement  à  chauffer  de  l'extrait  d'urine 
desséché,  dans  une  cornue  a  laquelle  était  adaptée  une  alonge 
plongeant  dans  l'eau.  Depuis  on  ajouta  un  sel  de  plomb  à  la 
matière  desséchée;  mais  le  phosphore,  toujours  très-rare, 
restait  un  objet  de  curiosité  et  d'étonnement  par  ses  sin- 
gulières propriétés.  Enfin,  en  1769,  Gahn  et  Schéelc  firent 
connaître  un  procédé  pour  le  retirer  des  os,  qui  permit  de 
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l'obtenir  en  plus  grande  quantité  et  de  mieux  étudier  ses 
rapports  avec  les  autres  corps. 

Etats  naturels.  Le  phosphore  n'existe  pas  à  l'état  de  pu- 
reté dans  la  nature;  mais  on  l'y  rencontre  sous  celui  d'acide 
phosphorique,  formant  des  phosphates  avec  plusieurs  oxides 
métalliques.  Le  plus  abondant  de  tous  ces  composés  est  le  phos- 
phate de  chaux,  qui  constitue  des  collines  entières  dans  l'Es- 
tramadure,  en  Espagne,  et  qui  forme  les  deux  cinquièmes  des  os 
d'un  grand  nombre  d'animaux.  En  outre,  le  phosphorese  trouve 
combiné  à  l'oxigène,  à  l'azote,  à  l'hydrogène  et  au  carbone 
dans  la  matière  cérébrale  des  animaux  et  dans  la  laitance  des 
poissons.  C'est  encore  au  phosphore,  dans  un  état  particulier 
de  combinaison,  qu'on  attribue  la  phosphorescence  des  lam- 
pyres et  celle  que  présente  souvent  l'Océan  dans  les  régions 
inter-solstitiales  (1). 

Extraction.  Les  os  des  mammifères  sont  composés,  sur 
100  parties,  d'environ  5o  parties  de  tissu  gélatineux,  de  07 
parties  de  sous-phosphate  de  chaux,  de  io  parties  de  car- 
bonate de  chaux,  de  1,3  de  phosphate  de  magnésie,  et  de 
traces  de  silice,  d'alumine,  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse. 
On  brûle  ces  os,  et  on  les  calcine  à  blanc,  pour  les  priver  de 
toute  matière  organique  :  dans  cet  état  ils  sont  friables  et  for- 
més surtout  de  phosphate  et  de  carbonate  du  chaux,  dans  le 


(1)  Ce  phénomène  se  présente  aussi,  niaismoius  fréquemment  sur  les 
autres  points  de  l'Océan.  On  lui  reconnaît  plusieurs  causes  :  tantôt  il  est 
dû  à  ce  qu'une  infinité  du  pelils  animaux  marins ,  tels  que  des  méduses, 
des  béroés,  des  bipliores,  des  crabes,  répandent  par  eux-mêmes  une  lu- 
mière d'autant  plus  vive  qu'ils  sont  pïus  agités  par  le  mouvement  des  va- 
gues ;  d'autres  l'ois  on  doit  l'attribuer  à  une  sorte  d'huile  phosphoro'c  qui 
provient  de  la  décomposition  de  l'immense  quantité  de  poissons,  do 
mollusques  et  d'animaux  r;iyonnés  qui  meurent  au  sein  des  mers;  d  au- 
tres fois  enfin  on  ne  peut  lui  assigner  d'autre  cause  apparente  que  l'élec- 
tricité produite  par  le  frottement  d>s  molécules  de  l'eau  salée. 
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rapport  qui  vient  d'être  indiqué.  On  en  prend  100  parties 
réduites  en  poudre  fine,  on  en  forme  une  bouillie  liquide  avec 
de  l'eau,  et  on  y  mêle  peu  à  peu  de  65  a  70  parties  d'acide 
sulfurique  concentré.  11  se  produit  une  chaleur  considérable 
et  une  vive  effervescence  due  à  l'acide  carbonique  qui  pro- 
vient de  l'entière  décomposition  du  carbonate  de  chaux. 
Quant  au  phosphate,  il  n'est  décomposé  qu'en  partie,  et  il 
se  convertit  en  un  phosphate  acide  de  chaux  qu'on  sépare  du 
sulfate  de  chaux  formé,  en  étendant  le  magma  d'eau  bouil- 
lante et  filtrant  la  liqueur  à  travers  des  toiles.  On  fait  éva- 
porer la  liqueur  en  consistance  sirupeuse,  11  se  précipite, 
pendant  l'évaporation,  une  assez  grande  quantité  de  sulfate 
de  chaux  qui  s'était  dissous  à  la  faveur  de  l'excès  d'acide.  On 
étend  d'eau,  on  filtre,  on  fait  évaporer  de  nouveau  en  consis- 
tance sirupeuse,  on  ajoute  au  liquide  le  quart  de  son  poids  de 
charbon  en  poudre  fine.  On  achève  l'évaporation,  on  chauffe 
le  mélange  presque  jusqu'au  rouge,  dans  une  chaudière  de 
foule,  pour  le  dessécher  le  plus  possible  :  enfin  on  l'introduit 
dans  une  cornue  de  grès  bien  lulée  que  l'on  chauffe  lente- 
ment et  graduellement  jusqu'à  la  plus  forte  chaleur  que  l'on 
puisse  produire  dans  un  fourneau  à  réverbère. 

On  a  préalablement  adapté  h  la  cornue  une  alonge  en 
cuivre  qui  va  plonger  dans, un  vase  rempli  d'eau. 

Au  commencement  de  l'opération,  le  charbon  décompose 
l'eau  qui  restait  dans  le  mélange ,  et  il  ne  se  dégage  d'abord 
que  de  l'oxide  de  carbone  et  de  l'hydrogène  carboné;  mais 
lorsque  la  température  devient  plus  élevée  ,  l'acide  phospho- 
rique  se  décompose  également,  et  il  se  forme  de  l'hydrogène 
phosphore  qui  vient  s'enflammer  à  la  surface  de  l'eau,  et  du 
phosphore  qui  se  condense  au  fond.  On  continue  le  feu  sans 
interruption  pendant  «24  ou  3o  heures,  ou  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  dégage  plus  l  ien  ;  alors  on  laisse  refroidir  l'appareil. 

Le  phosphore  ainsi  obtenu  n'est  pas  pur;  il  contient  sur- 
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tout  du  charbon,  qui  le  colore  en  rouge  et  le  rend  moins  fu- 
sible. Pour  le  purifier,  on  se  contenle  ordinairement  de  le 
renfermer  dans  une  peau  de  chamois  dont  on  forme  un  nouot 
bien  solide,  de  le  plonger  dans  l'eau  presque  bouillante  et 
de  l'exprimer  à  l'aide  d'une  pince.  Le  phosphore  liquéfié 
passe  à  travers  .la  peau,  tandis  que  le  plus  impur  reste  de- 
dans. Alors,  tandis  que  le  phosphore  est  fondu  sous  l'eau, 
on  y  plonge  l'extrémité  d'un  long  tube  de  verre  ouvert  par 
les  deux  bouts,  et  on  l'y  fait  monter  jusqu'à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  la  hauteur,  en  aspirant  l'air  avec  la  bouche; 
on  ferme  l'extrémité  inférieure  du  tube  avec  le  doigt,  et  on 
porte  le  tube  dans  un  autre  vase  conlenant  de  l'eau  froide. 
Le  phosphore  se  solidifie,  prend  du  retrait  et  se  retire  facile- 
ment du  tube.  On  le  conserve  sous  l'eau  dans  un  vase  de 
verre  bien  bouché. 

Propriétés.  Le  phosphore  est  solide,  ordinairement  sous  la 
forme  de  bâtons  transparents,  d'un  blanc  légèrement  jau- 
nâtre, mous  et  flexibles,  faciles  à  couper  aux  ciseaux. 

Il  entre  en  fusion  à  43  degrés  centigrades,  se  volatilise  à 
une  température  plus  élevée.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1 ,77. 

Le  phosphore  exposé  à  l'air  brûle  en  y  répandant  une  lu- 
mière qui  est  très-sensible  dans  l'obscurité,  et  une  fumée 
blanche,  épaisse,  alliacée,  due  à  la  formation  d'un  acide 
nommé  acide  phosphaticjue  ou  hypophosphoriqae.  Lorsque 
le  phosphore  est  en  morceaux  isolés  et  d'une  niasse  peu  con- 
sidérable, la  combustion  continue  lentement  et  sans  donner 
d'autres  produits;  mais  dès  que  plusieurs  morceaux  se  trou- 
vent rapprochés,  la  chaleur  dégagée  s'accumule  entre  eux 
et  devient  bientôt  assez  forte  pour  en  faire  entrer  quel- 
ques parties  en  fusion.  Aussitôt  la  combustion  devient  ra- 
pide, éclatante  et  telle  qu'il  est  difficile  h  l'œil  de  la  sup- 
porter. Il  se  produit  des  flols  de  vapeurs  blanches,  opaques, 
d'acide  hypophosphorique  et  d'un  autre  acide  saturé  d'oxi- 
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gène  qui  est  V acide  phospliorique.  La  masse  entière  du  phos- 
phore entre  en  fusion,  coule  et  propage  l'incendie  partout 
où  elle  se  répand.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  pré- 
cautions à  la  conservation  du  phosphore.  Il  faut  le  garder 
divisé  dans  des  flacons  d'une  médiocre  capacité,  remplis 
d'eau  bouillie ,  bouchés  a  l'émeri  et  placés  à  l'abri  de  tout 
choc,  de  la  chaleur  et  de  la  gelée  ;  car  celle-ci  pourrait  aussi 
occasioner  la  fracture  des  flacons ,  et  par  suite  l'incendie 
des  planches,  etc.,  lorsque  l'eau  liquéfiée  de  nouveau,  par 
suite  d'une  élévation  de  température,  aurait  laissé  le  phos- 
phore au  contact  de  l'air. 

Usages.  Le  phosphore  est  employé  dans  les  arts  pour  pré- 
parer des  briquets  phosphoriques,  qui  ne  sont  autres  que  de 
petits  tubes  de  verre,  ou  de  plomb,  contenant  du  phosphore 
fondu  et  en  partie  oxidé.  On  plonge  dans  le  tube  une  allu- 
mette soufrée  à  laquelle  s'attachent  quelques  parcelles  de 
phosphore.  L'allumette,  étant  retirée,  s'enflamme  à  l'air,  soit 
spontanément,  soit  par  un  léger  frottement  sur  un  morceau 
de  liège  ou  de  feutre. 

En  médecine  le  phosphore  a  quelquefois  été  employé  à 
l'intérieur,  comme  un  puissant  excitant  qui  porte  surtout  son 
action  sur  les  organes  de  la  génération.  Mais  quelque  faible 
qu'en  soit  la  dose,  il  est  rare  que  la  chaleur  de  l'estomac, 
jointe  à  l'air  qui  s'y  introduit  toujours  en  petite  quantité, 
n'en  détermine  la  combustion,  et  qu'il  n'en  résulte  une  irri- 
tation plus  ou  moins  vive  et  souvent  funeste.  On  l'emploie 
avec  plus  de  sécurité  à  l'extérieur,  sous  la  forme  de  frictions, 
étant  dissous  préalablement  dans  l'éther,  dans  la  graisse  ou 
dans  une  huile  volatile. 

4-  Du  soufre,  Sulphur,  is. 

Etats  naturels.  Le  soufre,  connu  de  toute  antiquité,  ap- 
partient au  genre  des  thionides ,  dans  la  méthode  proposée 


6o  métalloïdes. 

par  M.  Ampère ,  pour  la  classification  des  corps  simples.  Il 
existe  dans  la  terre,  tantôt  à  l'état  de  pureté,  tantôt  combiné 
aux  métaux  et  formant  des  sulfures,  d'autres  fois  combiné  à 
l'oxigène  et  aux  oxides  métalliques  et  formant  des  sulfates  : 
il  ne  sera  question  ici  que  du  soufre  pur  ou  natif. 

Le  soufre  natif  est  quelquefois  cristallisé  en  octaèdres  alon- 
gés,  transparents,  ou  en  cristaux  qui  en  sont  dérivés;  le  plus 
souvent  il  est  en  masses  translucides  ou  opaques ,  mêlées 
par  couches  dans  du  sulfate  de  chaux ,  de  l'argile  ou  d'au- 
tres substances  terreuses;  souvent  aussi  on  le  trouve  aux  envi- 
rons des  volcans ,  sous  la  forme  d'une  poussière  jaune  très- 
fine. 

Les  soufrières  les  plus  célèbres  sont  celles  de  la  solfatare 
près  de  Pouzzol,  dans  le  royaume  de  Naples;  celles  de  Sicile, 
des  États  romains,  de  l'Islande,  de  la  Guadeloupe  et  des  Cor- 
dillères du  Pérou. 

Exploitation.  Les  différents  procédés  employés  pour  l'ex- 
ploitation du  soufre  se  réduisent  tous  à  le  volatiliser,  ou  au 
moins  à  le  foudre,  et  à  le  séparer,  par  ce  moyen,  des  terres 
qui  lui  servent  de  gangue.  A  la  solfatare,  on  chauffe  la  mine 
de  soufre  dans  de  grands  pots  de  terre  cuite ,  placés  sur  les 
deux  côtés  d'un  fourneau  plus  long  que  large,  nommé  galère. 
Chacun  de  ces  pots  est  muni ,  à  sa  partie  supérieure ,  d'un 
tuyau  qui  conduit  le  soufre  dans  un  autre  pot  percé  par  le 
fond,  et  placé  au-dessus  d'un  baquet  plein  d'eau  ;  c'est  dans 
cette  eau  que  le  soufre  coule  et  se  solidifie. 

Mais  ce  soufre  n'est  pas  pur  ,  car  il  est  passé  pour  la  plus 
grande  partie  dans  les  récipients,  sous  forme  liquide,  en  se 
boursoufllant  dans  les  premiers  pots,  et  en  élevant  des  ma- 
tières terreuses  jusqu'au  tuyau  d'écoulement  :  il  faut  donc  le 
purifier. 

La  plus  ancienne  manière  d'y  procéder  consiste  h  refon- 
dre le  soufre  dans  une  chaudière  de  fonte,  et  h  le  tenir  fondu 
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jusqu'à  ce  que  les  matières  terreuses  soient  précipitées  au 
fond  ;  alors  on  le  puise  avec  une  cuillère ,  et  on  le  coule  dans 
des  moules  cylindriques  de  Lois,  dont  il  prend  la  forme.  Ce 
soufre  se  nomme  clans  le  commerce  soufre  en  canons;  il  est 
d'un  jaune  plus  ou  moins  terne  et  grisâtre. 

Aujourd'hui  on  obtient  le  soufre  beaucoup  plus  pur  en  le 
distillant  dans  une  grande  chaudière  de  fonte  couverte  d'un 
chapiteau,  et  communiquant  avec  une  chambre  en  maçon- 
nerie qui  sert  de  récipient  :  on  obtient  même  à  volonté  par 
ce  moyen  du  soufre  en  canons  ou  du  soufre  en  poudre. 

Pour  cela  ,  il  suffit  de  faire  varier  la  grandeur  de  la  cham- 
bre, et  la  quantité  de  vapeur  de  soufre  qui  y  passe  dans  un 
temps  donné  :  lorsque  la  chambre  est  très-grande,  et  que  la 
volatilisation  du  soufre  est  lenle,  ou  qu'on  l'interrompt  pen- 
dant la  nuit,  les  murs  s'échauffent  peu  ,  et  le  soufre  s'y  con- 
dense h  l'état  solide,  sous  la  forme  d'une  poussière  jaune, 
nommée  fleur  de  soufre  ou  soufre  sublime;  lorsque  la  cham- 
bre est  petite,  et  que  la  distillation  du  soufre  est  accélérée  et 
non  interrompue,  les  parois  s'échauffent ,  le  soufre  ne  s'y 
condense  plus  qu'à  l'état  liquide .  et  coule  vers  le  sol  qui  le 
conduit ,  suivant  son  inclinaison  ,  dans  un  grand  nombre  de 
moules  de  bois  cylindriques,  où  il  se  solidifie.  Ce  soufre  est 
tout-à-fait  exempt  de  matières  terreuses;  il  est  d'un  jaune 
t  beaucoup  plus  pur  que  celui  qui  a  été  obtenu  par  l'ancien 
procédé,  et  doit  lui  être  préféré. 

Propriétés.  Le  soufre  est  un  corps  solide,  jaune,  très-fria- 
ble, insipide  et  inodore;  il  pèse  1,  99;  acquiert  l'électricité 
résineuse  par  le  frottement;  se  fond  à  108  degr.  centigr.  ; 
s'enflamme  à  une  température  plus  élevée ,  s'il  éprouve  le 
contact  de  l'air;  forme,  par  sa  combustion,  de  l'acide  sulfu- 
reux, très-reconnaissoblc  à  son  action  irritante  et  suffocante 
sur  les  organes  de  la  respiration;  quand,  au  contraire,  le 
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soufre  n'a  pas  le  contact  de  l'air,  il  se  sublime  ou  distille  sans 
altération. 

La  fusion  du  soufre  donne  lieu  à  quelques  phénomènes 
fort  singuliers,  qui  ont  été  déterminés  par  M.  Dumas.  A  la 
température  de  jûq  degrés,  il  est  très-fluide  et  d'une  belle 
couleur  cilrine,  et  si  on  le  refroidit  brusquement,  il  redevient 
cassant  et  jaune  comme  auparavant.  Il  conserve  ces  carac- 
tères jusqu'à  i4o  degrés  environ  ;  mais  à  1G0  il  commence 
-à  s'épaissir  et  prend  une  teinte  rougeâtre;  il  redevient  encore 
cependant  friable  et  jaune  par  le  refroidissement;  à  220  de- 
grés, il  est  visqueux  et  rougeâtre  ,  et  si  on  le  refroidit  brus- 
quement, il  conserve  pendant  quelque  lemps  de  la  mollesse 
et  de  la  transparence  :  de  240  à  260  degrés,  il  est  très-épais, 
et  l'on  peut  renverser  le  vase  qui  le  contient,  sans  le  faire  cou- 
ler; refroidi  brusquement,  il  conserve  pendant  quelques  jours 
une  grande  mollesse  et  une  couleur  rouge,  et  l'on  utilise  cette 
propriété  pour  prendre  des  empreintes  de  médailles.  Les 
mêmes  effets  continuent  jusqu'au  point  d'ébullition  du  sou- 
fre ,  qui  a  lieu  vers  le  520e  degré  centigr,;  seulement  il  re- 
prend à  cette  température  élevée  un  peu  plus  de  fluidité. 

Si,  lorsque  le  soufre  a  été  fondu,  et  qu'il  est  déjà  en  partie 
refroidi,  on  perce  la  croûte  solide  qui  le  recouvre,  pour  faire 
écouler  ce  qui  est  resté  liquide  ,  on  trouve  la  paroi  interne  j 
tapissée  d'une  foule  de  cristaux  aiguillés.  Le  soufre  en  canons 
offre  souvent,  dans  son  intérieur,  une  ébauche  de  cette  cris- 
tallisation. Suivant  l'observation  de  M.  Mitscherlich,  ces  cris- 
taux sont  des  prismes  obliques  à  bases  rhomboïdales ,  forme 
incompatible  avec  le  système  d'octaèdres  droits  à  base  rhombe 
que  présente  le  soufre  naturel  ;  le  soufre  dissous  dans  le  car- 
bure de  soufre,  et  cristallisant  par  évaporation  ou  refroidis- 
sement de  son  dissolvant,  prend  au  contraire  la  forme  de  cell 
lui  qu'on  trouve  dans  la  nature.  Cette  observation  sembljl 
•démontrer,  au  moins,  que  ce  n'est  pas  par  refroidissemenll 
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succédant  h  la  fusion  ignée ,  que  le  soufre  naturel  a  été 
formé. 

Le  soufre  en  canons  présente  un  autre  fait  assez  singu- 
lier :  lorsqu'on  le  presse  pendant  quelque  temps  dans  la 
main ,  il  craque  et  se  brise  en  plusieurs  morceaux.  Cet  effet 
est  vraisemblablement  dû  à  deux  causes;  d'abord  h  ce  que 
les  couches  extérieures  de  soufre  s'étant  solidifiées  lorsque 
l'intérieur  était  encore  liquide  et  dilaté  par  le  calorique,  la 
masse  totale  occupe  un  espace  plus  grand  que  si  toutes  ses 
parties  s'étaient  solidifiées  isolément;  de  sorte  qu'elle  se  trouve 
dans  un  état  de  tension  que  1p.  moindre  pression  peut  détruire; 
secondement ,  le  calorique ,  qui  se  transmet  de  la  main  au 
soufre,  occasione  dans  ses  particules  un  petit  mouvement 
qui  favorise  encore  la  rupture. 

Usages.  Le  soufre  sert  dans  les  arts  à  fabriquer  l'acide  sul- 
furique,  le  cinnabre  et  d'autres  composés  chimiques;  il  fait 
partie  essentielle  de  la  poudre  à  canon  ;  on  l'emploie  au 
blanchiment  de  la  soie;  en  pharmacie  on  en  fait  des  sulfures 
alcalins  et  métalliques,  des  pastilles,  des  onguents,  et  des  hui- 
les volatiles  soufrées,  dites  baumes  de  soufre. 

§  II.  Métaux. 

Tous  les  corps  compris  dans  celte  section,  qui  est  encore  ad- 
mise  comme  classe  distincte  par  beaucoup  de  chimistes  ,  sont 
opaques,  très-brillants,  bons  conducteurs  du  calorique  et  du 
fluide  électrique.  Ils  sont  susceptibles  de  se  combiner  a  l'oxi- 
gène ,  peuvent  presque  tous  le  faire  en  plusieurs  proportions,  et 
donnent  naissance  alors,  quelquefois  à  des  acides,  le  plus 
souvent  ù  des  oxides  (ou  mieux  oxures)  qui  peuvent  au  con- 
traire neutraliser  plus  ou  moins  les  acides,  et  former  avec 
eux  des  composés  connus  sous  le  nom  général  de  sels, 

M.  Th  énard  divise  les  métaux,  au  nombre  de 3o,, en  six  sec 
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lions  fondées  sur  l'affinité  qu'ils  ont  pour  l'oxigène.  La  pre- 
mière section  comprend  les  métaux  qui  ont  la  propriété  d'ab- 
sorber l'oxigène  à  la  température  la  plus  élevée,  et  de  décom- 
poser subitement  l'eau  à  la  température  ordinaire;  ils  s'em- 
parent de  son  oxigène  et  en  dégagent  l'hydrogène  avec  une 
vive  effervescence.  Ces  métaux  sont  au  nombre  de  six  :  le 
potassium,  le  sodium,  le  lithium,  le  barium  ,  le  strontium  et 
le  calcium.  Ces  métaux  en  s'oxidant  à  un  certain  degré  don- 
nent naissance  aux  alcalis  nommés  potasse,  soude,  lit/une, 
baryte,  strontiane  et  chaux. 

La  seconde  section  contient  les  métaux  qui  absorbent  de 
même  Foxigène  à  la  température  la  plus  élevée,  mais  qui  ont  be- 
soin de  la  température  de  l'ébullition  pour  décomposer  l'eau  : 
ces  métaux  sont  le  magnésium,  le  glucinium,l'ytlrium  elT 'alumi- 
nium; ils  n'ont  qu'un  seul  degré  d'oxidation  connu,  qui  pro- 
duit les  terres  nommées  magnésie,  glucine,  ytlria  et  alumine. 
M.  Thénard  en  a  retranché  le  zirconium,  qu'il  range  à  la 
suite  des  métalloïdes. 

La  troisième  section  renferme  cinq  métaux  qui  peuvent 
absorber  le  gaz  oxigène  a  la  température  la  plus  élevée,  mais 
qui  ne  décomposent  l'eau  qu'à  l'aide  de  la  chaleur  rouge.  Ces 
métaux  sont  :  le  manganèse,  le  zinc ,  le  fer  ,  Vétain  et  le  cad- 
mium, auxquels  ont  été  joints  depuis  le  cobalt  et  le  nickel. 

La  quatrième  section  est  composée  de  quatorze  métaux, 
qui,  comme  les  précédents  encore,  peuvent  absorber  le  gaz 
oxigène  à  la  température  la  plus  élevée,  mais  qui  ne  décom- 
posent l'eau  ni  à  froid  ni  à  chaud.  Parmi  ces  métaux,  sept 
peuvent,  en  se  combinant  h  un  maximum  d'oxigène  ,  donner 
naissance  h  des  acides;  ce  sont  :  Yarscnic,  le  molybdène,  le 
vanadium,  le  chrome,  le  tungstène,  le  colcmbium  et  l'anti- 
moine ;  les  sept  autres  ne  forment  que  des  oxides;  on  les 
nomme:  urane ,  cértum,  titane,  bismuth,  cuivre,  tellure,  et 
plomb. 
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La  cinquième  section  comprend  les  métaux  qui  ne  peuvent 
absorber  l'oxigène  qu'à  un  certain  degré  de  chaleur,  dont 
les  oxides  se  réduisent  seuls  à  une  haute  température,  et 
qui  ne  peuvent  opérer  la  décomposition  de  l'eau.  Ces  mé- 
taux sont  seulement  au  nombre  de  deux  :  le  mercure  et  l'os- 
mium. 

La  dernière  section  est  formée  de  métaux  qui  ne  peuvent 
absorber  le  gaz  oxigène,  ni  décomposer  l'eau,  h  aucune  tem- 
pérature, et  dont  les  oxides  se  réduisent  au-dessous  delà  cha- 
leur rouge.  Ces  métaux  sont  au  nombre  de  six ,  savoir  :  V ar- 
gent ,  le  palladium  ,  le  rhodium ,  le  platine ,  Yor  et  l'iri- 
dium. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  classification,  quel  que 
puisse  être  aussi  celui  de  la  méthode  différente  que  j'ai  em- 
pruntée à  M.  Ampère  ,  et  dont  je  me  suis  borné  à  donner  le 
tableau  (page  36)  ,  le  petit  nombre  des  métaux  qui  sont  em- 
ployés à  l'état  métallique,  et  dont  je  dois  parler,  est  si 
borné ,  que  je  me  contenterai  de  les  ranger  suivant  l'ordre 
alphabétique. 

5.  De  l'antimoine,  An timonium,  nii  ;  Stibium,  bii. 

Etats  naturels.  L'antimoine  se  trouve  à  l'état  natif,  allié  à 
l'arsenic,  combiné  au  soufre ,  oxidé,  enfin  combiné  à  la  fois  à 
l'oxigène  et  au  soufre,  ou  oxi-sulfurè.  C'est  cette  dernière 
mine  qui,  ressemblant  au  kermès  minéral  par  sa  couleur,  a 
été  nommée  kermès  natif. 

De  toutes  ces  mines  la  plus  abondante  et  la  seule  exploitée 
est  celle  du  sulfure;  on  le  trouve  presque  partout,  mais  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  France  et  en  Auvergne,  en  Hongrie  , 
en  Bohème,  en  Saxe,  en  Angleterre  et  en  Sibérie. 

Extraction.  Pour  extraire  ^antimoine  de  son  sulfure ,  on 
commence  par  purifier  celui-ci  par  la  fusion  ,  comme  il  sera 
i.  5 
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dit  a  l'article  sulfure  d'antimoine  ;  ensuite  on  le  concasse,  on 
le  môle  avec  un  peu  de  charbon ,  et  on  le  grille  dans  des  fours 
d'une  forme  particulière  propre  à  cette  opération.  On  chauffe 
d'abord  très-modérément,  pour  ne  pas  fondre  le  sulfure; 
mais,  à  mesure  que  le  soufre  se  dégage  et  que  l'antimoine 
s'oxide,  la  matière  devient  moins  fusible ,  et  on  augmente  le 
feu  :  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  sulfure  soit  converti 
en  une  matière  d'un  gris  terne ,  qui  est  un  mélange ,  plutôt 
qu'une  combinaison,  d'oxide  d'antimoine  et  de  sulfure  non 
décomposé. 

Suivant  un  ancien  procédé ,  qui  est  encore  employé  dans 
quelques  usines ,  on  mêle  cette  matière  grise  avec  partie 
égale  de  tartre  brut  pulvérisé ,  et  on  projette  le  tout  dans  des 
creusets  rouges.  L'acide  tartrique  et  la  matière  colorante 
du  tartre,  étant  composés  de  principes  combustibles  non 
saturés  d'oxigène,  réduisent  l'oxide  d'antimoine,  en  même 
temps  que  la  potasse  du  même  tartre  s'empare  du  soufre  du 
sulfure.  Le  résultat  de  cette  double  action  est  un  colot  métal- 
lique recouvert  de  scories,  qui  contiennent  du  sulfure  de 
potassium  uni  à  de  l'antimoine  sulfuré.  On  fait  refondre 
le  métal  une  fois,  et  on  le  coule  dans  un  bassin  de  terre  où 
il  se  refroidit  et  cristallise.  On  obtient  aujourd'hui  l'anti- 
moine métallique  par  plusieurs  autres  procédés,  qui  consis- 
tent t-urtout  à  décomposer  le  sulfure  grillé  par  du  charbon 
imprégné  de  carbonate  de  soude,  ou  le  sulfure  non  grillé  par 
du  fer.  Le  premier  procédé  rentre  dans  celui  que  j'ai  décrit 
ci-dessus;  quant  au  second,  il  serait  très-économique,  s'il  n'a- 
vait pas  l'inconvénient  de  procurer  de  l'antimoine  allié  de 
fer,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  son  emploi  dans  les  arts  et  dans 
la  pharmacie.  On  peut  h  la  vérité  le  priver  du  fer  qu'il  con- 
tient, mais  alors  le  procédé  se  complique  et  ses  avantages 
diminuent.  Dans  tous  les  cas,  comme  il  importe  aux  phar- 
maciens d'avoir  de  l'antimoine  exempt  de  fer,  surtout  pour 
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la  préparation  de  C antimoine  diaphorétique  ,  que  l'on  tient 
arec  raison  h  avoir  très-blanc,  voici  comment  ils  s'assurent 
de  la  pureté  de  leur  métal  :  ils  le  font  dissoudre  dans  une  pe- 
tite quantité  d'acide  chloro-nitreux  (eau  régale);  ils  étendent 
la  liqueur  d'une  grande  quantité  d'eau  pour  en  précipiter 
l'oxide  d'antimoine.  La  liqueur  filtrée  ne  doit  alors  offrir  au- 
cun des  caractères  de  la  dissolution  de  peroxide  de  fer  (voyez 
à  l'article  de  ce  métal) . 

Propriétés.  L'antimoine  métallique,  ou,  comme  on  le 
nommait  autrefois,  le  régale  d'antimoine,  est  d'un  blanc 
bleuâtre ,  très-éclatant ,  lamelleux  et  cassant  ;  le  culot  entier 
offre  ordinairement  à  sa  surface  une  cristallisation  ébauchée, 
disposée  en  étoiles  ou  en  feuilles  de  fougère;  il  pèse  6,70; 
se  fond  à  la  chaleur  rouge,  et  cristallise  facilement  en  octaè- 
dres par  le  refroidissement. 

L'antimoine  exposé  à  une  forte  chaleur,  dans  un  creuset 
recouvert  d'un  autre  renversé  et  percé  à  son  fond,  se  volati- 
lise peu  à  peu ,  s 'oxide  et  se  condense  dans  le  creuset  supé- 
rieur, en  un  oxide  blanc  (protoxide  ouSb'O3),  souvent  cris- 
tallisé en  aiguilles,  qui  était  nommé  autrefois  fleurs  argen- 
tines d'antimoine.  Cet  oxide  est  fusible  au  feu ,  volatil  lors- 
qu'il a  le  contact  de  l'air ,  un  peu  soluble  dans  l'eau ,  et  vo- 
mitif. 

L'antimoine,  traité  à  chaud  par  l'acide  sulfurique  concen- 
tré ,  se  convertit  en  un  sous-sulfate  qui  perd  tout  son  acide 
par  une  forte  chaleur ,  et  se  change  en  un  simple  oxide  sem- 
blable à  celui  dont  il  vient  d'être  question.  Traité  par  l'acide 
nitrique,  il  se  convertiten  acide  antimonieux  (Sb20''),  inso- 
luble dans  cet  acide.  11  est  inattaquable  par  l'acide  hydro- 
chlorique,  à  moins  qu'il  n'ait  en  même  temps  le  contact  de 
l'air. 

Dissolûtes.  L'antimoine  dissout  dans  les  acides  se  recon- 
naît aux  caractères  suivants  :  il  forme  avec  les  alcalis  un 
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précipité  blanc,  qu'un  excès  de  potasse  ou  de  soude  redis- 
sout, et  que  l'ammoniaque  ne  redissout  pas  ;  il  produit  avec 
l'acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates,  un  précipilé 
orangé,  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique ,  avec  dégage- 
ment de  gaz  hydrosulfurique  ;  il  forme  un  précipité  blanc 
avec  l'infusé  de  noix  de  galle  ,  et  n'est  pas  précipité  par  l'hy- 
drocyanate  de  potasse  ferruré. 

Usages.  L'antimoine  combiné  avec  quatre  fois  son  poids 
de  plomb  forme  l'alliage  des  caractères  d'imprimerie.  Les 
potiers  d'étain  l'emploient  également  pour  donner  de  la  du- 
reté à  l'étain.  En  médecine ,  ses  principales  préparations  usi- 
tées sont  :  le  sulfure  d'antimoine ,  les  oxi-sulfures  vitreux  et 
demi-vitreux  [verre  d'antimoine  et.  crocus),  les  deux  sulfures 
hydratés  (kermès  minéral  et  soufre  doré  d'antimoine) ,  le  tar- 
trate  double  d'antimoine  et  de  potasse  (émélique) ,  le  chlorure 
d'antimoine  (beurre  d'antimoine) ,  l' antimoniale  de  potasse 
(antimoine  diapliorétique  lave)  :  les  trois  premiers  de  ces 
composés  nous  étant  fournis  par  le  commerce,  seront  traités 
séparément. 

6.  De  l'Argent,  Argentum,  ti. 

Etats  naturels.  L'argent  se  trouve  sous  neuf  états,  savoir: 
natif  ou  ne  contenant  qu'une  faible  quantité  d'alliage ,  allié  a 
Por  ou  aururé,  stibiuré ,  arseniuré,  sulfuré,  sut fur c-anlimoniè, 
iodurc  ,  chloruré  et  carbonatè. 

\°.  Argent  natif  Cet  argent  n'est  jamais  pur;  il  contient 
de  l'or,  du  cuivre  ou  du  plomb  ;  il  est  tantôt  en  fdets  déliés, 
tantôt  en  lames  insérées  dans  les  fissures  des  pierres ,  ou  ap- 
pliquées h  leur  surface  ;  on  le  trouve  aussi  en  masses  plus  ou 
moins  considérables. 

L'argent  natif  se  trouve  surtout  au  Pérou,  au  Mexique  et  en 
Sibérie.  Il  existe  en  Europe  dans  les  mines  de  Kongsberg  en 
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Norwège ,  de  Freyberg  et  de  Johann-Georgen-Stadt  en  Saxe  , 
d'Allemont  et  de  Sainte-Marie-aux-Mines  en  France.  On  a 
trouvé  dans  ce  dernier  endroit  des  masses  de  5o  à  60  livres. 
On  fait  aussi  mention  d'un  bloc  d'argent  natif  de  4°°  quin- 
taux ,  trouvé  en  1478,  à  Schnéeberg  en  Saxe;  mais  de  pa- 
reils cas  sont  très- rares,  et  le  dernier  peut  paraître  dou- 
teux. 

20  Argent  aururé  ou  electrum.  Cet  alliage  accompagne  les 
mines  d'argent,  à  Konsgberg  en  Norwège ,  et  à  Schlangen- 
berg  en  Sibérie.  11  est  sous  forme  de  petites  lamelles  d'un 
blanc  jaunâtre,  éclatantes,  tendreset  malléables;  on  lui 
donne  pour  formule  Ag  Au2  et  pour  pesanteur  spécifique 
10,6;  ce  qui  est  probablement  trop  faible,  si  l'analyse  est 
exacte. 

3°.  Argent  stibiurè  ou  anlimoniê  ,  mine  d'argent  blanche. 
Cette  espèce  est  cassante ,  lamelleuse.  Elle  varie  dans  sa  com- 
position ,  car  Klaproth  en  a  analysé  deux  variétés ,  dont  l'une 
lui  a  donné  0,16,  et  l'autre  0,24  d'antimoine,  le  reste  en  ar- 
gent. Yauquelin  a  aussi  analysé  un  fragment  de  l'argent 
antimonial  d'Andreasberg ,  et  l'a  trouvé  composé  de  0,22 
d  antimoine,  et  0,78  d'argent.  Indépendamment  de  ces  va- 
riations ,  l'argent  antimonial  contient  quelquefois  de  l'arse- 
nic ,  et  rarement  du  fer.  On  le  trouve  surtout  près  de  Gua- 
dalcanal  en  Espagne ,  et  à  Wolfach ,  dans  la  principauté  de 
Furstemberg. 

4°-  Argent  arseniurè,  très-rare,  accompagnant  l'argent  an- 
timonié,  et  contenant  du  fer;  d'une  composition  encore  pro- 
blématique. 

5°.  Argent  sulfuré.  Il  est  noir,  lamelleux,  brillant  lorsqu'il 
csl  cristallisé ,  mat  et  informe  quand  il  se  trouve  disséminé 
dans  les  roches.  Il  est  malléable,  tendre,  et  se  laisse  enta- 
mer par  le  couteau;  la  flamme  d'une  bougie  suffit  pour  le 
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fondre;  exposé  au  chalumeau,  le  soufre  s'en  dégage,  et  l'ar- 
gent paraît  à  l'état  métallique. 

L'argent  sulfuré  se  trouve  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Hon- 
grie ,  en  Norwège  çt  au  Mexique.  On  a  quelquefois  profité  de 
sa  mollesse  et  de  sa  malléabilité ,  pour  en  frapper  des  médail- 
les :  on  peut  même  ensuite  chauffer  peu  à  peu  les  pièces ,  pour 
en  dégager  le  soufre,  et  l'argent  qui  reste  garde  encore  assez 
fidèlement  l'empreinte. 

6°.  Argent  sulfuré-antimoniè,  argent  rouge.  Ce  minéral  se 
trouve  en  crislaux,  tantôt  transparents  et  d'un  rouge  vif, 
tantôt  opaques  et  jouissant  d'un  brillant  métallique  gris ,  lors- 
qu'il a  éprouvé  quelque  altération  à  sa  surface;  sa  poudre  est 
d'un  beau  rouge  cramoisi  ;  il  est  cassant ,  facile  à  racler  avec 
le  couteau,  et  très-fusible;  il  est  électrique  par  communica- 
tion. 

On  avait  d'abord  pris  l'argent  rouge  pour  une  mine  d'ar- 
gent arsenical,  parce  qu'il  dégage,  lorsqu'on  le  chauffe,  de 
l'antimoine,  dont  l'odeur  est  analogue  à  celle  de  l'arsenic.  Sa 
couleur,  qui  ressemble  assez  h  celle  du  réalgar,  et  l'arsenic 
qui  s'y  trouve  quelquefois  accidentellement,  avaient  aussi 
contribué  à  propager  cette  erreur.  Vauquclin  a  trouvé  l'ar- 
gent rouge  composé  de  :  argent  0,57,  antimoine  0,16,  soufre 
o,  1 5,  oxigène  0,12;  mais ,  suivant  M.  Proust ,  celte  mine  est 
un  sulfure  double  formé  de  sulfure  d'argent  et  de  sulfure 
d'antimoine.  Celle  dernière  opinion  a  élé  confirmée  par 
M.  de  Bonsdorff  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  xix,  5). 

7°.  Argent  iodurc.  Ce  composé  a  élé  découvert  par  Vau- 
quelin,  en  analysanl  un  minerai  provenant  des  environs  de 
Mexico ,  et  désigné  sous  le  nom  d'argent  vierge  de  serpentine. 
Cette  substance,  d'une  couleur  blanchâtre,  et  d'une  cassure 
lamelleusc  avec  un  reflet  vert- jaunâtre ,  conlenait  0,18 
d'iode.  Elle  était  accompagnée  d'argent  et  de  plomb  sulfu- 
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rés  ,  sur  une  gangue  calcaire;  c'est  le  premier  et  encore  uni- 
que exemple  de  l'existence  de  l'iode  dans  les  minéraux  pro- 
prement dits. 

8°.  Argent  chloruré,  argent  corné.  Ce  chlorure  est  quelque- 
fois en  masses  considérables  ;  mais  on  le  trouve  le  plus  sou- 
vent en  petits  cristaux  cubiques  et  transparents,  ayant  pour 
gangue  du  quartz,  de  la  chaux  carbonatée,  ou  recouvrant 
l'argent  natif.  ïl  est  mou ,  demi-transparent ,  fusible  au-dessus 
de  la  flamme  d'une  bougie ,  d'une  pesanteur  spécifique  de 
4,748.  H  est  insoluble  dans  tous  les  acides ,  et  soluble  dans 
l'ammoniaque  ;  le  frottement  du  fer  et  du  zinc  humectés 
donne  à  sa  surface  l'éclat  métallique  de  l'argent. 

90.  Argent  carbonatè.  Fort  rare,  uni  à  C  antimonite  d'ar- 
gent; d'une  composition  encore  peu  certaine. 

Outre  ces  neuf  mines  d'argent ,  et  plusieurs  variétés  qui  s'y 
rapportent ,  on  trouve  encore  ce  métal  : 

io°.  Amalgamé  au  mercure.  C'est  le  mercure  argental  de 
M.  Haiiy  :  il  est  susceptible  de  cristalliser. 

1 1°.  Sous  un  état  de  combinaison  non  encore  bien  déter- 
minée ,  dans  un  minéral  nommé  autrefois  argent  gris,  mais 
que  Haiiy  a  rangé  parmi  les  mines  de  cuivre ,  sous  le  nom 
de  cuivre  gris.  Cette  mine  varie  souvent  dans  la  proportion, 
et  même  dans  le  nombre  de  ses  composants  :  le  plus  souvent 
elle  est  formée  de  cuivre,  d'antimoine,  d'argent,  de  ter  et  de 
soufre;  quelquefois  elle  contient  de  l'arsenic  au  lieu  d'anti- 
moine, d'autres  fois  les  deux  ensemble,  rarement  du  zinc, 
du  mercure  ou  du  manganèse. 

1 20.  Disséminé  dans  le  sulfure  de  plomb  ou  galène,  surtout 
dans  celui  qui  est  à  grains  d'acier  et  à  petites  facettes.  Ces 
sulfures  contiennent  depuis  une  once  jusqu'à  trente  d'argent 
par  quintal,  de  manière  que  ce  métal  est  le  principal  produit, 
de  leur  exploitation. 
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Extraction.  Les  mines  d'argent  les  plus  considérables  sont 
celles  du  Mexique  et  du  Pérou,  qui  en  fournissent  incompa- 
rablement plus  h  elles  seules  que  les  mines  réunies  des  au- 
tres parties  du  monde.  En  Europe,  c'est  la  mine  de  Kongs- 
berg  qui  est  la  plus  riche;  viennent  ensuite  celles  de  Hongrie 
et  de  Saxe  :  nous  n'avons  en  France  que  les  mines  d'AUe- 
mont,  dans  le  département  de  l'Isère,  et  de  Sainte-Marie 
aux-Mines  dans  le  Haut-Rhin,  qui  produisent  fort  peu  actuel- 
lement. On  en  obtient  davantage  des  mines  de  plomb  argen- 
tifères de  Huelgoat  et  de  Poullaouen  exploitées  dans  le  dé- 
partement du  Finistère. 

Les  procédés  employés  dans  ces  différents  pays  pour  ex- 
traire l'argent ,  varient  en  raison  de  la  nature  des  mines ,  de 
leur  richesse  et  des  localités;  cependant,  en  dernier  résultat, 
ces  procédés  consistent  à  ramener  l'argent  à  l'état  métalli- 
que lorsqu'il  n'y  est  pas  ,  à  l'allier  au  plomb  ou  au  mercure 
pour  le  séparer  des  autres  métaux,  à  l'isoler  enfin  de  ces 
derniers. 

—  De  L'argent  natif.  A  Ronsberg,  où  la  mine  consiste 
principalement  en  argent  natif,  on  la  fait  fondre  avec  partie 
égale  de  plomb ,  après  l'avoir  bocardée  et  séparée  de  sa  gan- 
gue par  le  lavage  :  il  en  résulte  un  alliage  qui  contient  de 
o,5o  à  o,35  d'argent  ;  on  en  retire  celui-ci  par  La  coupeLla- 
tion  :  voici  en  peu  de  mots  comment  on  procède  à  cette 
opération  : 

On  fabrique  un  très-grand  creuset  avec  des  os  calcinés, 
pulvérisés  et  mis  en  pâte  avec  de  l'eau;  lorsque  ce  creuset, 
qui  se  nomme  coupeLLe ,  est  bien  sec,  on  le  place  au  milieu 
de  l'aire  d'un  four  à  réverbère,  ce  qui  se  fait  en  l'élevant 
peu  à  peu  à  travers  le  sol  du  fourneau  qui  est  à  jour,  jus- 
qu'à ce  que  le  bord  supérieur  de  la  coupelle  se  trouve  de 
niveau  avec  l'aire  du  four;  alors,  on  l'assujettit  avec  la  même 
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pâte  qui  a  servi  à  le  former ,  de  manière  qu'il  fasse  corps 
avec  le  fourneau. 

Quelquefois  la  coupelle  n'est  autre  chose  que  l'aire  même 
du  four  qui  est  creusée  en  coupe,  et  recouverte  d'une  cou- 
che de  cendre  lessivée  et  fortement  battue;  dans  les  deux 
cas,  la  voûte  du  four  qui  recouvre  la  coupelle  est  très  sur- 
baissée; d'un  côté  de  la  coupelle  se  trouve  le  foyer;  la  che- 
minée est  à  l'opposé  :  dans  un  des  côtés  attenants  au  foyer 
est  placée  la  douille  d'un  fort  soufflet,  et  dans  l'autre,  vers 
la  partie  supérieure  de  la  coupelle,  on  a  pratiqué  une 
rigole. 

On  remplit  la*  coupelle  de  plomb  argentifère ,  et  l'on 
chauffe  le  fourneau  :  bientôt  l'alliage  fond  ;  alors  le  vent  du 
soumet  étant  dirigé  vers  sa  surface,  le  plomb  s'oxide,  et  avec 
lui  le  cuivre  et  le  fer  qui  peuvent  s'y  trouver.  Ces  oxides, 
étant  moins  pesants  que  l'argent,  restent  à  la  surface  du  bain, 
et  s'écoulent  par  la  rigole  pratiquée  vers  la  partie  supérieure 
de  la  coupelle.  À  mesure  que  cet  effet  a  lieu,  on  verse  de 
nouveau  plomb  dans  la  coupelle,  pour  l'entretenir  toujours 
convenablement  pleine,  et  l'on  continue  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours,  ou  jusqu'à  ce  que  la  coupelle  contienne  une 
forte  masse  d'argent.  Alors,  on  achève  de  faire  écouler 
l'oxide  de  plomb  qui  la  recouvre,  en  creusant  l'échancrure 
d'écoulement  jusqu'à  la  surface  du  bain  d'argent.  On  retire 
celui-ci,  en  y  plongeant  à  plusieurs  reprises  et  jusqu'à  la 
fin,  des  ringards  froids  sur  lesquels  l'argent  se  solidifie  et 
s'attache. 

—  Du  cuivre  gris.  Dans  les  pays  où  cette  mine  est  abon- 
dante*  on  la  pulvérise,  on  la  grille  pour  volatiliser  le  soufre 
et  l'antimoine,  et  l'on  traite  le  résidu  avec  un  fondant  con- 
venable, pour  en  retirer  un  culot  de  cuivre  et  d'argent,  le 
fer  n'ayant  pas  été  réduit.  Le  culot  est  rouge,  et  contient 
beaucoup  plus  de  cuivre  que  d'argent. 
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On  fond  cet  alliage  avec  environ  trois  fois  et  demie  son 
poids  de  plomb  (i),  et  ou  le  coule  cn^lingots  carrés  ou  or- 
biculaires ,  nommés  pains  de  liqualion.  Ces  pains  sont  en- 
suite placés  de  champ  dans  des  fourneaux  à  réverbère,  dont 
le  sol  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  recueillir  le  plomb 
qui  se  liquéfie.  On  chauffe  d'abord  doucement,  et  l'on 
n'augmente  le  feu  que  graduellement,  à  mosure  que  l'alliage 
devient  moins  fusible  par  la  séparation  du  plomb  :  ce  métal, 
en  fondant,  entraîne  avec  lui  l'argent.  Mais ,  comme  une 
seule  opération  n'enlève  pas  tout  l'argent  au  cuivre,  on  fait 
refondre  les  pains  de  liqualion  avec  de  nouveau  plomb  :  on 
répète  même  quelquefois  l'opération  une  ^troisième  et  une 
quatrième  fois,  en  diminuant  à  chaque  fois  la  dose  du  métal 
ajouté.  Le  plomb  des  dernières  opérations  est  refondu  pour 
servir  à  de  nouvelles  liquations;  quant  à  celui  de  la  pre- 
mière, on  le  passe  à  la  coupelle  pour  en  retirer  l'argent. 

Le  cuivre  qui  reste  des  pains  de  liquation  retient  toujours 
un  peu  de  plomb;  on  le  purifie,  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  de  l'extraction  du  cuivre. 

—  Du  sulfure  de  plomb  argentifère.  Cette  mine  est,  com- 
me les  autres,  bocardée,  lavée  et  grillée.  Le  grillage  se  fait 
à  une  chaleur  modérée  dans  un  fourneau  à  réverbère,  en 
remuant  continuellement  la  matière  avec  des  râbles  de  fer, 
et  en  y  ajoutant,  par  intervalles,  de  la  poudre  de  charbon, 
qui  ramène  le  sulfate  de  plomb  formé  à  l'état  de  sulfure  et 
favorise  la  séparation  d'une  partie  du  soufre  :  le  résultat  de 
celte  opération  est  un  mélange  grisâtre  d'oxide,  de  sulfate 
et  de  sulfure  de  plomb. 

On  mêle  celte  matière  avec  de  la  poudre  de  charbon ,  de 


(1)  Ou  plus  exactement  la  quantité  de  plomb  est  proportionnée  à 
celle  de  l'argent  qui  existe  dans  l'alliage.  On  s'assure  de  cette  quantité 
par  une  analyse  préliminaire. 
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la  menue  ferraille  ou  de  la  mine  de  fer  oxidé,  et  assez  d'eau 
pour  en  former  une  pâte,  que  l'on  introduit  par  portion ,  et 
alternativement  avec  du  charbon,  dans  un  fourneau  à  man- 
che. Dans  ce  fourneau,  qui  est  quadrangulaire  et  assez  haut, 
le  feu  est  activé  par  deux  forts  soufflets  :  le  fer  se  réduit ,  se 
combine  au  soufre  du  sulfate  et  du  sulfure,  et  coule  avec  le 
plomb  réduit  également  à  l'état  métallique ,  vers  la  partie  la 
plus  basse  et  antérieure  du  fourneau ,  d'où  ils  s'écoulent  tout 
rouges  de  feu  dans  un  bassin  destiné  h  les  recevoir.  C'est 
dans  ce  bassin  que  se  fait  la  séparation  du  plomb  et  du  sul- 
fure de  fer  :  celui-ci ,  étant  plus  léger  reste  à  la  surface;  l'au- 
tre, plus  pesant,  gagne  le  fond,  et  s'écoule  seul  dans  un  se- 
condbassin  inférieur  au  premier,  nommé  bassin  de  percée.  (Le 
premier  se  nomme  bassin  de  réception.) 

Le  plomb  argentifère  ainsi  obtenu  porte  le  nom  de  plomb 
d'oeuvre;  on  le  passe  à  la  coupelle  pour  en  extraire  l'argent. 

— Des  pyrites  argentifères  de  Freyberg.  On  suit  à  Freyberg 
deux  procédés,  dont  un  surtout  mérite  d'être  connu:  il  est 
appliqué  à  un  minerai  de  sulfure  d'argent  disséminé  dans  une 
grande  quantité  de  pyrites  de  fer  et  de  cuivre ,  et  ne  contenant 
guère  que  deux  millièmes  et  demi  d'argent. 

Après  avoir  mêlé  cette  mine  avec  un  dixième  de  sel  marin , 
ou  chlorure  de  sodium ,  on  la  grille  dans  un  fourneau  à  réver- 
bère, en  la  remuant  fréquemment.  Le  soufre  des  pyrites  se 
brûle  et  se  change,  partie  en  acide  sulfureux  qui  se  dégage, 
partie  en  acide  sulfurique  qui  se  combine  au  sodium ,  au  fer 
et  au  cuivre ,  passés  à  l'état  d'oxides,  tandis  que  le  chlore  se 
porte  sur  l'argent  et  sur  une  partie  des  autres  métaux:  le  ré- 
sultat du  grillage  est  donc  un  mélange  de  sulfates  de  soude, 
de  fer  et  de  cuivre, de  chlorures  d'argent,  de  fer  et  de  cuivre, 
d'oxides  de  fer  et  de  cuivre.  On  réduit  ce  mélange  en  poudre 
fine  ,  et  on  le  met  dans  des  tonneaux  traversés  par  un  axe  ho- 
rizontal, qui  tourne  au  moyen  d'une  roue  mue  par  l'eau.  On 
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y  ajoute,  sur  100  parties  de  poudre,  5o  de  mercure,  oo 
d'eau  et  6  de  disques  de  fer,  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
de  dames  à  jouer.  On  fait  tourner  ce  mélange  pendant 
seize  à  dix-huit  heures.  Voici  alors  ce  qui  se  passe  :  le  chlo- 
rure d'argent  est  décomposé  par  le  fer,  et  donne  lieu  à  du 
chlorure  de  1er,  qui  se  dissout  dans  l'eau,  et  à  de  l'argent 
métallique  très-divisé,  qui  s'unit  au  mercure;  les  sulfates  de 
soude,  de  fer  et  de  cuivre  se  dissolvent  également  dans  l'eau. 

On  retire  l'amalgame  des  tonneaux ,  on  le  lave  èt  on  Pex 
prime  fortement  pour  en  séparer  l'excès  du  mercure.  L'amal- 
game est  ensuite  moulé  en  houles  de  la  grosseur  d'un  œuf,  et 
placé  sur  une  sorte  de  trépied,  ou  de  chandelier  en  fer,  muni 
par  étages  de  plusieurs  plateaux  ou  soucoupes  de  même  ma- 
tière. Le  tout  est  recouvert  d'une  cloche  de  fer,  autour  de 
laquelle  on  allume  du  feu.  Le  mercure  se  volatilise;  mais, 
ne  pouvant  s'échapper  parle  haut,  il  est  ohligé  de  gagner  le 
has  de  l'appareil ,  qui  est  formé  par  une  caisse  de  fer  conti- 
nuellement rafraîchie  par  un  courant  d'eau,  et  il  s'y  con- 
dense à  l'état  liquide.  L'argent  reste  sur  les  plateaux  du  chan- 
delier. 

Les  quatre  procédés  que  je  viens  de  décrire  peuvent  suffire 
pour  donner  une  idée  générale  de  l'exploitation  des  mines 
d'argent;  les  personnes  qui  voudront  plus  de  détails,  et  sur- 
tout connaître  les  appareils  dont  on  se  sert  pour  l'extraction 
des  différents  métaux,  devront  recourir  au  Traité  de  Minéra- 
logie de  M.  Brongniart,  ou  au  Traité  de  Chimie  appliquée  aux 
Arts  de  M.  Dumas. 

Propriétés.  L'argent  est  d'un  hlanc  pur  et  très-éclatant  ;  il 
est  très-malléahle ,  très-ductile,  moins  mou  que  l'or  et  plus 
tenace;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  io,47-  M  cst  îr»allé— 
rable  à  l'air  sec  ou  humide  ;  il  se  fond  au-dessus  de  la  cha- 
leur r  ouge.  Si  on  le  tient  fondu  avec  le  contact  de  l'air,  il 
en  absorbe  l'oxigène  et  s'oxide  ;  mais  une  chose  bien  remar- 
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«[iiable,  c'est  qu'au  moment  de  la  solidification  de  la  masse 
l'oxigène  est  chassé,  et  que  l'argent  revient  à  l'état  métal- 
lique. 

Parmi  les  acides,  il  n'y  a  guère  que  les  acides  sulfurique 
et  nitrique  qui  dissolvent  l'argent  :  le  premier  ne  l'attaque 
que  lorsqu'il  est  concentré  et  bouillant  ;  le  second  le  dissout 
à  toutes  les  températures.  Avec  celui-ci ,  il  se  dégage  du  deu- 
toxide  d'azote ,  qui  devient  acide  nitreux  par  le  contact  de 
l'air,  et  l'argent  oxidé  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  non 
décomposé. 

Le  nitrate  d'argent  est  très-soluble,  et  facilement  cristal- 
lisable  en  belles  lames  incolores  et  transparentes;  fondu 
dans  un  creuset,  et  coulé  dans  une  lingotière  légèrement 
enduite  de  suif,  il  forme  ce  qu'on  nomme  communément  la 
pierre  infernale. 

Dissolutions.  L'argent  en  dissolution  est  facile  à  recon- 
naître: il  forme  avec  la  potasse  caustique  un  précipité  gris- 
jaunâtre  d'oxide  d'argent,  et  avec  l'ammoniaque  un  précipité 
jaune  passant  au  noir,  soluble  dans  un  excès  de  cet  alcali.  Il 
donne  par  l'acide  hydrochlorique  un  précipité  blanc  de 
chlorure  d'argent,  qui  est  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  et 
soluble  dans  l'ammoniaque;  il  précipite  en  noir  par  l'acide 
hydrosulfurique  et  les  hydrosulfales;  il  forme  sur  le  cuivre 
une  tache  blanche  qui  résiste  au  feu;  il  noircit  la  peau  et 
toutes  les  matières  organiques. 

Usages.  Les  usages  de  l'argent  sont  généralement  connus: 
on  en  fait  des  monnaies,  des  ustensiles  et  des  bijoux;  mais, 
avant  de  l'employer,  on  l'allie  toujours  avec  une  certaine 
quantité  de  cuivre  qui  lui  donne  de  la  dureté,  et  le  rend  plus 
propre  à  résister  aux  effets  de  l'usure.  Cette  quantité  de  cui- 
vre est  déterminée  par  la  loi,  et  forme  ce  qu'on  nomme  le 
titre  de  l'argent.  Le  titre  de  l'argent  des  monnaies  de  France 
est  de  0,900  pour  la  monnaie  blanche,  c'est-  à-dire  que  1000 
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parties  d'alliage  contiennent  900  parties  d'argent  pur;  celui 
de  la  monnaie  de  billon  est  de  0,200.  L'argent  d'orfèvrerie 
peut  avoir  deux  titres:  le  premier  à  o,p,5o,  le  second  à  0,800. 

On  bat  l'argent  pur  en  feuilles,  et  on  le  réduit  en  fils 
comme  l'or  :  il  faut  dire  même  que  ce  qu'on  nomme  fil  d'or 
n'est  que  de  l'argent  doré  :  l'or  seul  étant  trop  mou  et  trop 
peu  tenace  peur  être  tiré  en  fil  très-fin. 

L'argeut  est  employé  en  chimie  et  en  pharmacie  pour 
préparer  le  nitrate  d'argent  cristallisé  et  fondu. 

7.  De  L'arsenic,  Arsenicum,  ci. 

Historique  et  rapports  naturels.  L'arsenic,  ou  régule  d'ar- 
senic, paraît  avoir  été  connu  de  Paracelse  ,  et  Schrœder  dé- 
crivit, en  1649  ,  un  procédé  pour  l'obtenir;  mais  sa  nature 
particulière  n'a  été  bien  établie  que  par  Brandt  en  1755. 
Rangé  plus  tard  parmi  les  métaux  acidifiables  ,  il  en  a  été  re- 
tiré par  M.  Ampère,  qui  l'a  compris  dans  son  ordre  des  gazo- 
lyles,  où  il  forme  avec  le  phosphore  le  genre  des  arséniées. 
Ces  deux  corps  présentent ,  en  effet,  une  si  grande  ressem- 
blance de  propriétés,  que,  sans  parler  de  l'odeur  alliacée  de 
leur  vapeur,  qui  est  la  même ,  ils  se  combinent  de  la  même 
manière  et  en  mêmes  proportions  avec  les  autres  corps ,  et 
présentent  deux  séries  de  composés  exactement  semblables. 
Il  n'est  pas  plus  possible  de  séparer  l'arsenic  du  phosphore, 
dans  l'ordre  naturel,  que  l'iode  du  chlore  ou  le  barium  du 
strontium. 

États  naturels  et  extraction.  L'arsenic  existe  dans  la  terre 
sous  trois  états  principaux  :  natif,  oxidé  cl  sulfure  ;  mais  on 
le  trouve  en  outre  combiné  à  un  certain  nombre  de  métaux 
avec  lesquels  il  constitue  des  arseniurcs  (tels  sont  ceux  de 
cobalt,  de  nickel,  de  bismuth,  de  cuivre,  d'argent,  à'anti- 
moine,  de  fer,  etc.).  Enfin  il  existe  à  la  fois  combiné  à  l'oxi- 
gène  et  à  différents  oxides  métalliques ,  et  formant  des  arse- 
niatcs. 
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L'arsenic  natif  se  trouve  surtout  en  Saxe,  en  Bohême,  au 
Hartz  et  à  Sainte-Marie-aux-Mines  en  France.  II  y  accompagne 
différentes  mines  tic  métaux  sulfurés  et  arseniurés.  Il  est  d'un 
gris  sombre  ou  noirâtre ,  et  sous  la  forme  de  lames  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  ou  de  tubercules  composés  de  cou- 
ches concentriques ,  ou  de  masses  à  cassure  écailleuse.  Le 
seul  traitement  qu'on  lui  fasse  subir  consiste  à  le  sublimer 
dans  des  cornues  de  fonte;  mais  comme  il  n'est  pas  abon- 
dant, ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  procure  la  plus  grande  partie 
de  l'arsenic  du  commerce. 

Celui-ci  provient  surtout  des  mines  de  cobalt  arsenical, 
dont  \\  n'est  qu'un  produit  très -secondaire.  Pour  priver  cette 
mine  de  l'arsenic  qu'elle  contient,  on  la  grille  dans  un  four- 
neau à  réverbère  terminé  par  une  longue  cheminée  horizon- 
tale. L'arsenic  volatilisé  et  brûlé  en  grande  partie  par  l'oxi- 
gène  de  l'air,  se  condense  à  l'état  à'oxide  blanc  ou  d'acide 
arsenieux  dans  la  cheminée,  tandis  que  la  portion  qui  a 
échappé  à  la  combustion ,  étant  moins  volatile ,  s'arrête 
presqu'a  la  naissance  du  tuyau.  On  recueille  cet  arsenic  et 
on  le  sublime  de  nouveau  dans  les  cornues  de  fonte,  avant 
de  le  verser  dans  le  commerce. 

Propriétés.  Cet  arsenic  est  en  masses  noirâtres,  formées 
d'aiguilles  prismatiques  lamelleuses,  peu  adhérentes  les  unes 
aux  autres,  jouissant  d'un  grand  éclat  métallique  lorsque 
leur  surface  est  récemment  mise  à  nu,  mais  se  ternissant  à 
l'air  et  y  prenant  la  teinte  noirâtre  de  la  masse.  Sa  pesan- 
teur spécifique  en  masse  n'est  que  de  4» 1 06,  à  cause  des 
vides  que  les  aiguilles  laissent  entre  elles;  mais  celle  des  cris- 
taux isolés  est  de  5,789,  ce  qui  est  aussi  sensiblement  la  den- 
sité de  l'arsenic  natif  (1). 


(1)  Haùy,  dans  son  Traité  de  Minéralogie,  et  plusieurs  chimistes,  por- 
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Cet  arsenic,  chauffé  sur  des  charbons  ardents,  ou  dans  un 
creuset  de  terre,  se  réduit  en  vapeurs  blanches  qui  répan- 
dent une  forte  odeur  alliacée,  et  ne  laisse  pas  de  résidu  sen- 
sible (0,007  son  poids),  ce  qui  est  une  marque  de  sa 
pureté. 

Chauffé  dans  un  tube  de  verre  fermé,  il  se  volatilise  égale- 
ment et  se  sublime  sous  la  forme  de  petits  cristaux  très-écla- 
tants,  et  d'un  gris  d'acier.  L'éclat  métallique  de  ce  produit 
sublimé  et  l'odeur  alliacée  qu'il  répand  sur  les  charbons, 
forment  les  caractères  les  plus  certains  de  la  présence  de 
l'arsenic. 

L'arsenic  métallique  porte  dans  le  commerce  le  nom  de 
Cobolt ,  qui  est  l'ancien  nom  vulgaire  du  Cobalt,  des  mines 
duquel  on  le  retire;  on  le  nomme  aussi  poudre  à  mouches, 
parce  que  son  principal  usage  est  de  servir  à  la  destruction 
de  cet  insecte  ailé.  Pour  cela  on  le  réduit  en  poudre  et  on  le 
mêle  avec  de  l'eau  dans  des  assiettes  exposées  à  l'air.  Le  métal 
s'oxide  peu  à  peu  par  l'oxigène  de  l'air  que  l'eau  contient  et 
qu'elle  absorbe  successivement;  l'oxide  se  dissout  dans  l'eau 
et  tue  les  mouches  qui  viennent  y  boire. 

L'arsenic  se  combine  avec  trois  ou  cinq  atomes  d'oxigène, 
et  forme ,  daias  le  premier  cas  ,  de  Yoxide  blanc  ou  acide  arse- 
nieux  dont  nous  traiterons  n°  17,  et,  dans  le  second,  de  Va- 
cide  arsenigue  ,  dont  la  combinaison  avec  les  bases  forme 
les  arseniates.  Il  s'unit  également  en  plusieurs  proportions 


taxent,  d'après  Bergmann ,  la  posan leur  spécifique  de  l'arsenic  fondu 
à  8,5o8.  11  était  d'autant  plus  probable  qu'il  y  avait  erreur  de  chiffre  ou 
d'observation .  que,  d'après  Brisson,  l'arsenic  fondu  pesait  seulement 
5,7G33,  comme  l'arsenic  natif.  Pour  «claircir  ce  sujet,  j'ai  préparé  de 
l'arsenic  métallique  bien  privé  d'oxide,  et  j'ai  trouvé  que  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  5,g5g.  Si  l'arsenic  du  commerce  pèse  moins,  c'est  qu'il 
est  toujours  un  peuoxidé.  (Journ.  de  Chim.  méd.,  IT,  55.) 
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avec  le  soufre,  et  forme  au  moins  trois  sulfures,  qui  sont  : 
le  réalgar,  Y  orpiment  et  Y  anémie  rouge  ou  faux  réalgar 
(voyez  plus  loin). 

L'arsenic  ne  sert  dans  les  arts  qu'à  composer  quelques  al- 
liages que  leur  éclat  rend  propres  à  faire  des  miroirs  de  télé- 
scope ,  mais  qui  ont  l'inconvénient  de  se  ternir  par  le  contact 
prolongé  de  l'air.  On  remarque  en  général  qu'il  blanchit  les 
métaux  colorés  et  ôte  à  ceux  qui  sont  ductiles  leur  ductilité. 

8.  Du  Bismuth,  Bismuthum,  thi. 

Le  bismuth  se  trouve  sous  trois  états  de  la  nature  :  1°  natif, 
mais  contenant  le  plus  souvent  de  l'arsenic  ;  2°  oxidé  ;  3°  sul- 
furé. Ces  trois  sortes  de  mines,  et  surtout  la  première,  se.trou- 
vent  principalement  en  Suède,  en  Saxe  et  en  Bohême.  Il  en 
existe  aussi  en  France  dans  les  mines  de  Bretagne,  et  à  la 
vallée  d'Ossan  dans  les  Pyrénées. 

Le  bismuth  est  si  fusible  qu'il  suffit  pour  l'obtenir,  ou  de 
projeter  sa  mine  pulvérisée  dans  une  fosse  creusée  en  terre 
et  remplie  de  fagots,  ou  de  la  mettre  avec  des  copeaux  dans 
une  rainure  pratiquée  longitudinalement  à  un  tronc  d'arbre 
incliné  au-dessus  d'une  fosse,  et  de  mettre  le  feu  aux  copeaux; 
ou  enfin  de  la  chauffer  dans  des  tuyaux  de  fonte  qui  traver- 
sent presque  horizontalement  un  fourneau.  Dans  tous  les  cas 
le  bismuth  se  fond,  ou  se  réduit  s'il  est  à  l'état  d'oxide,  et 
coule  dans  le  bassin  destiné  à  le  recevoir.  On  le  fond  ordi- 
nairement une  seconde  fois,  et  on  le  chauffe  même  assez  for- 
tement pour  le  priver  de  l'arsenic  qu'il  contient  encore. 

Le  bismuth  est  d'un  blanc  faiblement  jaunâtre  et  rosé;  il  est 
lamelleux,  éclatant,  très-cassant  et  facile  à  pulvériser;  c'est 
de  tous  les  métaux  celui  qui  cristallise  le  plus  facilement; 
ses  cristaux  sont  des  cubes;  il  pèse  9,82,  est  peu  altérable 
à  l'air  froid,  mais  s'y  oxide  promptement  aussitôt  qu'il  entre 

1.  6 


Sa  MÉTAUX. 

en  fusion;  h  la  température  rouge,  il  brûle  avec  un  faibie 
dégagement  de  lumière,  en  donnant  lieu  à  un  oxide  facile- 
ment fusible. 

Le  bismuth  est  soluble  duns  l'acide  nitrique  concentré , 
avec  dégagement  de  gaz  nitreux  qui  devient  rutilant  h  l'air  (  1) . 
Le  nitrate  de  bismuth  cristallise  facilement  par  l'évaporation 
de  la  liqueur.  Ce  sel  cristallisé,  ou  encore  dissous,  est  décom- 
posé, lorsqu'on  le  verse  dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  en 
nitrate  très-acide  qui  reste  en  dissolution,  et  en  sous-nitrate 
insoluble  qui  se  précipite.  C'est  ce  sous-nitrate,  qui  est  blanc, 
argenté  et  très-éclalant,  que  l'on  nommait  autrefois  magis- 
tère de  bismuth;  on  le  nommait  aussi  blanc  de  fard,  à  cause 
de  l'usage  que  les  femmes  en  faisaient  pour  se  blanchir  la 
peau;  mais  son  emploi  présentait  beaucoup  d'inconvénients, 
dont  le  moindre  était  de  noircir  très-promptement  dans  les 
lieux  d'assemblée,  en  raison  des  miasmes  animaux  dont  l'air 
de  ces  sortes  de  lieux  est  saturé. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  est  quelquefois  employé  en  mé- 
decine; on  le  reconnaît  à  la  couleur  noire  parfaite  qu'il  ac- 
quiert par  le  contact  de  l'acide  hydrosulfurique ,  et  au  bouton 
de  bismuth  qu'il  produit  lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  creuset 
avec  du  charbon. 


(1)  Néanmoins,  le  bismuth  du  commerce  ne  se  dissout  pa9  entière- 
ment dans  l'acide  nitrique,  et  il  reste,  surtout  en  opérant  à  chaud, 
un  résidu  blanc ,  insoluble ,  qui  est  de  l'arseniate  de  bismuth.  Ce  sel 
provient  de  ce  que  l'arsenic,  qui  est  toujours  contenu  dans  le  bismulh 
du  commerce,  a  été  changé  en  acide  arsenique  par  l'acide  nitrique,  et 
s'est  alors  emparé  d'uue  certaine  quantité  d  oxide  de  bismulh.  Ce  bis- 
muth a  donc  besoin  d'être  purifié  lorsqu'on  veut  le  faire  servir  en  phar- 
macie à  la  piéparalion  de  sou  nitrate,  et  on  y  parvient  par  le  moyen  du 
nitrate  de  potasse,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  la  Pharmacopée  raison- 
née,  t.  2,  p  424- 
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9.  Du  Cuivre,  Guprum,  pri. 

États  naturels.  Le  cuivre  est  très-répandu  dans  la  terre  ,  et 
s'y  trouve  sous  huit  états  principaux,  qui  sont  :  le  cuivre  na- 
tif, oxidè,  sulfuré,  muriaté  ou  oxi -chloruré,  carbonate,  arse- 
niatè ,  phosphaté,  sulfaté. 

i°.  Le  cuivre  natif  existe  surtout  en  Sibérie;  on  en  trouve 
aussi  en  Hongrie,  dans  la  Transylvanie,  en  Suède,  en  Angle- 
terre, en  France,  dans  la  mine  de  Saint-Bel  près  de  Lyon.  Il 
est  cristallisé  en  cubes ,  en  octaèdres  ou  en  cubo-octaèdres.  Il 
est  plus  ou  moins  rouge  et  malléable,  suivant  son  état  de  pu- 
reté, car  il  n'est  jamais  parfaitement  pur  :  il  contient  ordinai- 
rement du  fer ,  de  l'or  ou  de  l'argent. 

20.  Le  cuivre  oxidé.  Il  y  en  a  deux  espèces ,  dont  la  première 
est  de  l'oxide  de  cuivre  pur  au  minimum  ou  du  protoxide.  Ce 
protoxide  accompagne  presque  toujours  le  cuivre  natif;  il 
est  tantôt  en  masses  compactes  peu  volumineuses,  tantôt  en 
cristaux  rouges,  octaédriques,  cubiques  ou  cubo-octaédri- 
ques;  tantôt  en  filets  soyeux,  capillaires  et  d'un  rouge  très- 
vif. 

Kirwan  l'avait  rangé  parmi  les  carbonates  de  cuivre,  à 
cause  de  l'effervescence  qu'il  produit  avec  l'acide  nitrique; 
mais  cette  effervescence  est  due  au  gaz  nitreux  provenant  de 
la  décomposition  de  l'acide  par  le  protoxide  de  cuivre ,  lequel 
passe  alors  h  l'état  de  deutoxide. 

L'autre  espèce  d'oxide  de  cuivre,  que  Haiiy  a  nommée 
cuivre  sulfuré  hèpalicjue  ou  cuivre  pyriteux  hépatique,  sui- 
vant qu'elle  accompagne  le  cuivre  sulfuré  ou  le  cuivre  pyri- 
teux, doit  évidemment  son  origine  à  l'une  ou  h  l'autre  de 
ces  mines  qui,  par  un  moyen  quelconque,  est  passée  de  l'état 
de  sulfure  à  l'état  d'oxide  :  on  y  trouve  simultanément  du 
cuivre,  du  fer,  de  l'oxigène  et  du  soufre.  Elle  est  verdâtre , 
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bleue,  violette,  rougeâtre,  ou  quelquefois  brune,  suivant  que 
la  décomposition  du  sulfure  et  l'oxidation  du  métal  sont  plus 
ou  moins  avancées. 

3°.  Le  cuivre  sulfuré.  C'est  la  mine  de  cuivre  la  plus  ré 
pandue.  On  en  distingue  deux  espèces,  dont  la  première, 
anciennement  nommée  mine  de  cuivre  vitreuse  (  cuivre  sul- 
furé, Haiïy),  est  un  simple  sulfure  de  cuivre.  Elle  est  d'un 
gris  noirâtre,  se  laisse  couper  au  couteau,  est  susceptible  de 
prendre  du  poli,  s'étend  un  peu  sous  le  marteau,  enfin  répand 
une  odeur  d'acide  sulfureux  au  chalumeau.  Cette  mine  se 
trouve  surtout  en  Sibérie,  en  Suède,  en  Saxe,  en  Cornouail- 
les  :  elle  est  quelquefois  reco  uverte  d'une  efïïorescence  bleue 
et  verte. 

La  seconde  espèce,  nommée  par  Haiiy  cuivre  pyriteux , 
est  d'un  jaune  métallique  plus  ou  moins  foncé  et  souvent 
marqué  des  couleurs  de  l'iris;  elle  n'étincelle  que  difficile- 
ment sous  le  choc  du  briquet  et  se  laisse  même  entamer  par 
le  couteau  :  ces  différents  caractères  la  font  facilement  distin- 
guer du  fer  sulfuré  ,  qui  a  la  même  couleur,  mais  plus  pâle 
et  jamais  irisée,  qui  est  plus  dur  et  étincelle  bien  sous  le 
briquet.  Cette  espèce  n'est  pas  un  simple  sulfure  de  cuivre, 
c'est  une  combinaison  de  sulfure  de  cuivre  et  de  sulfure  de 
fer,  dans  laquelle  même  celui-ci  se  trouve  souvent  en  plus 
grande  quantité  que  le  premier. 

C'est  également  au  cuivre  sulfuré  que  l'on  peut  rapporter 
la  mine  de  cuivre  nommée  cuivre  gris ,  ou  argent  gris,  dont 
j'ai  parlé  a  l'article  de  l'argent.  Cette  mine,  comme  on  l'a 
vu,  est  d'une  composition  très-compliquée  et  variable  ,  dans 
laquelle  cependant  le  cuivre  paraît  être  à  l'état  de  sulfure. 

4°.  Le  cuivre  murialè  ou  oxi-chlorurè.  Cette  mine  est  un  o.ri- 
cltlorure  de  cuivre  hydraté,  formé  de  trois  atomes  d'oxide  de 
cuivre,  un  atome  de  chlorure  et  quatre  atonies  drau.  Elle  elft 
d'un  vert  assez  beau  et  brillant;  elle  colore  en  vert  et  en  bleu 
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la  flamme  d'une  bougie  ,  à  travers  laquelle  on  la  projette,  ré- 
duite en  poudre;  elle  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  gans  ef- 
fervescence ,  et  se  réduit  au  chalumeau  en  un  globule  de  cui- 
vre sans  répandre  d'odeur  arsenicale;  elle  pèse  5,5 2. 

On  trouve  le  cuivre  muriaté  au  Chili,  en  masses  rayonnées 
dans  leur  intérieur;  et  au  Pérou,  en  filons  assez  puissants, 
dans  une  gangue  de  quarz  :  ce  dernier,  qui  ne  nous  parvient 
que  sous  la  forme  d'une  poudre  grossière  qu'on  a  long-temps 
crue  naturelle,  a  porté,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  sable  vert 
du  Pérou, 

5°.  Le  cuivre  carbonate.  Il  est  6oluble  avec  effervescence 
dans  les  acides ,  et  affecte  une  couleur  bleue  ou  verte,  suivant 
les  proportions  différentes  d'eau  et  d'acide  carbonique  qu'il 
contient. 

Le  cuivre  carbonaté  bleu,  nommé  aussi  azur  de  cuivre,  est 
composé,  d'après  M.  Berzélius,  de  deux  atomes  de  carbonate 
et  d'un  atome  d'hydrate  de  cuivre.  Il  est  d'une  très- belle  cou- 
leur bleue,  qu'il  conserve  dans  l'huile;  il  est  tantôt  cristallisé^ 
distinctement,  tantôt  en  petites  concrétions  striées  du  centre 
à  la  circonférence,  souvent  sous  une  apparence  terreuse,  et 
mélangé  de  matières  terreuses  qui  pâlissent  sa  couleur  :  sous 
ce  dernier  état ,  on  le  nomme  bleu  de  montagne;  sous  celui  de 
petites  concrétions  inégales,  raboteuses,  souvent  cristallisées 
à  l'intérieur ,  il  forme  ce  qu'on  nommait  autrefois  en  phar- 
macie la  pierre  d'Arménie. 

Le  cuivre  carbonaté  vert  est  un  simple  carbonate  de  cui- 
vre hydraté.  On  en  connaît  trois  variétés  :  la  première  est 
le  cuivre  carbonate  soyeux;  la  seconde,  le  cuivre  carbonaté 
vert  concrétionné,  ou  malachite  ;  la  troisième,  le  cuivre  car- 
boné vert  pulvérulent,  ou  vert  de  montagne.  La  malachite 
est  sous  forme  de  concrétions  plus  ou  moins  volumineuses, 
mamelonnées,  composées,  à  l'intérieur,  de  couches  concen- 
triques de  différentes  nuances  de  vert,  et  susceptibles  de  re- 
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cevoir  un  très-beau  poli;  on  en  fait  des  meubles,  des  taba- 
tières et  des  bijoux. 

6°.  Le  cuivre  sulfaté  :  il  n'existe  guère  que  dissous  dans 
les  eaux  qui  avoisinent  les  mines  de  cuivre  pyrileuses,  ou 
qui  coulent  dans  leur  intérieur. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  espèces. 

Extraction.  L'extraction  du  cuivre  des  différentes  mines 
où  il  est  à  l'état  de  sulfure,  qui  sont  presque  les  seules  exploi- 
tées, est  une  des  opérations  de  ce  genre  les  plus  longues  et 
les  plus  compliquées. 

On  commence  par  griller  le  minerai,  ce  qui  s'exécute  sui- 
vant plusieurs  procédés,  entre  autres  par  le  suivant  :  on  dis- 
pose le  minerai  en  pyramides  tronquées,  sur  un  lit  de  bois, 
et,  de  telle  manière  que  les  plus  gros  morceaux  soient  pla- 
cés au  centre,  et  les  plus  petits  à  la  surface;  ceux-ci  sont 
battus,  et  quelquefois  mêlés  d'un  peu  de  terre,  pour  ralen- 
tir la  combustion  et  diriger  les  vapeurs  vers  le  haut;  au  cen- 
tre de  la  pyramide  est  un  canal  vertical  dans  lequel  on  jette 
quelques  tisons  enflammés.  Le  bois  placé  au  bas  prend  feu,  et 
le  communique  peu  à  peu  au  sulfure,  qui,  une  fois  échauffé , 
continue  de  brûler  et  de  se  griller  par  lui-même.  Il  se  forme, 
pendant  ce  grillage,  qui  dure  quelquefois  plus  d'un  an,  des 
oxides  et  des  sulfates  de  cuivre  et  de  fer,  de  l'acide  sulfu- 
reux et  du  soufre  qui  se  dégagent  :  une  partie  de  ce  dernier 
est  recueillie  dans  des  cavités  que  l'on  pratique  à  cet  effet 
dans  la  partie  supérieure  de  la  pyramide. 

La  mine  grillée,  et  composée  surtout  des  oxides  et  des  sul- 
fates de  cuivre  et  de  fer,  est  traitée,  dans  un  fourneau  à  man- 
che, avec  du  charbon  de  bois  ou  de  la  houille  épurée  :  par 
la  fusion,  les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer  reviennent  à  l'état 
de  sulfures  ;  les  oxides,  et  surtout  celui  du  cuivre  ,  se  rédui- 
sent :  il  en  résulte  un  métal  impur,  noir  et  cassant,  nommé 
matte,  composé  encore  de  cuivre,  de  fer  et  de  soufre. 
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La  matte  esl  concassée  et  soumise  à  un  assez  grand  nombre 
de  grillages  successifs  qui  oxident  de  nouveau  les  métaux,  et 
reforment  un  peu  de  leurs  sulfates;  ensuite  elle  est  refondue 
dans  un  fourneau  à  manche,  mais  avec  addition  d'une  cer- 
taine quantité  de  quarz,  lequel  s'oppose  h  la  réduction  de 
l'oxide  de  fer,  par  l'affinité  qu'il  a  pour  lui.  Les  résultats  de 
cette  opération  sont,  du  cuivre  noir,  une  nouvelle  matte,  et 
des  scories  composées  principalement  de  silice  et  d'oxide  de 
fer  :  on  rejette  ces  scories  ;  la  matte  est  grillée  derechef,  quant 
au  cuivre  noir,  qui  contient  environ  0,90  de  cuivre  pur,  on  le 
porte  au  fourneau  d'affinage. 

Ce  fourneau  est  à  réverbère  ;  son  sol ,  qui  est  concave  et 
recouvert  d'une  brasque  de  charbon  et  d'argile,  sert  pour  la 
fusion  du  métal;  sur  l'un  des  côtés  se  trouvent  deux  soufflets, 
de  l'autre  deux  bassins  de  réception;  à  une  extrémité  est  le 
foyer,  à  l'autre  la  cheminée.  On  charge  le  sol  du  fourneau 
de  cuivre  noir ,  et  l'on  allume  le  feu  :  le  cuivre  fond ,  et  forme 
à  sa  surface  des  scories  que  l'on  enlève  avec  une  espèce  de 
râteau  sans  dents;  alors  on  dirige  dessus  le  vent  des  souf- 
flels,  ce  qui  le  fait  rouler  sur  lui-même,  et  présenter  succes- 
sivement toutes  ses  parties  au  contact  de  l'air.  A  l'aide  de 
ce  mouvement ,  le  fer  et  le  soufre,  qui  sont  beaucoup  plus 
combustibles,  se  brûlent  d'abord,  et  le  cuivre  s'affine.  Au 
bout  de  deux  heures ,  ou  lorsqu'on  s'aperçoit  de  la  pureté  du 
métal  à  sa  couleur  et  à  l'absence  des  scories,  on  met  le  bas- 
sin de  fusion  en  communication  avec  ceux  de  réception  :  le 
cuivre  y  coule  et  s'y  refroidit;  on  hâte  son  refroidissement, 
surtout  à  la  surface ,  en  y  jetant  un  peu  d'eau  avec  un  balai , 
et  on  enlève  avec  un  ringar  la  croûte  solide  à  mesure  qu'elle 
se  forme.  Le  cuivre,  ainsi  obtenu,  se  nomme  cuivre  de  rosette. 

Outre  le  cuivre  que  l'on  extrait  de  ses  sulfures,  on  en  re- 
tire aussi  une  assez  grande  quantité  de  diverses  variétés  de 
cuivre  gris. 
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J'ai  rapporté,  en  parlant  de  l'argent  (p.  73),  la  ma- 
nière dont  cette  mine  était  grillée  et  réduite,  et  celle  dont  le 
métal,  d'abord  allié  au  plomb,  et  mis  sous  la  forme  de  pains 
de  lUfiiation,  était  ensuite  privé  de  ce  plomb  et  de  l'argent 
par  une  fusion  ménagée;  le  cuivre  ne  se  fondant  pas  au 
même  degré  de  chaleur,  et  conservant  la  forme  des  pains. 
Ce  cuivre,  qui  est  très-poreux,  retient  toujours  une  certaine 
quantité  de  plomb  dont  il  faut  le  priver  :  on  y  parvient  en 
le  tenant  fondu  pendant  quelque  temps  dans  un  fourneau 
de  réverbère,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  pour  l'af- 
finage dont  il  vient  d'être  parlé;  car  le  plomb  se  convertit 
en  litliarge,  et  le  cuivre  s'approche  de  plus  en  plus  de  l'état 
de  pureté.  Cependant  il  paraît  que  ce  métal,  ainsi  obtenu, 
ne  se  travaille  pas  aussi  bien  que  le  cuivre  neuf;  d'un  autre 
côté,  il  résiste  mieux,  dit-on,  à  l'action  de  l'air  et  de  l'eau, 
et  est  avantageux  pour  le  doublage  des  vaisseaux. 

Propriétés.  Le  cuivre  pur  est  solide,  très-éclatant  et  d'un 
rouge  rosé;  il  a  une  saveur  très-marquée  et  acquiert  une 
odeur  désagréable  parle  frottement.  C'est  le  plus  élastique  et 
le  plus  sonore  de  tous  les  métaux,  c'est  aussi  l'un  des  plus 
ductiles  et  des  plus  tenaces;  sa  dureté  est  moins  grande  que 
celle  du  fer;  6a  pesanteur  spécifique  est  de  8,890  :  il  est  un 
peu  plus  fusible  que  l'or,  et  moins  fusible  que  l'argent. 

Le  cuivré  est  peu  altérable  à  l'air  sec  :  h  l'air  humide  il 
se  ternit  et  se  recouvre  d'une  couche  de  carbonate  vert, 
que  l'on  nomme  vulgairement  vert-de-gris  ,  mais  qui  n'est 
pas  celui  que  nous  employons. 

Il  n'y  a  presque  pas  d'acides,  même  parmi  ceux  que  l'on 
retire  des  végétaux,  qui  n'attaquent  le  cuivre  lorsque  ce  mé- 
tal «îst  en  même  temps  exposé  au  contact  de  l'air  ;  les  acides 
sulfurique  et  hydrochlorique  surtout  l'attaquent  dans  celte 
circonstance;  l'acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  le  dis- 
sput,  comme  il  le  fait  pour  presque  tous  les  métaux. 
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L'acide  nitrique  attaque  très-vivement  le  cuivre  et  le  dis- 
sout même  à  froid;  il  se  dégage  beaucoup  de  deutoxide  d'a- 
zote, et  il  en  résulte  une  dissolution  bleue  qui,  comme  toutes 
les  dissolutions  de  cuivre  au  maximum  d'oxidation ,  jouit  des 
propriétés  suivantes  : 

Elle  forme  avec  la  potasse  un  précipité  bleu-pâle  qui  est  un 
hydrate  de  deutoxide  de  cuivre  :  l'ammoniaque  y  occasione 
un  précipité  pareil  ;  mais  pour  peu  qu'on  en  ajoute  un  excès , 
le  précipité  disparaît,  et  la  liqueur  acquiert  une  couleur 
bleu-céleste  de  toute  beauté. 

Elle  forme  avec  l'hydrogène  sulfuré  et  les  hydrosulfures 
(  acide  liydrosulfurtque  et  hy drosulfatcs)  un  précipité  brun- 
noir;  avec  le  prussiate  de  potasse  ferrugineux  {hydrocyanate 
de  potasse  et  de  protoxide  de  fer),  un  précipité  rouge-brun; 
enfin,  lorsqu'on  y  plonge  une  lame  de  fer  décapée,  cette 
lame  se  recouvre  d'une  couche  de  cuiwe  métallique.  De  ces 
différents  réactifs,  la  lame  de  fer,  le  prussiate  de  potasse 
ferrugineux  et  l'ammoniaque,  sont  ceux  qui  indiquent  les 
plus  petites  quantités  de  cuivre  dans  une  liqueur. 

Usages.  Outre  les  différents  composés  cuivreux  que  nous 
préparons  en  pharmacie,  le  commerce  nous  en  fournit  trois 
dont  nous  parlerons  dans  la  division  des  sels  ;  ce  sont  :  le  sul- 
fate de  cuivre  ou  vitriol  bleu,  l'acétate  de  cuivre  brut  ou  vert- 
de-gris  ,  et  l'acétate  cristallisé  ou  verdet. 

Mais  les  usages  du  cuivre  et  de  ses  composés  en  pharmacie 
sont  les  moins  importants  de  ce  métal;  le  cuivre  lui-même, 
par  sa  dureté  moyenne  et  la  facilité  qu'il  offre  au  travail ,  sera 
toujours  employé  à  faire  des  chaudières ,  des  cucurbites  et  au- 
tres vases  analogues ,  toutes  les  fois  qu'on  n'aura  pas  à  crain- 
dre l'action  dissolvante  des  corps  qu'on  doit  y  traiter,  et  le 
développement  des  propriétés  vénéneuses  qui  en  est  la  suite;  ii 
est  également  précieux  pour  la  gravure  h  l'eau-forte  et  au  bu- 
rin; combiné  avec  0,10  d'étain  il  forme  le  métal  des  canons; 
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avec  o,25  de  ce  dernier,  l'alliage  est  plus  aigre  et  cassant, 
quoique  résistant  encore  à  des  chocs  assez  forts  :  c'est  le  mêlai 
des  cloches. 

Le  similor  et  le  laiton  ou  cuivre  jaune  sont  des  alliages  de 
cuivre  et  zinc  également  très-employés.  Le  cuivre  sert 
encore  à  former,  par  sa  calcination  directe  au  feu,  un  oxide 
brun  très-employé  dans  la  fabrication  des  émaux,  qu'il  colore 
en  un  fort  beau  rouge;  l'oxide  au  maximum  retiré  du  sul- 
fate de  cuivre  les  colore  en  vert . 

10.  Del'Étain,  Stannum,  ni. 

États  naturels  et  extraction.  L'étain  existe  à  l'état  de  sul- 
fure et  sous  celui  d'oxide;  le  sulfure  est  très-rare  et  n'a  en- 
core été  trouvé  que  dans  le  comté  de  Cornouailles  en  Angle- 
terre; l'oxide,  plus  commun,  se  trouve  dans  le  même  pays, 
qui  en  possède  la  mine  la  plus  riche  de  l'Europe ,  dans  la 
Galice  en  Espagne,  en  Saxe,  en  Bohême,  et  par-dessus  tout 
dans  les  Indes  orientales,  où  sont  les  mines  d'élain  les  plus 
considérables  et  celles  qui  fournissent  ce  métal  le  plus  pur. 

L'oxide  d'étain  est  souvent  cristallisé  et  toujours  assez  dur 
pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquet  ;  il  pèse  6,9,  est  rare- 
ment bleu,  et  sa  couleur,  qui  est  ordinairement  jaune,  rouge 
ou  brune,  paraît  due  à  des  quantités  variables  d'oxide  de  fer. 

Le  procédé  employé  pour  retirer  l'étain  de  cette  mine 
varie  suivant  la  nature  des  subslance's  qui  l'accompagnent. 
Lorsque  l'oxide  d'étain  n'est  mêlé  qu'avec  une  gangue  pier- 
reuse, on  se  contente,  avant  de  procéder  à  la  fusion,  de  le 
bocarder  et  de  le  séparer  de  cette  gangue  par  le  lavage  ;  mais 
lorsqu'il  est  accompagné  d'arsenic  et  des  sulfures  de  fer  et  de 
cuivre,  on  est  obligé,  après  le  bocardage  et  le  lavage,  de  le 
griller  dans  un  four  à  réverbère,  et  ensuite  de  jeter  la  ma- 
tière toute  chaude  dans  l'eau,  pour  dissoudre  les  sulfates  de 
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fer  et  de  cuivre  formés  et  en  séparer  l'oxide  d'étain.  On  mêle 
alors  cet  oxide  avec  un  dixième  de  charbon,  et  on  le  projette 
par  pelletées  dans  un  fourneau  à  manche  très-bas  et  rempli 
de  charbon  dont  la  combustion  est  activée  par  deux  soufflets  : 
l'étain  se  réduit,  et  gagne  la  partie  inférieure  du  fourneau, 
d'où  il  s'écoule  dans  un  bassin  d'avant-foyer,  et  de  là  dans  un 
autre  dit  bassin  de  réception  :  le  laitier,  provenant  des  terres 
échappées  au  lavage,  combinées  à  de  l'oxide  de  fer  qui  n'a 
pas  été  réduit  et  à  une  certaine  quantité  d'oxide  d'étain , 
reste  dans  le  premier  bassin. 

L'étain  qui  résulte  de  cette  opération  contient  encore  de 
l'arsenic,  du  fer  et  du  cuivre.  On  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  priver  de  ces  deux  derniers  par  une  seule  fusion  à 
une  très-douce  chaleur;  l'étain  pur  se  fond  d'abord  et  peut 
être  décanté  presque  jusqu'à  la  fin  :  alors  ce  qui  reste  au 
fond,  contenant  beaucoup  de  cuivre  et  de  fer,  se  solidifie  et 
est  mis  à  part  pour  quelques  usages  particuliers. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'étain  :  l'é- 
tain de  Malaca,  qui  est  le  plus  pur  et  sous  la  forme  de  py- 
ramides quadrangulaires  tronquées,  dont  la  base  aplatie 
donne  au  lingot  ta  forme  d'un  chapeau  ;  Yètain  d'Angle- 
terre, qui  est  en  saumons  plus  ou  moins  considérables ,  et 
qui  contient  du  cuivre  et  une  très-petite  quantité  d'arsenic; 
Yètain  d'Allemagne,  qui  est  encore  plus  impur. 

Propriétés.  L'étain  pur  est  d'un  blanc  d'argent;  il  pèse 
7,296,  est  un  peu  moins  mou  que  le  plomb,  un  peu  plus  élas- 
tique, plus  sonore  et  plus  fusible;  il  fait  entendre,  lorsqu'on 
le  ploie,  un  craquement  particulier  nommé  cri  de  l'étain; 
lorsqu'on  le  plie  plusieurs  fois  de  suite  au  même  endroit  et 
brusquement,  il  s'échauffe  considérablement  et  finit  par  se 
rompre  :  le  frottement  lui  communique  une  odeur  fétide. 

L'étain  fondu  avec  le  contact  de  l'air  s'oxide  et  se  recou- 
vre d'une  pellicule  irisée,  qui  se  renouvelle  à  chaque  fois 
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qu'on  l'enlève  :  par  ce  moyen,  le  métal  peut  être  entière- 
ment transformé  en  une  matière  grise,  qui  est  un  mélange 
d'étain  et  de  son  oxide  au  minimum.  Si  l'on  expose  cette 
matière  au  feu  de  réverbère,  et  qu'on  l'agite  avec  une  tige 
de  fer,  elle  absorbera  une  nouvelle  quantité  d'oxigène,  blan- 
chira beaucoup,  et  finira  par  passer  entièrement  au  maxi- 
mum d'oxidation.  Cet  oxide  préparé  en  grand  pour  les  arts 
se  nomme  potée  d'étain;  c'est  lui  qui  forme  la  base  des 
émaux  et  de  la  couverte  des  poteries  ;  il  sert  également  à 
polir  l'acier  (1). 

L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  a  peu  d'action  sur 
l'étain;  concentré  et  bouillant,  il  se  décompose  en  partie, 
oxide  le  métal  au  minimum ,  et  forme  un  sulfate  presque  in- 
soluble, même  dans  un  excès  de  son  acide. 

L'acide  nitrique  concentré  exerce  une  action  des  plus  vio- 
lentes sur  l'étain  même  à  froid;  il  se  dégage  beaucoup  de  va- 
peurs nitreuses,  et  il  se  forme  un  oxide  d'étain  au  maximum 
qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide. 

L'acide  hydrochlorique  dissout  très -facilement  l'étain, 
surtout  à  l'aide  de  la  chaleur;  il  se  forme  un  chlorure  ou  un 
hydrochlorate  d'étain  au  minimum  de  chlore  ou  d'oxigène, 
et  il  se  dégage  de  l'hydrogène,  qui,  dans  la  supposition  d'un 
chlorure,  provient  de  l'acide  hydrochlorique  lui-même,  et, 
dans  celle  d'un  hydrochlorate,  provient  de  l'eau  dont  alors 
l'oxigène  a  oxidé  le  métal.  Le  sel  qui  en  résulte  sert  dans  la 
teinture  et  pour  préparer  le  pourpre  de  Cassius. 

L'étain  peut  se  combiner  avec  une  plus  grande  propor- 
tion de  chlore,  et  former  un  deutochlorure  dont  les  proprié 


(1)  La  potée  d'étain  préparée  pour  les  arls  contient  ordinairement 
de  l'oxidc  de  plomb  dont  le  métal  a  été  préalablement  ajouté  à  l'étain, 
parce  qu'il  eu  favorise  beaucoup  l'oxidatiou  et  qu'il  est  à  meilleur  compte. 
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tés  sont  très-remarquables.  Ce  composé,  qu'on  obtient  en 
distillant  de  l'étain  avec  du  sublimé  corrosif,  est  incolore  et 
tout-à-fait  liquide,  quoiqu'il  ne  contienne  pas  d'eau  ;  il  est 
très-volatil,  forme  une  fumée  très-épaisse  à  l'air,  et  se  nom- 
mait autrefois  liqueur  fumante  de  Libavius  ;  mis  en  contact 
avec  l'eau,  il  la  décompose  avec  bruit  et  chaleur,  et  se  change 
en  hydrochlorate.  Cet  hydrochlorate  est  employé  dans  la 
teinture,  où  il  sert  surtout  à  préparer  la  couleur  ècarlate  avec 
la  cochenille,  et  le  rouge  d'Andrinople  avec  la  garance  ;  mais 
pour  cet  usage,  on  l'obtient  plus  directement  que  je  ne  viens 
de  le  dire ,  en  dissolvant  de  l'étain  dans  de  l'acide  chloro- 
nitreux  (eau  régale). 

L'étain  dissous  dans  les  acides  jouit  des  propriétés  sui- 
vantes : 

Au  minimum  comme  au  maximum  d'oxidation,  il  forme , 
avec  les  alcalis,  un  précipité  blanc,  que  la  potasse  et  la  soude 
ajoutées  en  excès  peuvent  redissoudre;  il  n'est  pas  précipité 
par  l'acide  hydrosulfurique  ;  il  forme,  avec  les  hydrosulfates^ 
un  précipité  dont  la  couleur  varie  suivant  son  degré  d'oxida- 
tion :  s'il  est  au  minimum,  le  précipité  sera  brun -marron; 
tandis  qu'au  maximum  il  sera  orangé.  Ces  deux  précipités, 
qui  sont  deux  sulfures,  ne  paraissent  différer  entre  eux  que 
par  la  quantité  de  soufre  qu'ils  contiennent ,  de  même  que 
l'état  de  l'étain  dissous  variait  par  la  proportion  d'oxigène. 

Usages.  L'étain  est  employé  pour  faire  un  grand  nombre 
de  vases  et  d'ustensiles  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde 
par  leur  bas  prix.  On  peut  le  nommer  l'argent  des  pauvres. 
On  l'emploie  aussi  allié  aux  autres  métaux;  par  exemple,  au 
cuivre,  dans  le  métal  des  canons  et  des  cloches;  au  mercure, 
dans  le  lain  des  glaces;  au  plomb,  dans  la  soudure  des  plom- 
biers; il  sert  enfin  à  étamer  les  vases  de  cuivre  dont  on  se 
sert  dans  l'économie  domestique,  et  h  préserver  les  aliments- 
des  dangers  qu'entraîne  l'emploi  de  ce  dernier  métal. 
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Les  pharmaciens  n'emploient  l'étain  que  pour  le  réduire 
en  poudre,  et  pour  en  préparer  un  sulfure  artificiel;  ce  sont 
les  seuls  états  sous  lesquels  on  l'administre  quelquefois. 

11.  Du  Fer,  Ferrum,  ri. 

Etats  naturels.  Le  fer  est  un  des  métaux  le  plus  ancien- 
nement connus;  c'est  le  plus  répandu  dans  la  terre  et  le  plus 
utile  à  l'homme. 

Le  fer  se  trouve  sous  treize  états  principaux  dans  la  na- 
ture, savoir  :  natif,  sulfuré,  sulfo-arsenié ,  carburé,  oxidé, 
sulfaté,  phosphaté,  carbonate  ,  arseniaté,  chrômitè,  tungstaté, 
silicaté,  oxalatè. 

i°.  Fer  natif.  On  a  douté  long-temps  de  l'existence  du  fer 
natif,  disposé  en  filons  dans  la  terre,  comme  les  autres  mines 
métalliques;  mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  fer  natif  qui  se 
trouve  en  hlocs  isolés  à  la  surface  du  sol,  dont  on  n'a  pu  ré- 
voquer en  doute  l'existence,  et  dont  la  masse,  souvent  très- 
considérahle  et  éloignée  de  toute  mine  de  fer,  n'a  pas  permis 
d'en  attribuer  la  formation  à  la  main  des  hommes.  C'est 
ainsi  qu'on  a  trouvé,  dans  l'Amérique  méridionale,  et  au 
milieu  d'une  plaine  immense,  une  masse  de  fer  malléable  du 
poids  de  i5oo  myriagrammes.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  ce  fer, de  même  que  tous  les  autres  analogues,  con- 
tion  du  nickel  ;  et  comme  toutes  les  pierres  tombées  de  l'at- 
mosphère offrent  également  ces  deux  métaux  à  l'analyse,  on 
est  porté  à  croire  qu'elles  ont  une  origine  semblable,  c'est-à- 
dire  que  le  fer  natif  de  l'Amérique,  de  la  Sibérie  et  des  au- 
tres lieux,  est  tombé  de  l'atmosphère,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs sa  première  origine  et  son  point  de  départ.  ( Voy.  sur  l'o- 
rigine des  aérolithes,  l'hypothèse  de  M.  Boubée,  pages  1 5- 1 4*) 

2°.  Fer  sulfuré ,  anciennement  nommé  pyrite  martiale.  Ou 
en  distingue  deux  espèces  principales,  qui  diflerent  par  la 
proportion  de  soufre  qu'elles  contiennent. 
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A.  Le  fer  persulfurè  contient,  suivant  M.  Berzélius,  100 
parties  de  fer  et  118,62  parties  de  soufre— jFS2.  Il  est  d'un 
jaune  de  bronze  ou  d'un  gris  d'acier,  jouit  du  brillant  mé- 
tallique, n'est  pas  àttirable  à  l'aimant,  étincelle  par  le  choc 
du  briquet,  mais  ne  produit  pas  assez  de  chaleur  pour  al- 
lumer l'amadou;  ses  étincelles  sont  accompagnées  d'une 
odeur  sulfureuse;  il  pèse  de  4>  10  à  4>74>*  chauffé  fortement 
dans  une  cornue,  il  laisse  dégager  22  parties  de  soufre,  et 
se  fond. 

Le  fer  persulfurè  est  un  des  minéraux  les  plus  communs  ; 
il  se  trouve  dans  tous  les  terrains ,  quoique  ,  cependant ,  plu- 
sieurs de  ses  variétés  aient  des  gisements  particuliers  ;  il  est 
cristallisé  en  cubes,  en  dodécaèdres,  ou  en  formes  moins  dé- 
terminées; ses  formes  secondaires  paraissent  dériver  au 
moins  de  deux  formes  primitives ,  de  sorte  que  les  minéralo- 
gistes séparent  encore  le  fer  persulfurè  en  deux  sous-espèces  : 
la  première,  d'un  jaune  de  bronze,  a  pour  forme  primitive 
un  cube;  la  secoude,  d'une  couleur  plus  pâle  et  presque 
blanche,  dérive  d'un  prisme  rhomboïdal  (fer  sulfuré  blanc 
de  Haiiy). 

B,  Le  fer  protosulfuré ,  nommé  aussi  fer  sulfuré  magné- 
tique ou  pyrite  magnétique ,  se  distingue  du  précédent  par 
sa  couleur  jaune  plus  foncée  et  tirant  quelquefois  sur  celle 
du  cuivre ,  par  sa  propriété  d'être  sensible  à  l'aimant ,  et 
parce  qu'il  ne  laisse  pas  dégager  de  soufre  en  se  fondant  à 
une  haute  température  :  il  est  bien  moins  commun  que  le 
persulfurè,  puisqu'on  peut  citer  les  différents  endroits  ou  on 
l'a  trouvé;  il  est  composé  de  100  parties  de  fer  et  de  5g, 47 
parties  de  soufre,  ou  de  FS  (1). 


(1)  Fer  62,77,  soufre  37,23.  Telle  est  la  composition  du  véritable 
protosulfuré  de  fer  et  de  la  pyrite  magnétique  de  Gornouailles  analysée 
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Le  fer  protosulfuré ,  et  encore  plus  le  fer  sulfure  blanc, 
sont  susceptibles  d'éprouver  plusieurs  genres  d'altération  par 
le  contact  de  l'eau  et  de  l'air  :  lorsqu'ils  sont  exposés  a  l'air 
humide,  ils  passent  presque  toujours  à  l'état  de  sulfate  de 
fer,  par  l'oxigénation  simultanée  du  soufre  et  du  fer;  mais, 
lorsqu'ils  sont  encore  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  cachés 
sous  les  eaux,  ils  subissent  une  autre  métamorphose,  dont 
la  cause  est  peu  connue  :  le  6oufre  disparaît  peu  à  peu , 
en  allant  de  la  circonférence  au  centre  des  masses  ou 
des  cristaux ,  et  il  se  trouve  remplacé  par  de  l'oxigène  et  une 
certaine  quantité  d'eau ,  sans  que  souvent  la  forme  du  miné- 
ral en  ait  été  altérée.  On  trouve  souvent  de  ces  morceaux, 
principalement  de  la  variété  radiée,  qui,  changés  en  oxide  brun 
dans  une  partie  de  leur  masse,  sont  encore,  au  centre,  à  l'é- 
tat de  sulfure  jaune  et  brillant.  Souvent  aussi  le  minéral  est 
entièrement  converti  en  oxide,  et  alors  il  ne  diffère  plus  de 
la  troisième  espèce  de  fer  oxidé  dout  je  parlerai  bientôt  [fer 
oxidè  brun-jaunâtre  ou  fer  hydrate)  ;  ce  qui  porte  à  croire  que 
les  différentes  variétés  de  cette  espèce  sont  également  dues, 
originairement ,  à  la  décomposition  d'un  sulfure  de  fer. 

3°.  Fer  sulfo-arseniê  t  ou  pyrite  arsenicale ,  mispickel.  Ce 
minéral,  qui  résulte  de  la  combinaison  du  persulfure  de  fer 
avec  l'arseniure  du  même  métal ,  a  l'éclat  et  la  couleur  de 
l'étain;  il  étincelle  sous  le  briquet ,  en  exhalant  une  odeur  ar- 
senicale; il  pèse  6,5 2. 

4°.  Fer  carburé  ,  autrefois  plombagine  ou  mine  de  plomb  : 
il  est  noir,  doux  au  toucher,  difficilement  combustible,  et 
inattaquable  par  les  acides;  on  ne  peut  le  décomposer  qu'en 


par  llalchett  ;  mais  on  trouve  des  pyriles  beaucoup  moins  magnétiques 
que  la  précédente,  et  qui  contiennent  4o  ou  44  dc  soufre  pour  100.  Ces 
pyrites  sont  des  éombinaisons  en  proportions  différentes  des  2  sulfures 
de  fer. 
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le  traitant  à  une  haute  température  par  le  nitrate  de  potasse; 
alors  le  fer  s'oxide  ,  et  le  carbone  se  change  en  acide  carbo- 
nique qui  se  dégage.  Le  fer  carburé  est  tendre,  tache  le  papier 
en  noir,  et  sert  à  faire  des  crayons.  Les  minéralogistes  l'a- 
vaient retiré  du  nombre  des  mines  de  fer,  pour  le  ranger  , 
sous  le  nom  de  graphite ,  parmi  les  corps  combustibles  com- 
posés non  métalliques;  mais  ils  l'ont  réuni  de  nouveau  aux 
premières  et  avec  raison  ,  car  le  fer  s'y  trouve  encore  en  assez 
grande  proportion,  et  l 'incombustibilité  de  cette  substance 
l'éloigné  tout-à-fait  des  corps  bitumeux  compris  dans  la  classe 
des  combustibles  non  métalliques  ;  d'ailleurs  son  origine  pa- 
raît être  aussi  toute  différente. 

5°.  Fer  oxiclé.  On  en  distingue  trois  espèces  sous  les  noms 
de  fer  oxidulé,  fer  oligiste  ou  fer  oxidè,  et  fer  hydraté. 

A.  Le  fer  oxidulé  répond  à  l'oxide  noir  ou  oxide  intermé- 
diaire des  chimistes,  formé  par  la  combinaison  du  protoxide 
et  du  peroxide  de  fer  (FO-f-  F2  O3).  Il  contient  0,28  d'oxi- 
gène;  il  a  souvent  la  couleur  et  l'apparence  du  fer  métallique  ; 
mais  il  est  plus  noir  que  lui  et  très- friable;  il  pèse  de  4>24  à 
4,o,4>  donne  une  poudre  qui  est  tout-à-fait  noire,  exerce  une 
forte  action  sur  le  barreau  aimanté  :  sa  forme  primitive  est 
l'octaèdre  régulier. 

On  trouve  le  fer  oxidulé  cristallisé  en  octaèdres  ou  en  do- 
décaèdres ,  souvent  très-réguliers  et  d'un  gros  volume  ;  d'au- 
tres fois  il  est  en  masses  compactes  à  cassure  grenue  ou  même 
écailleuse,  plus  rarement  fibreuse;  on  le  trouve  aussi  sous 
forme  sablonneuse,  et  contenant  une  certaine  quantité  de  ti- 
tane (1).  L'aimant  naturel  n'est  autre  chose  qu'une  variété 


(1)  Il  paraîtrait,  d'après  M.  Robiquet,  que  l'oxide  de  titane  accom- 
pagne presque  constamment  le  fer  oxidulé.  (Ann.  de  Chirn.  et  dePhys., 
xi,  206.) 
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de  fer  oxidulé  compacte,  jouissant,  à  un  plus  haut  degré 
que  les  autres,  de  la  propriété  magnétique. 

Le  fer  oxidulé  existe  surtout  en  Corse ,  et  en  Suède,  dans 
la  province  d'Uplan,  qui  possède  une  mine  de  fer  très-riche 
et  dont  le  fer  est  très-estimé. 

B.  Le  fer  oligisle  ou  fer  oxidè.  Cette  espèce  répond  au 
peroxide  de  fer,  F2  O3,  formé  de  fer  69,04 ;  oxigène  00,66; 
cependant  il  est  encore  un  peu  altirable  à  l'aimant  :  lorsqu'il 
est  cristallisé,  il  a  la  couleur  et  l'éclat  métallique  de  l'acier, 
mais  sa  poudre  est  toujours  d'un  rouge  brun,  ce  qui  le  dis- 
lingue du  précédent;  la  forme  primitive  de  ses  cristaux  est 
un  rhomboïde  aigu  :  une  chose  assez  remarquable,  c'est  que, 
contenant  plus  d'oxigène  et  moins  de  fer  que  l'espèce  précé- 
dente, il  ait  une  pesanteur  spécifique  plus  considérable;  il 
pèse  de  5  à  5,  2. 

Les  mines  de  fer  de  l'île  d'Elbe,  qui  sont  les  plus  renom- 
mées de  l'Europe,  appartiennent  à  cette  espèce;  elles  sont  si 
anciennement  connues,  que  Virgile  appelle  cette  île  une  île 
féconde  en  veines  inépuisables  d'acier.  La  pierre  hématite  des 
officines,  et  le  crayon  rouge  des  dessinateurs,  dans  lesquels  le 
fer  est  entièrement  peroxidé,  s'y  rapportent  également  :  ce 
dernier  est  mêlé  d'argile,  à  laquelle  il  doit  son  peu  de  dureté 
et  sa  douceur  sur  le  papier. 

C.  Le  fer  hydraté.  Cette  espèce  n'est  pas  magnétique  na- 
turellement, mais  elle  le  devient  un  peu  par  la  chaleur.  Sa 
couleur  est  ordinairement  brune,  mais  sa  poudre  est  toujours 
jaunâtre.  Elle  contient  de  l'eau  en  combinaison  ;  elle  perd 
cette  eau  par  la  calcination,  et  alors  sa  poudre  devient  rouge. 
La  mine  de  fer  en  stalactite,  Y  hématite  brune,  Yœtite  ou  la 
pierre  d'aigle,  le  fer  limoneux,  appartiennent  à  cette  espèce; 
on  y  rapporte  aussi  Y  ocre  brune ,  dite  terre  d'ombre ,  et  l'ocre 
jaune.  Ces  deux  dernières  contiennent  de  l'argile ,  et  dans 
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l'ocre  jaune  l'oxide  de  fer  est  entièrement  à  l'état  d'hy- 
drate. 

G°.  Fer  sulfaté,  vitriol  natif.  Ce  sel,  formé  par  la  combi- 
naison naturelle  du  sulfure  de  fer  avec  l'oxigène  de  l'air,  ne 
se  trouve  qu'en  petite  quantité,  et  sous  la  forme  d'une  efllo- 
rescence  fine,  aiguillée,  blanche,  verdâtre  ou  jaunâtre,  a  la 
surface  des  pyrites  martiales  et  des  substances  argileuses, 
schisteuses,  ou  autres,  qui  en  sont  imprégnées.  OiMe  fabri- 
que artificiellement,  et  en  très-grande  quantité,  par  un  pro- 
cédé imité  de  celui  de  la  nature  ;  nous  en  parlerons  en  parti- 
culier dans  la  division  des  sels. 

7°.  Fer  phosphaté.  Il  n'y  a  presque  pas  de  mines  de  fer, 
surtout  parmi  celles  dites  limoneuses,  qui  ne  contiennent  du 
phosphate  de  fer.  On  le  trouve  aussi  isolé,  pulvérulent,  in- 
forme et  cristallisé;  il  est  d'un  très-beau  bleu,  et  sa  poudre 
conserve  la  même" couleur;  mais  elle  devient  noire  dans 
l'huile,  ce  qui  empêche  qu'elle  ne  puisse  servir  en  peinture, 
et  la  distingue,  d'ailleurs,  du  carbonate  de  cuivre  natif,  ou 
azur  de  cuivre. 

8°.  Fer  carbonaté,  nommé  aussi  fer  spath'upie,  mine  de  fer 
blanche.  Il  affecte  toujours  des  formes  appartenant  au  car- 
bonate de  chaux,  dont  il  contient  ordinairement  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  :  cette  circonstance  avait  d'abord 
conduit  Haiiy  à  penser  que  ce  n'était  peut-être  qu'une  es- 
pèce de  carbonate  de  chaux  contenant  du  fer;  mais  l'analyse 
a  démontré  que  le  carbonate  de  fer  cristallisé  était  assez 
souvent  exempt  du  premier.  D'ailleurs,  la  loi  connue  de  l'i- 
somorphisme  permet  d'expliquer  aujourd'hui  comment  des 
composés  métalliques  de  nature  différente,  mais  formés  d'un 
même  nombre  d'atomes  semblablement  disposés,  peuvent 
offrir  la  même  forme  cristalline,  ce  qui  les  conduit  aussi  né- 
cessairement à  pouvoir  se  confondre  dans  un  même  cristal. 

Il  y  a  deux  autres  corps  que  l'on  trouve  ordinairement 
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unis  au  fer  oarbonaté  :  l'un  est  l'oxide  de  manganèse  qui  lui 
donne  la  propriété  de  brunir  à  l'air  et  au  feu;  l'autre  est  la 
magnésie,  qui  lui  communique  une  grande  infusibilité,  qua- 
lité nuisible  dans  l'extraction  du  fer,  et  à  laquelle  on  ne  re- 
médie qu'en  laissant  le  minerai,  grillé  ou  non  grillé,  tres- 
long-temps  exposé  à  l'air  libre  ;  parce  qu'alors  l'eau  dissout 
peu  à  peu  le  carbonate  de  magnésie  ou  le  sulfate  de  la  même 
base  formé,  pendant  le  grillage,  à  l'aide  du  soufre  des  pyrites. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  autres  mines  de  fer. 

Extraction.  De  toutes  les  mines  de  fer  on  n'exploite,  dans 
la  vue  d'en  retirer  le  métal,  que  les  oxides  et  le  carbonate, 
parce  qu'elles  sont  les  plus  aisées  à  traiter  et  qu'elles  suffi- 
sent à  la  consommation  ;  de  plus  les  oxides,  qui  se  trouvent 
presque  partout,  fournissent  plus  de  fer  que  le  carbonate,  qui 
est  beaucoup  plus  rare. 

En  général,  pour  extraire  le  fer,  on  tfbcarde  la  mine,  et 
on  la  lave  pour  en  séparer  l'excès  des  matières  terreuses  ou 
de  la  gartgue ,  surtout  lorsqu'on  opère  sur  les  mines  de  fer 
limoneuses;  mais  il  faut  laisser  une  partie  de  cette  gangue, 
qui  facilite  beaucoup  la  fusion  de  l'oxide  de  fer,  et  même, 
comme  il  est  nécessaire,  pour  que  cette  fusion  s'opère  bien, 
que  le  fondant  soit  composé  de  certaines  proportions  de 
craie  et  d'argile,  d'après  un  premier  essai,  on  ajoute  à  la 
mine  bocardée  et  lavée  celle  de  ces  deux  substances  qui  pa- 
raît ne  pas  y  être  eu  proportion  suffisante.  Quelquefois  la 
mine  de  fer  oxidé  contient  du  soufre  et  de  l'arsenic;  alors 
on  la  grille  avant  d'y  ajouter  le  fondant  :  lorsque  la  mine  est 
convenablement  préparée,  on  procède  à  la  fonte. 

Le  fourneau  qui  sert  à  cette  opération  a  de  5o  à  4o  pieds 
de  hauteur,  et  se  nomme  à  cause  de  cela  haut-foui-neau.  Il  a 
dans  son  intérieur  la  forme  de  deux  cônes  tronqués  appuyés 
base  à  base,  et  de  telle  manière  que  sa  plus  grande  largeur 
se  trouve  être  au  tiers  de  sa  hauteur  environ;  il  est  ouvert 
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par  le  haut,  et  l'ouverture,  que  l'on  nomme  gueulard,  sert  à  le 
charger;  il  est  terminé  inférieurement  par  un  creuset  en  bri- 
ques dans  lequel  doit  se  rassembler  la  fonte.  On  remplit  ce 
fourneau,  jusqu'au  tiers,  de  charbon  de  bois  ou  de  houille 
épurée  dont  on  active  la  combustion  au  moyen  d'énormes 
soufflets;  bientôt  après  on  y  ajoute  par  pelletées  et  alterna- 
tivement de  la  mine  préparée  et  du  charbon;  on  en  remplit 
le  fourneau  et  on  l'entretient  dans  cet  état  en  y  versant  de 
nouvelles  matières,  à  mesure  que  celles  qui  s'y  trouvent  des- 
cendent, par  suite  de  la  combustion  et  de  la  fusion  qui  s'o- 
pèrent dans  la  partie  soumise  à  l'action  des  soufflets. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  :  l'acide  carbo 
nique  de  la  craie  se  dégage,  même  bien  avant  que  la  matière 
ne  soit  parvenue  au  bas  du  fourneau;  la  chaux  se  combine 
à  la  silice  et  à  l'alumine  qui  composent  l'argile,  les  fond  et  dé- 
termine aussi  la  fusion  de  l'oxide  de  fer;  alors  celui-ci  se 
trouve  en  contact  immédiat  avec  le  charbon  et  se  réduit;  le 
fer  et  le  verre  qui  provient  de  la  fusion  des  terres  coulent 
vers  le  creuset  et  le  remplissent;  mais  ce  verre,  que  l'on  nom- 
me laitier,  étant  plus  léger  que  le  fer,  reste  à  sa  surface  et 
s'écoule  par  une  ouverture  pratiquée  au  haut  du  creuset. 
Lorsqu'on  juge  que  celui-ci  est  plein  de  fer,  on  débouche  un 
second  trou  percé  au  fond  et  bouché  momentanément  avec 
de  l'argile,  et  l'on  reçoit  le  métal  dans  une  rainure  creusée 
dans  le  sable.  Pendant  le  temps  que  le  fer  coule,  on  cesse  de 
souffler  et  de  charger  le  fourneau;  mais  cela  dure  à  peine  un 
quart  d'heure,  et  l'on  recommence  de  suite  l'opération. 

Le  métal  obtenu  par  cette  opération  se  nomme  fonte;  ce 
n'est  pas  du  fer  proprement  dit,  c'est  un  mélange  de  fer  car- 
buré, d'oxide  de  fer,  de  laitier  et  de  charbon  non  combiné  : 
quelquefois  même  on  y  trouve  du  phosphore,  du  chrome  et 
du  cuivre. 

La  fonte  varie  en  couleur,  en  dureté  et  en  bonté,  suivant 
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la  nature  de  la  mino  et  le  soin  qu'on  a  apporté  à  l'opération. 
En  général,  la  fonlc  la  plus  pâle,  qu'on  nomme  fonte  blanche, 
est  la  moins  estimée;  elle  contient  plus  d'oxigène  et  moins 
de  carbone  que  les  autres.  On  distingue  aussi  la  fonte  grise, 
qui  est  la  plus  estimée,  et  la  fonte  noire,  qu'un  excès  de  car- 
bone rend  peu  propre  à  plusieurs  usages. 

Pour  affiner  la  fonte,  on  se  sert  d'un  autre  fourneau, 
qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  grand  creuset  que  l'on  remplit 
de  charbon,  et  vers  la  surface  duquel  on  dirige  le  vent  de  deux 
soufflets.  On  place  au  milieu  de  ce  charbon  embrasé  l'extré- 
mité d'un  de  ces  gros  lingots  de  fonte  nommés  gueuses,  et  on 
l'y  pousse  à  mesure  qu'elle  fond  :  la  matière  fondue  se  ras- 
semble au  fond  du  creuset,  et  bientôt  le  remplit  en  partie. 

Mais  le  vent  des  soufflets  étant  dirigé  sur  le  métal,  le 
charbon  qui  s'y  trouvait  mêlé  ou  combiné  brûle,  et  avec 
lui  une  certaine  quantité  de  fer;  et  comme  l'oxide  de  fer 
qui  se  forme  est  plus  fusible  <jue  le  métal  lui-même,  il  en 
résulte  une  matière  presque  fluide  tenant  comme  suspendu 
un  corps  beaucoup  plus  dur,  qui  est  le  fer;  alors  un  ouvrier 
remue  la  matière  avec  une  barre  de  fer  qu'il  plonge  par- 
tout, pour  rassembler  autour  et  fixer  le  fer  métallique;  et 
lorsqu'il  en  a  ramassé  une  masse  de  trente  à  trente-cinq  kilo- 
grammes, il  la  soulève  et  la  fait  glisser  sur  un  plan  incliné, 
jusque  vers  une  grosse  enclume  où  un  lourd  marteau,  dit 
martinet,  la  bat,  en  rapproche  les  molécules  et  en  expulse  la 
fonte  interposée.  Lorsque  la  masse  est  déjà  bien  formée  et 
consistante,  l'ouvrier  la  reporte  au  feu,  la  fait  rougir  de  nou- 
veau et  la  remet  sur  l'enclume,  où  alors  elle  se  trouve  frap- 
pée si  vivement  (le  martinet,  qui  pèse  environ  ^ùo  kilogram- 
mes, tombe  deux  fois  en  une  seconde)  qu'  il  a  le  temps  d'en 
former  une  partie  en  une  barre  plate  et  rectangulaire,  qu'il 
achève  enfin  après  avoir  encore  reporté  au  feu  l'extrémité 
non  forgée. 


FER.  io5 
Propriétés.  Voici  les  propriétés  du  fer  tel  qu'où  peut  l'ob- 
tenir,  car  il  n'est  jamais  exactement  pur ,  par  la  raison  qu'on 
ne  peut  faire  autrement  que  d'employer  le  cliarbon  pour  le 
fondre  et  le  travailler ,  et  qu'il  absorbe  toujours  une  certaine 
quantité  de  ce  corps  combustible. 

Le  fer  est  d'un  blanc-gris  très-éclatanl;  lorsqu'il  est  poli, 
c'est  le  plus  dur ,  le  plus  élastique ,  le  plus  tenace  et  peut-être 
le  plus  ductile  de  tous  les  métaux  ductiles;  cependant  il  se 
lamine  difficilement;  il  pèse  7,78  ;  un  fil  de  fer  d'un  dixième 
de  pouce  de  diamètre  supporte  un  poids  de  5oo  livres  avant 
que  de  se  rompre. 

Le  fer  a  une  saveur  très-marquée;  il  a  aussi  une  odeur  par- 
ticulière qui  se  développé  par  le  frottement  des  mains  ;  il  est 
attirable  à  l'aimant,  qui  n'est,  comme  je  l'ai  dit,  qu'une  mine 
de  fer  oxidulé,  et  il  est  susceptible  de  devenir  aimant  lui- 
même,  soit  par  le  frottement  d'un  autre  aimant,  soit  spon- 
tanément, lorsqu'il  se  trouve  placé  dans  quelques  circon- 
stances particulières.  Comme  on  lésait  aujourd'hui,  le  fer 
n'est  pas  le  seul  métal  qui  jouisse  de  ces  propriétés  :  le  nickel 
et  le  cobalt  les  possèdent  également ,  quoique  dans  un  moin- 
dre degré. 

Le  fer  est  un  des  métaux  les  plus  infusibles ,  car  sa  fu- 
sion n'a  lieu  qu'au-dessus  du  1 5oe  degré  du  pyromètre  de 
Wegdwood. 

Le  fer  se  combine  à  presque  tous  les  corps  simples  non 
métalliques  :  les  plus  importants  de  ses  composés  avec  ces 
corps  sont  ceux  qu'il  forme  avec  l'oxigène  et  le  carbone;  les 
premiers  portent  le  nom  iïoxides ,  et  les  seconds  celui  de 
carbures. 

Le  fer  forme  trois  oxides,  dont  le  premier  ou  protoxide,  qui 
existe  dans  les  sels  au  minimum  d'oxidation ,  ne  peut  être  que 
très-difficilement  obtenu  isolé,  en  raison  de  la  grande  avidité 
avec  laquelle  il  s'empare  de  l'oxigène  ;  il  est  blanc  a  l'état 
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d'hydrate,  ou  lel  qu'on  le  précipite  de  ses  dissolutions  et 
combiné  avec  de  l'eau.  Le  second  oxide  est  d'un  vert  foncé 
lorsqu'il  est  a  l'état  d'hydrate,  et  noir  lorsqu'il  est  sec;  on  le 
nommait  autrefois  ètlùops  martial.  Il  répond  au  fer  oxidulé 
des  minéralogistes,  et  doit  être 'considéré,  ainsi  que  je  l'ai 
dit ,  comme  une  combinaison  de  protoxide  et  de  peroxide. 
Le  peroxide  est  orangé  à  l'état  d'hydrate .  et  rouge  lorsqu'il 
est  privé  d'eau.  Comme  on  le  prépare  en  grand  dans  les  fa- 
briques et  qu'il  est  très-répandu  dans  le  commerce,  j'en  par- 
lerai en  particulier  dans  la  section  des  oxides. 

Le  fer  paraît  former  deux  carbures  ;  l'un  contenant  beau- 
coup de  carbone  et  peu  de  fer,  c'est  \&* plombagine  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  et  qui  se  trouve  dans  la  nature;  l'autre  ne 
contenant  qu'environ  0,0 1  de  carbone  sur  0,99  de  fer;  on 
le  nomme  acier. 

L'acier  est  solide,  plus  dur  que  le  fer,  très-ductile,  très- 
malléable,  sans  saveur  ni  odeur,  moins  pesant  que  le  fer,  et 
susceptible  d'un  poli  parfait.  Il  se  distingue  surtout  du  fer 
par  la  propriété  suivante  :  Que  l'on  fasse  rougir  une  barre  de 
fer  et  une  d'acier,  et  qu'on  les  laisse  refroidir  lentement, 
elles  conserveront  leurs  propriétés  primitives  ;  mais  qu'on  les 
fasse  rougir  et  qu'on  les  plonge  dans  l'eau  froide ,  le  fer  con- 
servera sensiblement  les  mêmes  propriétés  ,  tandis  que  l'acier 
en  acquerra  de  nouvelles  :  il  deviendra  plus  dur,  moins  dense, 
plus  élastique,  moins  ductile  et  d'un  grain  plus  fin  qu'aupa- 
ravant. On  le  nomme  alors  acier  trempé,  et  il  sert,  comme 
on  ie  sait,  à  fabriquer  toutes  sortes  d'instruments  tranchants 
et  autres. 

Le  fer  se  dissout  dans  tous  les  acides  et  forme  des  sels  qui 
sont  plus  ou  moins  employés  dans  les  arts;  le  plus  impor- 
tant de  tous  est  le  sulfate  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  divi- 
sion des  sels. 

Dissolutions.  Le  fer  en  dissolution  est  facile  à  reconnaî- 
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tre,  quoique  la  couleur  des  précipités  qu'y  forment  les  réac- 
tifs varie  selon  le  degré  d'oxidation  du  métal.  Lorsqu'il  est 
au  minimum  d'oxidation,  il  forme,  avec  les  alcalis,  un  pré- 
cipité blanc  qui  passe  de  suite  au  vert  par  le  contact  de  l'air, 
ensuite  au  vert  noirâtre,  enfin  au  rouge;  il  forme  avec  l'hy- 
drocyanate ferroso-potassique  un  précipité  blanc  passant  au 
bleu  par  le  contact  de  l'air.  Il  précipite  immédiatement  en 
bleu  par  l'hydrocyanate  fèrrico-potassique  ;  il  ne  précipite 
pas  par  la  noix  de  galle ,  mais  la  liqueur  se  colore  à  l'air  en 
bleu  violet. 

Le  fer  au  médium  d'oxidation  précipite  en  vert  noirâtre 
par  les  alcalis,  en  bleu  céleste  par  le  prussiate  de  potasse 
ferrugineux,  en  bleu  foncé  par  la  noix  de  galle. 

Le  fer  au  maximum  précipite  en  rouge  ou  en  orangé  par 
les  alcalis,  en  bleu  foncé  par  l'hydrocyanate  ferroso-potassique,, 
en  noir  par  la  noix  de  galle;  il  n'est  pas  précipité  par  l'hydro- 
cyanate ferrico-potassique. 

Usages.  Les  usages  du  fer  dans  les  arts  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici  :  en  pharmacie 
on  en  prépare  une  poudre  par  porphyrisation  ,  des  oxidesr 
des  chlorures  ,  plusieurs  tartrates  qui ,  amenés  sous  diffé- 
rentes formes,  portent  les  noms  de  teinture  de  mars ,  extrait 
de  mars,  tartre  chalibè,  tartre  martial  soluble,  boules  de 
mars,  etc.  Le  fer  porphyrisé  entre  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  préparations  officinales  et  magistrales. 

12.  Du  Mercure,  Hydrargyrum,  ri. 

États  naturels.  Le  mercure  se  trouve  sous  quatre  états 
dans  la  terre  :  natif,  amalgame  à  l'argent,  combiné  au  sou- 
fre, et  à  l'état  de  chlorure;  peut-être  existe-t-il  aussi  quelque- 
fois à  l'état  iïoxide. 

Le  mercure  natif  est  en  globules  brillants  disséminés  dan* 
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l'inlérieur  de  différentes  substances,  telles  que  les  schistes 
argileux,  la  marne,  le  quarz  ,  etc.  Il  accompagne  très-sou- 
vent le  mercure  sulfuré,  et  quelquefois  les  pyrites,  le  plomb 
sulfuré,  l'argent  antimonié-sulfuré  :  il  y  a  des  endroits  où  il 
coule  à  travers  les  fentes  des  rochers,  et  s'arrête  dans  les 
cavités  où  l'on  va  le  puiser.  Les  pays  qui  en  fournissent  le 
plus  sont  les  mêmes  où  abonde  le  mercure  sulfuré,  et  par- 
ticulièrement Almaden  en  Espagne,  Idria  dans  le  Frioul,  et 
Guenca-Velica  au  Pérou. 

Le  mercure  argental  est  cassant  ;  il  laisse  sur  le  cuivre  un 
enduit  métallique  blanc,  dégage  du  mercure  au  chalumeau, 
et  donne  un  bouton  d'argent.  On  le  trouve  dans  la  Haute- 
Hongrie,  dans  le  Palatinat  et  dans  le  duché  de  Deux-Ponts. 

Le  mercure  sulfuré  est  facile  à  gratter  au  couteau  ;  lors- 
qu'il est  pur,  il  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  en  masse, 
et  d'un  rouge  vif  en  poudre;  l'action  du  chalumeau  le  vola- 
tilise entièrement.  Cette  mine  est  la  plus  répandue  des  qua- 
tre, et  la  seule  exploitée  en  grand  :  on  la  trouve  surtout 
dans  les  pays  déjà  nommés. 

Le  mercure  chloruré  est  d'un  gris  sombre,  fragile,  facile  à 
gratter  avec  le  couteau;  il  se  volatilise  entièrement  au  chalu- 
meau; sa  poudre  jaunit  dans  l'eau  de  chaux;  il  est  très-rare, 
et  ne  se  trouve  que  dans  quelques  mines  de  mercure. 

Extraction.  Le  procédé  employé  pour  extraire  le  mer- 
cure de  son  sulfure  varie  suivant  les  pays.  Dans  le  duché  de 
Deux-Ponts  on  mêle  la  mine  broyée  avec  de  la  chaux  éteinte, 
et  on  la  chauffe  dans  de  grandes  cornues  de  fonte,  disposées 
sur  une  galère.  La  chaux  s'empare  du  soufre,  et  le  mercure 
volatilisé  par  le  calorique  vient  se  condenser  dans  un  pot  de 
terre,  en  partie  rempli  d'eau,  adapté  à  chaque  cornue. 

A  Almaden ,  on  chauffe  la  mine  triée  ,  et  quelquefois ,  en 
putre,  bocardéeet  lavée,  dans  des  fourneaux  carrés,  dispo- 
sés de  manière  que  lo  sulfure,  placé  sur  un  sol  à  jour,  est 
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traversé  par  la  flamme  du  foyer  qui  se  trouve  au-dessous.  A 
la  partie  supérieure  de  l'une  des  faces  du  fourneau  sont  pra- 
tiquées des  ouvertures,  à  chacune  desquelles  est  adaptée  une 
suite  de  conduits  dits  aludels,  qui  passent  au-dessus  d'une 
terrasse,  et  vont  se  rendre  dans  une  grande  chambre  ou  ré- 
servoir commun.  Au  moyen  de  cette  disposition  et  du  cou- 
rant d'air  établi  par  le  feu  dans  tout  l'intérieur  de  l'appareil, 
le  soufre  de  la  mine  se  brûle  et  se  dégage  à  l'état  d'acide  sul- 
fureux; le  mercure,  revenu  à  l'état  métallique,  se  volatilise 
et  se  condense  dans  les  aludels,  d'où  il  coule  dans  le  réser- 
voir commun.  La  terrasse  au-dessus  de  laquelle  passent  les 
aludels  est  inclinée  des  deux  côtés  vers  son  milieu,  où  elle 
forme  une  rigole  destinée  à  recevoir  et  verser  dans  la  cham- 
bre le  mercure  que  les  jointures  des  conduits  laisseraient 
échapper. 

Propriétés.  Le  mercure  est  liquide  à  la  température  habi- 
tuelle de  l'air;  il  est  très-éclalant  et  d'un  blanc  légèrement 
bleuâtre;  il  pèse  1 3,  568. 

Le  mercure ,  exposé  à  un  froid  artificiel  de  39  à  4o  de- 
grés, se  solidifie  et  devient  malléable.  Soumis  au  contraire  à 
l'action  du  calorique,  il  bout  et  se  volatilise  à  la  température 
de  35o  degrés. 

Le  mercure  conservé  tranquille  à  l'air,  ne  s'y  altère  pas 
d'une  manière  sensible,  mais  il  s'y  oxide  visiblement  par  une 
agitation  long-temps  continuée;  il  se  convertit  alors  en  une 
poudre  d'un  gris  noirâtre,  que  l'on  nommait  autrefois  ètkiops 
per  se,  et  qui  est  plutôt  un  mélange  de  deutoxide  de  mercure 
et  de  mercure,  qu'un  véritable  protoxide. 
,  L'oxidation  du  mercure  est  plus  marquée  à  une  tempéra- 
ture voisine  du  point  de  son  ébullition;  il  forme  alors  un 
oxide  rouge,  nommé  autrefois  précipité  per  se.  Le  même 
oxide  préparé  par  la  décomposition  d'un  nitrate  mercuriel  au 
feu,  était  nommé  précipité  rouge.  Nous  en  parlerons  dans  la 
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division  des  composés  métalliques  que  nous  retirons  du  com- 
merce, de  même  que  du  sulfure  de  mercure  artificiel  et  dti 
sublimé  corrosif. 

Le  mercure  n'est  attaqué  ni  par  l'acide  hydrochloriquc , 
ni  par  l'acide  sulfurique  froid  ;  mais  ce  dernier  l'oxide  lors  - 
qu'il  est  concentré  et  bouillant  :  alors  il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux,  et  il  se  forme  un  sulfate  de  mercure  qui  est  au 
minimum  ou  au  maximum  d'oxidation,  suivant  la  quantité 
d'acide  employée  et  la  durée  de  l'opération.  Lorsque  l'acide 
égale  une  fois  et  demie  le  poids  du  mercure,  et  qu'on. chauffe 
le  mélange  jusqu'à  siccité,  il  en  résulte  un  deutosulfnlc  blanc 
qui,  mis  en  contact  avec  l'eau,  se  décompose  en  deux  autres 
sulfates  :  l'un  très-acide,  qui  reste  dissous  dans  l'eau;  l'au- 
tre avec  excès  d'oxide ,  jaune  et  insoluble;  on  le  nommait 
autrefois  turbith  minéral. 

L'acide  nitrique  attaque  et  dissout  le  mercure  à  toutes  les 
températures;  il  peut  en  résulter  une  grande  variété  de  ni- 
trates, suivant  la  quantité  d'acide,  son  état  de  concentration 
et  la  température  que  prend  le  mélange ,  ou  qu'on  lui  fait 
éprouver. 

Dissolutions.  Le  mercure  se  reconnaît  facilement  à  l'état 
de  sel  sec  ou  de  dissolution.  L'épreuve  la  plus  certaine,  lors- 
que la  quantité  de  matière  est  très-petite,  consiste  à  humec- 
ter le  sel,  et  à  le  frotter  sur  une  lame  de  cuivre  bien  déca- 
pée, ou  à  plonger  cette  lame  dans  la  dissolution  :  dans  les 
deux  cas,  il  s'y  forme  une  tache  blanche,  ou  qui  devient  telle 
par  le  frottement,  et  qui  disparaît  par  la  chaleur ,  ce  qui  la 
distingue  de  la  tache  formée  par  l'argent,  qui  résiste  au  feu. 

De  plus,  les  sels  mercuriels  au  minimum  d'oxigène  préci- 
pitent en  noir  par  tous  les  alcalis,  et  ceux  au  maximum  pré- 
cipitent en  orangé  par  les  mêmes  réactifs,  excepté  par  l'am- 
moniaque, qui  les  précipite  en  blanc.  Enfin  tous  sont  préci- 
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pités  en  noir  par  un  excès  d'acide  hydrosulfurique  ,  ou  d'un 
hydrosulfate  alcalin. 

Usages.  Le  mercure  est  employé  dans  l'exploitation  des 
mines  d'or  et  d'argent;  et  pour  construire  les  baromètres  et 
les  thermomètres.  On  l'amalgame  avec  l'or  pour  faire  la  do- 
rure dite  d'or  moulu,  et  avec  l'étain  pour  l'étamage  des  gla- 
ces; il  fournit  à  la  pharmacie  son  oxide  ,  ses  sulfures,  ses 
chlorures  et  un  grand  nombre  de  sels;  il  fait  la  base  des 
pommades  citrine  et  mercurielle,  de  l'emplâtre  de  Vigo,etc. 
Ses  composés  sont  en  général  vénéneux ,  ou  au  moins  dan- 
gereux; cependant,  lorsqu'ils  sont  employés  avec  prudence, 
ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  antisyphilitiques  connus. 

i5.  De  l'Or,  Aurum,  ri. 

Etat  naturel,  exploitation.  L'or  n'existe  qu'à  l'état  mé- 
tallique dans  la  terre ,  non  exactement  pur ,  mais  toujours 
allié  d'une  certaine  quantité  d'argent  ou  de  cuivre;  on  le 
trouve  sous  la  forme  de  rameaux,  de  filaments,  de  pail- 
lettes ou  de  grains  disséminés  dans  des  gangues  siliceuses 
blanches  ou  jaunâtres;  souvent  aussi  il  accompagne  les 
;  mines  de  sulfures  de  fer ,  de  zinc ,  de  plomb ,  de  cuivre  et 
d'argent. 

Les  mines  d'or  les  plus  abondantes  sont  celles  du  Mexique 
et  du  Pérou;  en  Europe,  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  en 
possèdent  d'assez  considérables  :  on  en  a  découvert  une  en 
France  dans  le  Dauphiné  ;  mais  comme  elle  produisait  peu, 
elle  a  été  abandonnée. 

Indépendamment  des  lieux  où  l'or  se  trouve  en  place 
dans  le  sein  de  la  terre,  il  est  disséminé  en  paillettes  dans 
le  sable  de  plusieurs  rivières,  comme  sont,  en  France,  le 
Rhône,  l'Ariége.et  la  Cèze;  il  y  a  des  hommes  nommés 
orpailleurs,  dont  l'unique  occupation  est  de  ramasser  cet  or. 
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Le  travail,  pour  l'exploitation  des  mines  d'or,  se  re  luit 
à  peu  de  chose.  Lorsque  c'est  du  sable  des  rivières  qu'on 
veut  le  retirer ,  on  lave  ce  sable  dans  des  sébiles  de  bois 
d'une  forme  particulière,  ou  sur  des  tables  inclinées,  recou- 
vertes d'une  étoffe  de  laine;  l'or,  en  raison  de  sa  grande  pe- 
santeur, tombe  au  fond  des  sébiles  ou  s'arrête  sur  le  drap; 
lorsqu'il  n'est  plus  mêlé  que  d'une  certaine  quantité  de  sa- 
ble, on  l'amalgame  avec  du  mercure,  on  exprime  l'amalgame 
pour  en  séparer  l'excès  de  ce  métal,  dont  enfin  on  retire  le 
reste  parla  distillation. 

L'exploitation  des  mines  d'or  en  roches  ne  consiste,  de 
même,  qu'à  les  pulvériser  et  à  les  laver  dans  des  sébiles 
ou  sur  des  tables  inclinées;  lorsque  l'or  est  séparé  de  sa 
gangue,  on  le  fond  et  on  l'affine  comme  les  autres  espè- 
ces d'or. 

Quant  aux  sulfures  aurifères,  on  les  grille  pour  en  séparer 
le  soufre  et  l'arsenic,  et  pour  brûler  une  partie  des  autres 
métaux  oxidables;  en  les  fond  ensuite  pour  rassembler  l'or 
dans  une  masse  métallique  moins  considérable;  on  grille 
de  nouveau,  et  l'on  fond  le  métal  grillé  avec  du  plomb,  qui 
s'empare  de  l'or,  de  l'argent  qui  s'y  trouve  habituellement, 
d'un  peu  de  cuivre,  de  fer,  et  quelquefois  d'étain  ;  on  cou- 
pelle cet  alliage  de  la  même  manière  que  lorsqu'on  veut 
obtenir  l'argent  :  la  seule  différence  est  que  la  matte  d'ar- 
gent, au  lieu  d'être  pure,  contient  de  l'or  (i). 

D'autres  fois,  au  lieu  de  fondre  la  mine  grillée  avec  du 
plomb,  on  la  traite  par  le  mercure,  ce  qui  se  fait  de  même 


(1)  A  vrai  dire,  l'argeut  retiré  des  mines  de  plomb,  etc.,  contient  tou- 
jours de  l'or,  ce  dont  on  pourrait  s'assurer  en  le  soumettant  aux  deux 
opérations  de  Yinquartation  et  du  départ:  mais  on  n'y  fait  passer  que  celui 
qui  coutient  assez  d'or  pour  couvrir  les  frais  du  travail;  l'autre  est  re- 
gardé comme  argent  pur. 
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que  pour  l'argent  :  on  relire  le  mercure  de  l'amalgame  par 
la  dislillation. 

L'or  provenant  de  l'affinage  par  le  plomb ,  peut  encore 
contenir  de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer  et  de  l'étain;  celui 
obtenu  par  l'amalgamation  ne  contient  que  de  l'argent.  On 
sépare  le  cuivre,  le  fer  et  l'étain  du  premier,  en  le  fondant 
avec  du  nitre,  qui  oxide  ces  trois  métaux;  on  ne  peut  en  sé- 
parer l'argent  qu'au  moyen  du  départ,  opération  fondée  sur 
la  propriété  que  possède  l'acide  nitrique,  de  dissoudre  l'ar- 
gent, sans  toucher  à  l'or. 

Mais  pour  que  le  départ  s'opère  exactement,  la  quantité 
d'argent  contenue  dans  l'alliage  doit  être  assez  grande  pour 
que  le  métal  attaqué  devienne  très-poreux,  et  soit  entière- 
ment pénétré  par  l'acide;  car  autrement,  l'or  retiendrait 
une  partie  de  l'argent.  Cette  quantité  d'argent  nécessaire 
est  de  trois  parties  contre  une  d'or;  lorsqulon  s'est  assuré, 
par  un  essai  préliminaire,  que  l'alliage  ne  la  contient  pas,  il 
faut  la  compléter,  en  y  ajoutant  de  l'argent  par  la  fusion  dans 
un  creuset ,  et  couler  l'alliage  en  grenaille.  Ajouter  ainsi  à 
l'or  la  quantité  d'argent  nécessaire  pour  que  celui-ci  forme 
les  trois  quarts  de  la  masse,  est  ce  qu'on  nomme  en  faire  Yin- 
quartation. 

On  divise  la  grenaille  dans  des  pots  de  grès  disposés  sur 
un  bain  de  sable,  et  on  la  traite  à  chaud  par  une  égale  quan- 
tité d'acide  nitrique  à  25  degrés;  on  décante  la  liqueur,  et 
on  la  remplace  par  de  l'acide  à  3o  ou  02  degrés ,  que  l'on  fait 
bouillir  comme  le  premier  ;  ensuite,  après  avoir  décanté  l'a- 
cide et  lavé  l'or,  on  le  traite  par  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  bouillant ,  qui  dissout  les  portions  d'argent  échap- 
pées au  premier  acide  :  on  lave  l'or  de  nouveau ,  et  on  le  fond 
dans  un  creuset  pour  le  mettre  en  lingot. 

L'argent  qui  a  été  dissous  par  les  acides  nitrique  et  sulfu- 
rique, est  précipité  a  l'état  métallique,  en  plongeant  dans 
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ces  liqueurs  des  lames  de  cuivre  ;  on  le  lave  et  on  le  fond 
dans  un  creuset.  Mais  cet  argent  contient  toujours  du  cuivre; 
il  faut  le  purifier  par  la  coupellation,  ou  tenir  compte  du 
cuivre ,  lorsqu'on  a  dessein  de  l'amener  à  un  des  titres  voulus 
par  la  loi. 

Propriétés.  L'or  pur  est  jaune,  mou,  très-ductile,  et  si 
malléable  qu'un  seul  grain ,  étendu  par  le  batteur  d'or,  peut 
couvrir  une  surface  de  3,65  décimètres  carrés,  ou  environ 
5o  pouces  carrés.  Il  pèse  19, 5;  se  fond  au  32e  degré  du 
pyromètre  de  Wegdwood;  ne  s'oxide  pas  au  feu  ;  est  tout-à- 
fait  inaltérable  à  l'air. 

Parmi  les  corps  simples  non  métalliques,  l'or  peut  s'unir 
directement  ou  indirectement  à  l'oxigène,  au  chlore,  à 
l'iode,  au  soufre  et  au  phosphore.  Le  chlorure  est  jaune- 
brun,  soluble  dans  l'eau,  et  même  déliquescent;  c'est  lui 
que  l'on  nommait ,  il  y  a  quelques  années ,  muriate  d'or. 

L'or  est  inattaquable  par  tous  les  acides,  même  par  l'acide 
nitrique  :  cependant ,  on  le  dissout  facilement  en  employant 
un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  hydrochlorique  (eau 
régale  des  anciens,  acide  nitro-muriatique ,  acide  chloro- 
nitreux)  ;  mais  c'est  qu'alors  les  deux  acides  se  décomposent 
en  partie,  et  forment  de  l'eau,  de  l'acide  nitreux  et  du  chlore, 
et  que  ce  dernier  se  combine  à  l'or,  comme  lorsqu'il  est  seul 
ou  dissous  dans  l'eau. 

Dissolution.  Les  principaux  caractères  de  la  dissolution  d'or 
sont  :  d'être  jaune,  de  tacher  la  peau  en  pourpre ,  d'être  en- 
tièrement décomposée,  et  de  laisser  précipiter  l'or  à  l'état 
métallique,  par  une  dissolution  de  protosulfale  de  fer;  de 
former  un  précipité  pourpre  par  celle  du  protochlorure  d'é- 
tain,  et,  en  général,  d'éprouver  une  décomposition  et  une 
précipitation  plus  ou  moins  analogues  avec  toutes  les  dissolu- 
tions métalliques  susceptibles  de  passer  h  un  maximum  à  o\i- 
gène  ou  de  chlore. 
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Usages.  Les  usages  de  l'or  sont  connus  :  c'est  le  principal 
signe  représentatif  du  commerce  de  toutes  les  nations;  l'or- 
fèvrerie, la  joaillerie,  la  broderie  ,  la  dorure  sur  métaux  et 
sur  bois  ,  en  emploient  des  quantités  considérables.  C'est  en 
précipitant  le  chlorure  d'or  par  un  dissoluté  mixte  de  proto- 
chlorure et  de  deutohydrochloratc  d'étain ,  que  l'on  prépare 
le  pourpre  de  Cassius,  couleur  précieuse  pour  la  peinture  sur 
porcelaine.  En  médecine ,  on  emploie  quelquefois  le  chlorure 
d'or  et  son  oxide. 

i4«  Du  Platine,  Platinum,  ni. 

Histoire  ,  états  naturels.  Le  platine  parait  avoir  été  décou- 
vert en  1735,  par  don  Ulloa,  savant  Espagnol  qui  accompa- 
gnait les  académiciens  français  envoyés  au  Pérou,  et  en  1 74 1  » 
par  M.  Wood,  essayeur  à  la  Jamaïque.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  il  n'avait  encore  été  trouvé  qu'en  Amérique  dans  la 
Nouvelle- Grenade ,  au  Brésil,  à  Saint-Domingue,  et  dans 
une  mine  d'argent  de  Guadalcanal  en  Espagne;  mais, 
en  1820,  il  a  été  rencontré  dans  les  monts  Ourals  en  Russie 
(Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  xxix,  289).  Ce  sont  surtout  les 
deux  provinces  de  Choco  et  deBarbacoas,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  qui  fournissent  la  mine  de  platine  du  commerce. 

Cette  mine  est  sous  la  forme  de  grains  aplatis  qui  sont 
généralement  d'un  très-petit  volume;  cependant, M.  deHum- 
boldt  en  a  rapporté  un  d'Amérique  qui  pèse  près  de  58  gram. , 
et  depuis  on  en  a  trouvé  un  à  Nischne-Tagilsk,  dans  l'Oural, 
pesant  1,75  kilogr.  Cette  pépite  était  accompagnée  de  cin- 
quante-cinq autres,  dont  la  plus  petite  était  encore  plus  forte 
que  celle  de  M.  deHumboldt;  mais  ces  exemples  sont  très- 
rares  ;  tous  les  grains  même  ne  contiennent  pas  de  platine, 
et  ceux  qui  en  contiennent ,  ne  l'offrent  qu'allié  h  beaucoup 
d'autres  corps. 
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C'est  ainsi  que  la  mine  de  platine  du  commerce  est  com- 
posée :  i°  de  grains  arrondis  et  aplatis  d'un  blanc-grisâtre, 
formés  de  platine,  de  soufre,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  et 
de  deux  métaux  particuliers  à  cette  mine,  qui  sont  le  rhodium 
et  le  palladium;  2°  de  grains  noirs  qui  sont  composés  des 
oxides  de  fer ,  de  chrome  et  de  titane  réunis  ;  5°  d'autres 
grains  assez  semblables  à  ceux  du  platine ,  mais  beaucoup 
plus  durs  et  nullement  malléables ,  composés  seulement  d't- 
ridium  et  d'osmium;  4°  de  quelques  paillettes  d'un  alliage 
d'or  et  d'argent;  5°  de  quelques  globules  de  mercure;  6°  de 
grains  de  palladium  natif;  mais  ces  derniers  ne  se  rencon- 
trent que  dans  la  mine  du  Brésil. 

Extraction.  On  peut  juger  par  l'exposé  qui  précède,  s'il 
est  difficile  d'isoler  ces  différents  métaux,  et  surtout  d'ob- 
tenir le  platine  à  l'état  de  pureté.  L'extraction  de  ce  dernier 
est  bien  simplifiée ,  cependant,  depuis  les  travaux  de  Vau- 
quelin  sur  cet  objet,  et  c'est  son  procédé,  qui  est  aussi  celui 
de  M.  Delisle  de  Versailles,  que  l'on  suit  maintenant. 

D'après  ce  procédé  on  traite  la  mine  telle  qu'elle  est ,  ou 
seulement  privée  de  mercure  au  moyen  de  la  calcinalion , 
par  un  acide  composé  de  trois  parties  d'acide  hydrochlori  - 
que  et  d'une  partie  d'acide  nitrique,  et  l'on  répète  ce  traite- 
ment trois  ou  quatre  fois  de  suite,  ou  jusqu'à  ce  que  l'acide 
paraisse  ne  plus  agir  sur  le  résidu.  Il  en  résulte  une  disso- 
lution qui  contient  beaucoup  de  fer,  beaucoup  de  platine, 
du  cuivre  ,  du  plomb ,  du  palladium ,  du  rhodium  ,  de  l'iri- 
dium et  de  l'acide  sulfuriquc. 

On  fait  évaporer  cette  dissolution  en  consistance  sirupeuse 
pour  en  séparer  l'excès  d'acide ,  on  l'étend  de  dix  fois  sou 
poids  d'eau ,  on  y  verse  un  excès  de  dissolution  d'hydro 
chlorate  d'ammoniaque  saturée  à  froid,  laquelle  forme  avec 
l'hydrochlorate  de  platine  un  sel  double  très-peu  solublc  et 
qui  se  précipite  h  l'instant.  On  lave  ce  sel,  non  avec  de  l'eau. 
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qui  le  dissoudrait,  mais  avec  une  dissolution  saturée  de  sel 
ammoniac;  on  le  fait  sécher  et  on  le  calcine  dans  un  creu- 
set ,  a  une  chaleur  que  l'on  augmente  peu  à  peu  jusqu'à  la 
plus  forte  possible.  Par  l'action  du  calorique  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque  se  volatilise,  celui  du  platine  se  décompose,  et 
le  platine  réduit  reste  seul  en  une  masse  spongieuse  qu'on  a  soin 
de  comprimer  avec  force  à  mesure  qu'elle  se  forme,  afin  de  lui 
donner  du  liant  et  de  pouvoir  ensuite  la  forger  sans  addition. 

Lorsqu'on  ne  réussit  pas  à  forger  le  platine  par  ce  moyen, 
on  est  obligé  de  le  fondre  avec  de  l'arsenic,  de  couler  l'alliage 
en  plaques  peu  épaisses,  et  de  l'exposer  à  une  chaleur  graduée 
jusqu'au  rouge  blanc  pouren  volatiliser  l'arsenic;  alors  le  pla- 
tine reste  sous  la  forme  d'une  masse  poreuse  susceptible  d'ê- 
tre forgée  et  façonnée;  mais  il  faut,  autant  que  possible,  em- 
ployer de  préférence  le  premier  procédé. 

Propriétés.  Le  platine  pur  est  presque  aussi  blanc  que  l'ar- 
gent, très-éclatant,  assez  mou,  très-ductile  et  très-malléable. 
Il  pèse  2i,45;  c'est  le  plus  pesant  de  tous  les  corps  connus. 

Il  résiste  au  plus  violent  feu  de  forge  et  n'entre  en  fusion 
qu'au  moyen  d'un  feu  alimenté  par  le  gaz  oxigène.  Il  ne  s'oxide 
à  aucune  température,  est  inattaquable  par  tous  les  acides  ; 
l'acide  chloro-nitreux  l'attaque  même  très-difficilement  lors- 
qu'il est  pur  et  forgé.  C'est  cette  grande  inaltérabilité  qui 
rend  le  platine  si  précieux  pour  faire  des  creusets,  des  cap- 
sules, des  cornues  et  d'autres  ustensiles  de  chimie.  Il  faut 
éviter  cependant  de  mettre  ces  vases  en  contact,  à  une  haute 
température,  avec  des  métaux  fusibles  ou  des  corps  propres 
à  en  fournir,  et  avec  des  alcalis  caustiques  :  dans  le  premier 
cas,  on  fondrait  le  platine,  et  dans  le  second  on  en  oxiderait 
une  partie. 

Le  platine,  lorsqu'il  est  très-divisé,  jouit  d'une  propriété 
qu'il  partage  avec  quelques  autres  métaux,  mais  qu'il  pos- 
sède à  un  plus  haut  degré  qu'aucun  d'eux.  Quand  on  dirige 
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sur  ce  racial  réduit  h  l'élat  tféponge,  et  à  travers  l'air  atmo- 
sphérique, un  jet  do  gaz  hydrogène  il  détermine  la  combi- 
naison de  l'hydrogène  avec  l'oxigène  de  l'air,  s'échauffe  , 
rougit  et  enflamme  le  jet  gazeux.  On  a  mis  cette  propriété  à 
profit  pour  établir  des  briquets  à  gaz  hydrogène  qui  joignenl 
la  simplicité  à  l'élégance. 

i5.  Du  Plomb,  Plumbum,  bi. 

États  naturels.  Le  plomb,  nommé  saturne  par  les  alchi- 
mistes, est  un  des  métaux  le  plus  abondamment  répandus 
dans  la  terre  :  il  existe  sous  onze  états  principaux. 

i°.  A  l'état  natif.  On  a  long-temps  balancé  à  admettre 
celte  mine  comme  espèce  naturelle,  parce  qu'en  effet  les 
divers  fragments  qui  en  avaient  élé  cités  par  différents  miné- 
ralogistes paraissent  être  des  produits  de  l'art  ;  mais  plus  ré- 
cemment, M.  Rathké,  savant  Danois,  en  a  trouvé  dans  les 
laves  de  l'ile  de  Madère,  ce  qui  a  levé  tous  les  doutes  à  cet 
égard. 

2°.  A  l'état  de  sulfure,  autrefois  nommé  galène.  Celle 
mine  de  plomb  est  la  plus  répandue  et  la  seule  exploitée  en 
grand.  On  en  trouve  dans  tous  les  pays. 

Le  sulfure  de  plomb  est  ordinairement  lamelleux  et  divi- 
sible en  cubes  (le  cube  est  sa  forme  primitive).  On  en  dis- 
tingue trois  variétés  :  à  grandes  facettes,  à  petites  facettes  et  à 
grain  d'acier.  La  première  ne  contient  que  très-peu  d'ar- 
gent; la  seconde  en  contient  davantage,  et  la  troisième  en- 
core plus  :  celle-ci  est  toujours  exploitée  comme  mine  d'argent . 

5°.  A  l'état  A'oxide  rouge.  On  a  long-temps  regardé  colle 
mine  ,  de  même  que  le  plomb  natif,  comme  un  produit 
d'anciennes  fonderies;  mais  aujourd'hui  on  s'accorde  h  dire 
qu'il  en  existe  naturellement  dans  quelques  mines  de  plomb 
sulfuré.  On  cite  surtout  celle  de  Zméof  en  Sibérie. 

4°.  A  l'état  de  carbonate,  autrefois  ccruse  native.  Ce  sel 


PLOMB.  117 

est  blanc  ou  d'un  jaune  enfumé;  il  est  en  cristaux  aiguillés, 
en  paillettes  brillantes  ou  en  petites  niasses;  il  fait  efferves- 
cence avec  l'acide  nitrique;  noircit  par  l'action  des  hydro- 
sulfates alcalins;  décrépite  au  chalumeau  s'il  est  en  masse, 
ou  s'y  fond  lorsqu'il  est  en  poudre,  bouillonne  et  laisse  un 
bouton  de  plomb  métallique. 

5°.  A  l'état  de  chlorure,  ou  de  chloro-carbonate.  Cette  es- 
pèce ,  fort  rare  et  composée  de  chlorure  et  de  carbonate 
de  plomb,  a  été  trouvée  en  1801,  dans  le  Derbyshire,  en 
Angleterre. 

6°.  A  l'état  de  sulfate.  Trouvé  en  Andalousie,  en  Écosse 
et  dans  l'île  d'Anglesey;  il  est  en  cristaux  prismatiques  assez 
prononcés,  insolubles  dans  l'acide  nitrique,  fusibles  et  ré- 
ductibles au  chalumeau  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux. 

70.  A  l'état  de  phosphate.  Ce  sel,  encore  assez  rare,  se  trouve 
dans  les  mines  de  sulfure  de  plomb  ;  il  affecte  différentes 
couleurs,  dues  à  la  présence  de  quelque  autre  substance  mé- 
tallique; il  est  ordinairement  d'un  vert-pré  très-agréable;  il 
se  dissout  sans  effervescence  dans  l'acide  nitrique,  se  fond 
au  chalumeau  sans  se  réduire  à  l'état  métallique,  et  cristal- 
lise en  se  refroidissant. 

8°.  A  l'état  d'arseniate.  (?ette  espèce  se  trouve  quelque- 
fois isolée,  mais  le  plus  souvent  elle  est  unie  au  phosphate 
de  plomb. 

90.  A  l'état  de  molybdale,  plomb  jaune  de  Carinlhie.  Sa 
gangue  est  de  la  chaux  carbonatée  compacte  ;  il  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  bouillant  et  produit  une  liqueur 
bleue;  il  se  dissout  également  dans  l'acide  nitrique,  et  sa 
dissolution  devient  bleue  par  l'immersion  d'une  lame  de 
zinc;  dans  ces  deux  cas  l'acide  molybdique  se  trouve  ramené 
à  l'état  d'oxide  bleu. 

io°.  A  l'état  de  chrômate,  dit  plomb  rouge  de  Sibérie, 
Cette  espèce  se  dislingue  des  précédentes  par  la  belle  cou- 
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leur  rouge  de  ses  cristaux  et  la  couleur  orangée  de  sa  pou- 
dre; elle  prend  une  couleur  verte  au  chalumeau  et  finit  par 
s'y  réduire;  elle  colore  le  borax  en  vert  d'émeraude.  C'est 
en  analysant  le  plomb  rouge  de  Sibérie  que  Vauquelin  ? 
trouvé  pour  la  première  fois  l'acide  chrômique  et  Le  chrome. 

A  l'état  d'aluminate  hydraté,  ou  de  combinaison 
avec  l'alumine  et  l'eau.  Ce  minéral  singulier  a  l'apparence 
de  la  gomme  arabique,  et  porte,  à  cause  de  cela,  le  nom  de 
plomb  gomme. 

Extraction.  L'extraction  du  plomb  de  son  sulfure  se 
trouve  déjà  rapportée  (p.  74)  »  &  l'occasion  de  l'extraction 
de  l'argent;  je  la  repète  ici  en  peu  de  mots  :  le  minerai  bo- 
cardé,  lavé  et  grillé,  est  mêlé  avec  de  la  poudre  de  charbon, 
de  la  mine  de  fer  oxidée,  de  la  fonte  granulée  ou  de  la  me- 
nue ferraille,  et  projetée  par  partie  dans  un  fourneau  à  man- 
che rempli  de  charbon. 

Le  fer,  en  raison  d'une  affinité  supérieure,  s'empare  du 
soufre  du  sulfure,  et  met  le  plomb  en  liberté;  ce  métal 
fondu  se  rassemble  au  bas  du  fourneau,  et  coule  de  là  dans- 
un  bassin  destiné  à  le  recevoir;  mais  ce  bassin  reçoit  égale- 
ment le  sulfure  de  fer,  qui,  moins  pesant,  reste  à  la  surface 
du  plomb,  et  celui-ci  s'écoulé®seul  dans  un  second  bassin, 
par  une  ouverture  pratiquée  au  fond  du  premier. 

Le  plomb  ainsi  obtenu  se  nomme  plomb  d'autre  :  on  le 
soumet  à  la  coupellation  lorsqu'il  contient  assez  d'argent 
pour  couvrir  les  frais  de  l'opération;  mais  alors  il  se  trouve 
converti  en  un  oxide  fondu  et  comme  cristallisé  par  le  re- 
froidissement ,  nommé  lithargc  :  comme  cet  oxide  est  très- 
employé  dans  les  arts,  on  en  conserve  une  grande  partie  à 
cet  état  ;  l'excédant  est  de  nouveau  réduit  à  l'état  de  plomb, 
en  le  fondant  dans  un  fourneau  rempli  de  charbon. 

Propriétés.  Le  plomb  est  d'un  blanc  bleuâtre  et  assez 
éclatant;  il  se  laisse  rayer  par  l'ongle  et  couper  au  couteau; 
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il  est  sans  élasticité  et  sans  sonorité  ;  est  très  -  malléable  , 
mais  peu  susceptible  d'être  tiré  en  fil,  et  très-peu  tenace  ;  il 
communique  aux  mains  une  odeur  sensible;  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1  i,3Ô2. 

Le  plomb  se  fond  au  260e  degré  centigrade;  il  n'y  a  par 
conséquent  que  le  mercure,  le  potassium,  le  sodium,  l'étain 
et  le  bismuth  qui  soient  plus  fusibles  que  lui;  néanmoins  il 
ne  se  volatilise  qu'à  une  très-haute  température. 

Le  plomb  se  ternit  h  l'air  et  se  recouvre  d'une  légère 
couche  d'oxide  qui,  lui-même,  absorbe  l'acide  carbonique 
et  passe  h  l'état  de  carbonate.  Son  oxidation  est  beaucoup 
plus  prompte  à  l'aide  de  la  chaleur;  car,  en  le  tenant 
fondu  h  l'air  libre,  il  se  couvre  d'une  pellicule  irisée  qui  se 
reforme  à  mesure  qu'on  l'enlève;  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps,  tout  le  plomb  peut  se  trouver  changé  en  une  matière 
grise  pulvérulente,  qui  est  un  mélange  de  protoxide  de  plomb 
et  de  plomb  métallique.  Cette  matière  calcinée  encore  pen- 
dant quelque  temps,  dans  un  fourneau  à  réverbère,  devient 
jaune  et  prend  le  nom  de  massicot  ;  c'est  le  protoxide  pur. 
Chauffée  plus  long-temps,  elle  passe  à  un  second  degré  d'oxi- 
dation,  devient  rouge  et  se  nomme  alors  minium;  c'est  le 
plus  haut  degré  d'oxidation  du  plomb  que  l'on  puisse  obte- 
nir directement  :  ce  métal  forme  bien  un  troisième  oxide 
plus  oxigéné  et  d'une  couleur  puce,  mais  on  ne  l'obtient  qu'à 
l'aide  d'affinités  complexes. 

Le  plomb  est  insoluble  à  froid  dans  la  plupart  des  acides, 
et  notamment  dans  l'acide  sulfurique  concentré;  mois  cet 
acide  l'attaque  à  chaud  et  le  change  en  un  sulfate  de  plomb 
blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  le  sacides. 

L'acide  nitrique  dissout  le  plomb,  même  à  froid,  mais  la 
dissolution  s'opère  mieux  à  l'aide  de  la  chaleur;  la  liqueur, 
de  même  que  toutes  les  dissolutions  de  plomb  ,  forme  un 
précipité  blanc  par  les  alcalis,  un  précipité  noir  par  l'acide 
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hydrosulfuriquc  et  les  hydrosulfatcs,  un  précipité  blanc  in- 
soluble dans  l'acide  nitrique,  par  l'acide  sulfurique  et  les 
sulfates  solubles. 

Outre  le  massicot,  le  minium  et  la  litharge  que  l'on  pré- 
pare en  grand  pour  le  besoin  des  arts,  on  trouve  encore 
dans  le  commerce  le  carbonate  de  plomb ,  qui  porte  les 
noms  de  ckru.se  et  de  blanc  de  plomb,  et  l'acétate,  qui  porte 
celui  de  sel  de  saturne.  Nous  parlerons  de  chacun  en  son 
lieu. 

Usages.  Le  plomb  est  très-employé  sous  la  forme  de  la- 
mes, pour  faire  toutes  sortes  de  conduits  d'eau,  des  toits, 
des  réservoirs,  des  tuyaux,  des  pompes,  des  chaudières  et 
des  chambres  à  acide  sulfurique;  allié  avec  un  quart  d'anti- 
moine ,  il  forme  la  matière  des  caractères  d'imprimerie. 

îG.  Du  Zinc,  Zincum,  ci. 

Le  zinc  existe  dans  la  nature  à  l'état  de  sulfure ,  et  sous 
celui  ftoxide,  qui  n'est  jamais  pur,  mais  qui  se  trouve,  au 
contraire,  toujours  combiné  à  quelque  autre  corps  oxidé, 
auquel  il  sert  de  base  ou  de  principe  électro-positif.  Le  zinc 
sulfuré  porte  aussi  le  nom  de  blende;  il  est  assez  abondam- 
ment répandu ,  depuis  les  terrains  primordiaux  jusqu'aux 
terrains  de  sédiment  moyen  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  ter- 
rains de  transition  et  dans  les  mêmes  gisements  que  le  plomb 
sulfuré,  qu'on  le  trouve  le  plus  ordinairement.  Il  est  de  cou- 
leur jaune  ou  brune,  tendre,  lamelleux,  éclatant,  transpa- 
rent lorsqu'il  est  pur,  d'une  pesanteur  spécifique  de  4>°4» 
très-facilement  phosphorescent  par  le  frottement  ;  il  est  infu- 
sible au  feu ,  est  difficilement  attaquable  par  les  acides  :  ce- 
pendant lorsqu'on  le  traite  pulvérisé ,  et  à  l'aide  de  la  chaleur, 
par  l'acide  sulfurique ,  il  répand  une  forte  odeur  d'acide  hy- 
drosulfuriquc. Sa  forme  primitive  est  le  dodécaèdre  rhom- 
boïdal. 
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Le  zinc  oxide  ne  se  trouve  jamais  isolé ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit.  Sans  parler  ici  du  zinc  sulfaté,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
quelques  mines  de  sulfure  de  zinc ,  en  état  d'exploitation,  ce 
qu'on  nomme  zinc  oxidé  rouge  est  une  combinaison  d'oxide 
de  zinc  et  d'oxide  de  manganèse;  et  la  franklinite,  autre  mi 
néral  ainsi  nommé  parce  qu'on  l'a  trouvé  près  de  la  ville  de 
Franklin ,  aux  États-Unis ,  est  un  composé  double  de  ferrâtes 
de  manganèse  et  de  zinc.  Quant  au  minerai  de  zinc  qui  a 
porté  pendant  long  temps  le  nom  de  calamine  ou  de  pierre  ca- 
lajninaire,  on  le  sépare  aujourd'hui  en  trois  espèces,  qui ,  à  la 
vérité,  sont  bien  souvent  confondues,  mais  que  l'on  trouve 
aussi  quelquefois  séparées.  La  première  est  le  zinc  carbonate, 
formé  suivant  les  proportions  des  carbonates  neutres,  et  dont 
la  forme  primitive  est  un  rhomboïde  obtus  peu  différent  de 
celui  du  carbonate  calcaire. 

C'est  en  examinant  divers  échantillons  de  ce  carbonate, 
qui  était  vendu  dans  quelques  pharmacies  d'Allemagne 
comme  oxide  de  zinc ,  que  M.  Stromeyer  a  découvert  le 
cadmium,  en  1817.  Ce  métal  accompagne  souvent,  en  effet, 
le  carbonate  de  zinc  ;  on  le  trouve  aussi  quelquefois  dans  la 
blende,  à  l'état  de  sulfure. 

La  seconde  espèce  de  calamine  est  le  zinc  hydro-car  bonatè, 
formé  par  la  combinaison  du  carbonate  et  de  l'hydrate  de 
zinc;  elle  est  assez  rare,  et  seulement  sous  forme  de  petites, 
masses  terreuses  ;  elle  est  soluble  dans  les  acides ,  avec  effer- 
vescence, comme  la  précédente,  et,  de  plus,  donne  de  l'eau 
à  la  distillation.  La  troisième  espèce  est  le  zinc  hydro-sili- 
catè,  formé  d'hydrate  et  de  silicate  de  zinc.  C'est  la  plus 
abondante  des  trois ,  et  celle  qui  porte  plus  spécialement  le 
nom  de  pierre  calaminaire  ;  elle  est  sous  forme  de  masses  irré- 
gulières, lithoïdes,  blanchâtres,  grisâtres  ou  rougeâtres,  pe- 
sant 3,4  à  3,7;  à  cassure  rayonnée  ou  lamelleuse,  avec  un 
éclat  vitreux;  assez  facile  à  pulvériser.  Elle  dégage  de  l'eau 
par  la  chaleur,  pétille  et  devient  d'un  blanc  laiteux  sans  so 
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fondre;  elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  étendu  sans 
faire  effervescence ,  lorsqu'elle  est  exempte  de  carbonate  ,  et 
dépose  de  la  silice  gélatineuse.  La  liqueur  fdtrée  et  évaporée 
donne  des  cristaux  de  sulfate  de  zinc. 

C'est  surtout  de  la  calamine  qu'on  extrait  le  zinc.  A  cet  effet, 
on  la  pulvérise ,  on  la  mêle  avec  du  charbon,  et  l'on  chauffe 
fortement  le  mélange  dans  des  tuyaux  de  terre  placés  transver- 
salement dans  un  fourneau,  un  peu  inclinés,  et  communi- 
quant ,  par  leur  extrémité  supérieure ,  avec  d'autres  tuyaux 
inclinés  en  sens  contraire,  et  situés  hors  du  fourneau.  Le 
zinc  se  réduit ,  se  volatilise ,  et  vient  se  condenser  en  gre  - 
naille  dans  les  tuyaux  extérieurs  ;  pour  le  livrer  au  com- 
merce, on  le  fond  dans  un  creuset,  et  on  le  coule  en 
tablettes. 

Le  zinc  est  d'un  blanc  bleuâtre  ;  il  pèse  7,9,  est  à  peu  près 
aussi  ductile  que  l'étain  lorsqu'il  est  pur  ;  se  fond  au  rouge 
obscur,  et  se  volatilise  sans  altération,  à  une  chaleur  plus 
forte,  dans  des  vaisseaux  fermés. 

Si,  lorsque  le  zinc  est  fondu  dans  un  creuset  et  fortement 
rouge ,  on  le  met  en  contact  avec  l'air,  il  brûle  avec  une 
flamme  blanche  verdâtre  éblouissante  ;  en  même  temps,  une 
partie  se  volatilise  dans  l'air,  et  forme  un  oxide  blanc,  flocon- 
neux ,  très-léger,  que  l'on  nommait  autrefois  nihil  album , 
laine  philosophique,  et  pompholix.  Le  zinc  se  dissout  facilement 
à  froid  dans  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ,  dans  les  acides 
hydrochlorique  et  nitrique ,  et  en  général  dans  tous  les  aci- 
des; toutes  ses  dissolutions  sont  incolores,  et  forment,  avec 
les  alcalis,  un  précipité  blanc  d'oxide  de  zinc,  qui  peut  être 
redissous  par  un  très-grand  excès  de  potasse  ou  de  soude  caus- 
tique ,  et  plus  facilement  par  l'ammoniaque  concentrée  : 
ces  mêmes  dissolutions  forment  un  précipité  blanc  par  l'acide 
hydrosulfurique;  blanc  grisâtre  par  les  hydrosulfates;  blanc 
demi-transparent  par  les  prussiales ,  et  ne  précipitant  pas  par 
la  noix  de  galle. 
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Le  plus  important  des  sels  de  zinc  est  son  sulfate.  Nous  en 
parlerons  séparément. 

Le  zinc  n'est  usité  en  pharmacie  que  pour  préparer  l'oxide 
de  zinc  ;  mais  employé  comme  un  des  éléments  de  la  pile  vol- 
taïque ,  il  donne  lieu  à  l'un  des  plus  puissants  moyens  d'ana- 
lyse que  possède  la  chimie.  On  l'utilise  aujourd'hui  pour 
faire  des  conduits  d'eau  ,  des  gouttières  et  des  couvertures  de 
toits  ;  on  a  aussi  essayé  d'en  fabriquer  des  casseroles  et  d'autres 
ustensiles  de  cuisine:  mais  la  facilité  avec  laquelle  les  acides 
les  plus  faibles  déterminent  son  oxidation  et  sa  dissolution 
doit  détourner  de  l'appliquer  à  cet  usage. 

DEUXIÈME  DIVISION.         CORPS  OXIGÉNÉS  OU  OXIQUES. 

Je  donne  le  nom  toxiques  aux  composés  binaires  qui  ont 
l'oxigène  pour  principe  électro-négatif,  et  je  les  divise  en 
deux  séries  :  les  uns,  acides,  ont  presque  toujours  une  saveur 
aigre  et  rougissent  certaines  couleurs  hleues  ;  les  autres,  ba- 
siques ou  alcalins  ont,  lorsqu'ils  sont  solubles,  une  saveur 
acre  et  verdissent  le  sirop  de  violettes.  On  remarque  d'ail- 
leurs que  les  corps  d'une  de  ces  séries,  en  se  combinant 
avec  ceux  compris  dans  l'autre,  perdent  réciproquement 
leurs  propriétés  ,  ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'ils  se  neu- 
tralisent. Les  corps  qui  résultent   de   cette  combinaison 
portent  les  noms  toxiques  doubles ,  à'oxisels  ou  plus  sim- 
plement de  sels.  Quant  aux  oxiques  simples ,  ceux,  qui  sont 
acides  portent  communément  le  nom  d! 'acide  ,  auquel  on 
joint  le  nom  du  radical  ou  du  principe  électro-positif  ter- 
miné différemment ,  suivant  que  l'acide  est  à  un  minimum 
ou  à  un  maximum  d'oxigène  ;  ceux  qui  sont  basiques  se 
nomment  oxides.  J'ai  fait  connaître  dans  plusieurs  occa- 
sions les  raisons  qui  me  faisaient  désirer  que  les  oxides  acides 
fussent  au  contraire  nommés  oxides,  et  les  autres  oxures  (voir 
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la  Pharmacopée  raisonnce,  t.  2,  p.2o6et  243),  et  je  suis  con- 
vaincu que  cette  nomenclature  prévaudra  tôt  ou  lard;  mais 
ici  je  dois  suivre  celle  qui  est  encore  généralement  usitée, 
et  je  vais  traiter  successivement  des  acides  et  des  oxides  que 
les  pharmaciens  puisent  dans  le  commerce. 

§  I.  Oxiques  acides. 
17.  Acide  Arsenieux,  Acidum  Arseniosum. 

L'acide  arsenieux  se  trouve  dans  la  nature  à  la  surface  ou 
dans  le  voisinage  de  certaines  mines  arsenicales,  et  notam- 
ment de  celles  de  cobalt.  Il  est  quelquefois  sous  la  forme 
d'aiguilles  déliées  divergentes,  et  le  plus  ordinairement  sous 
celle  d'une  poussière  blanche;  mais  les  quantités  qu'on  en 
trouve  ainsi  sont  très-petites,  et  celui  du  commerce  est  formé 
artificiellement,  et  comme  produit  secpndaire,  dans  l'ex- 
ploitation des  mines  de  cobalt  arsenical. 

On  grille  cette  mine  dans  un  fourneau  à  réverbère  terminé 
par  une  longue  cheminée  horizontale.  L'arsenic  se  volatilise, 
se  brûle,  et  se  condense  h  l'état  d'acide  dans  la  cheminée. 
Mais  comme  il  n'est  pas  pur,  on  le  sublime  une  seconde  fois 
dans  des  cucurbites  de  fonte  surmontées  d'un  chapiteau  de 
même  matière. 

Propriétés.  L'acide  arsenieux,  tel  qu'il  vient  d'être  fabri- 
qué, est  sous  la  forme  de  masses  transparentes  comme  du 
cristal,  tantôt  incolores,  tantôt  colorées  en  jaune  pâle,  et 
offrant  souvent  des  couches  concentriques,  dues  h  ce  qu'on 
fait  plusieurs  sublimations  dans  le  même  vase  avant  d'en  re- 
tirer le  produit.  La  transparence  de  ces  masses  ne  tarde  pas 
à  se  perdre,  d'abord  superficiellement,  puis  en  pénétrant  peu 
à  peu  jusqu'au  centre,  et  alors  l'oxide,  tout  en  conservant 
un  éclat  vitreux,  a  pris  la  blancheur  et  l'opacité  du  lait;  quel- 
quefois aussi  il'est  devenu  tout-à-fait  mal,  friable  et  pulvérulent. 

Cette  altération  que  l'acide  arsenieux  éprouve  au  contact 


ACIDE  AIISENIEUX.  ia5 

de  l'air  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée;  mais  il 
acquiert  quelques  propriétés  différentes  qu'il  est  indispensa- 
ble de  connaître. 

L'acide  arsenieux  transparent  pèse  0,7391.  Il  est  solublc 
à  la  température  de  î5  degrés  centigrad.  dans  io3  parties 
d'eau.  Il  se  dissout  dans  9  p.,  33  d'eau  bouillante.  Son  dis- 
soluté rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol. 

L'acine  arsenieux  devenu  opaque  ne  pèse  que  3,696;  il  se 
dissout  dans  80  parties  d'eau  à  i5  degrés,  et  dans  7  p.,  72 
d'eau  bouillante.  Son  dissoluté  rétablit  la  couleur  bleue  du 
tournesol  rougi  par  un  acide.  (Journ.  de  Cliim.  médic.,t.  2.) 

Du  reste,  ces  deux  acides,  mis  sur  des  charbons  ardents, 
se  volatilisent  en  répandant  une  vapeur  blanche  d'une  forte 
odeur  alliacée,  et  peuvent  se  condenser  sur  une  lame  de  cui- 
vre en  une  couche  blanche,  pulvérulente.  Leur  dissoluté 
forme  également  un  précipité  jaune  par  l'acide  hydrosulfu- 
rique,  un  précipité  vert  parle  sulfate  de  fer  ammoniacal,  un 
précipité  blanc  par  l'eau  de  chaux. 

L'acide  arsenieux  se  nomme  dans  le  commerce  arsenic 
blanc  ou  simplement  arsenic,  tandis  que  le  véritable  arsenic 
y  porte  les  noms  de  cobalt  ou  de  poudre  à  mouches  (p.  80). 
Souvent  aussi  on  le  désigne  sous  le  nom  à'oxide  blanc  d'arse- 
nic, à  cause  du  peu  d'énergie  de  son  acidité.  On  le  nomme 
d'ailleurs  acide  arsenieux,  pour  le  distinguer  d'un  autre  acide 
plus  oxigéné  que  forme  également  l'arsenic,  et  qui  est  ap- 
pelé pour  celte  raison  acide  arsenique. 

L'oxide  d'arsenic  se  fabrique  surtout  en  Saxe,  en  Bohême 
et  en  Silésie.  C'est  un  des  poisons  les  plus  violents  du  règne 
minéral.  On  en  fait  des  trochisques  escarrotiques  et  une  pâte 
pour  détruire  les  rats  :  on  en  prépare  les  arseniates  de  potasse 
et  de  soude  en  le  calcinant  avec  les  nitrates  de  ces  deux 
bases;  il  est  aussi  employé  dans  quelques  arts. 

Composition.  Arsenic  100,  oxigène  5i,  89,  ou  As  O5. 
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18.  De  L'Acide  Borique,  Acidum  Boricum. 

Cet  acide  a  été  découvert  en  1702  ,  par  Homberg  ,  en  dis- 
tillant un  mélange  de  borate  de  soude  et  de  sulfate  de  fer.  Il 
reçut  alors  le  nom  de  sel  sédatif,  d'après  l'idée  qu'on  se  fai- 
sait de  ses  propriétés  médicales.  Ensuite  Lemery  le  jeune 
trouva  le  procédé,  qui  est  encore  employé,  de  l'obtenir  en  dé- 
composant une  dissolution  de  borax  chaude  et  concentrée 
par  l'acide  sulfurique.  Les  chimistes  modernes  lui  ont  donné 
le  nom  d'acide  boracique  ,  et  n'ont  fait  que  soupçonner  sa 
composition  jusqu'en  1808,  époque  à  laquelle  MM.  Thénard 
et  Gay-Lussac  ont  prouvé  qu'il  était  formé  d'oxigène  et  d'un 
corps  combustible  qu'ils  ont  nommé  bore  ;  d'où  ensuite  ils 
ont  changé  le  nom  d'acide  boracique  en  celui  d'acide  borique. 

L'acide  borique  est  solide,  d'une  saveur  peu  sensible,  d'une 
action  faible  sur  le  tournesol;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  cris- 
tallise, par  le  refroidissement,  en  paillettes  argentées  qui  con- 
tiennent 43>02  d'eau  pour  100.  Ces  paillettes,  exposées,  pen- 
dant un  temps  suffisant,  à  la  température  de  100  degrés,  per- 
dent la  moitié  de  leur  eau  et  n'en  conservent  plus  que  27,9 
pour  100.  Enfin  cet  acide  desséché,  élant  exposé  à  la  cha- 
leur rouge,  perd  toute  son  eau,  et  se  convertit  en  un  verre 
fixe  et  transparent.  Homberg  ,  cependant ,  obtenait  l'acide 
borique  par  la  sublimation  ;  mais  alors  il  était  entraîné  par 
les  dernières  portions  d'eau  contenues  dans  le  mélange  salin 
d'où  on  le  retirait ,  et  il  cessait  de  se  sublimer  lorsque  l'eau 
était  volatilisée. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années  encore,  tout  l'acide  borique 
du  commerce  était  textrait  du  borax  par  l'acide  sulfurique 
mais  aujourd'hui,  au  contraire,  on  fabrique  en  France  une 
grande  quantité  de  borax  avec  l'acide  borique;  c'est  qu'en 
effet  cet  acide  se  produit  naturellement,  en  grande  abondance, 
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dans  les  lagoni  de  la  Toscane ,  où  il  a  été  observé  pour  la 
première  fois,  en  1776,  par  Hoefer  et  Mascagni.  En  1819, 
Lucas  fils  l'a  également  trouvé  cristallisé,  et  formant  des 
croûtes  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur,  dans  le  cratère  du 
Vulcano,  qui  forme  une  des  îles  Lipari,  au  nord  de  la  Sicile. 
On  n'aurait  presque  qu'à  le  ramasser  pour  le  livrer  au  com- 
merce. 

Quant  aux  lagoni  de  Toscane,  ce  sont  des  sortes  de  lacs 
boueux  qui  doivent  leur  formation  à  des  bouches  de  vapeur 
d'eau  prenant  naissance,  a  ce  qu'il  paraît,  dans  des  terrains  de 
transition  profondément  situés,  et  traversant  les  terrains  su- 
perposés pour  se  faire  jour  au  dehors.  Cette  vapeur  d'eau  en- 
traîne avec  elle  de  l'acide  borique ,  de  l'acide  hydrosulfuri- 
que  et  des  sulfates  de  fer,  de  chaux,  de  magnésie  et  d'ammo- 
niaque; elle  se  condense  sur  le  sol  environnant,  le  délaie, 
et  forme  une  boue  liquide  et  bouillante  chargée  des  différents 
corps  susnommés.  Pour  en  extraire  l'acide  borique,  on  la 
traite  par  plusieurs  lavages  à  l'eau  bouillante ,  et  le  liquide 
décanté ,  évaporé  souvent  au  moyen  de  la  seule  chaleur  du 
sol,  donne  un  acide  borique  que  l'on  purifie  en  le  faisant  re- 
dissoudre et  cristalliser  de  nouveau. 

L'acide  borique  de  Toscane  ne  ressemble  pas  à  celui  que 
l'on  retire  du  borax  de  l'Inde ,  ou  tinckal,  par  l'acide  sulfu- 
rique  ;  celui-ci  est  en  larges  paillettes ,  brillantes ,  micacées 
et  flexibles,  qui  noircissent  au  feu  et  laissent  un  verre  coloré, 
tandis  que  le  premier,  purifié,  est  en  petites  paillettes  ou  cris- 
taux prismatiques  qui  se  fondent  en  un  verre  incolore  ;  cette 
différence  tient  à  une  matière  grasse  qui  accompagne  le  bo- 
rax de  l'Inde ,  et  qui  se  combine  en  partie  à  l'acide  borique. 
Cet  acide  du  borax,  fondu  au  feu  et  redissous  dans  l'eau,  prend 
les  caractères  de  celui  de  Toscane;  de  même  que  celui-ci 
<  combiné  à  la  soude  et  séparé  de  nouveau  par  l'acide  sulfuri- 
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que,  avec  addition  d'albumine  animale,  prend  la  forme  de 
l'acide  du  linckal. 

Composition  de  l'acide  borique  :  bore  3 1,22;  oxigèûe 
68,78. 

19.  De  l'Acide  Nitrique ,  Acidum  Nitricum. 

L'acide  nitrique ,  autrefois  nommé  eau  forte  et  esprit  de 
nitre,  a  été  découvert  par  Raimond  Lulle ,  en  distillant  un 
mélange  de  nitrate  de  potasse  et  d'argile.  En  1784,  Caven- 
dish,  célèbre  physicien  anglais ,  prouva  qu'il  était  composé 
d'azote  et  d'oxigène,  et  en  forma  directement  en  combinant 
ces  deux  gaz,  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique. 

L'acide  nitrique  se  forme  dans  la  nature ,  et  surtout  dans 
les  lieux  bas ,  humides  et  habités,  ou  imprégnés  de  matiè- 
res animales.  Alors  l'azote  de  ces  matières  se  rencontrant  à 
l'état  naissant  (1)  avec  de  l'oxigène,  une  base  salifiable  ter- 
reuse ou  autre,  et  de  l'eau,  se  combine  à  l'oxigène  et  forme 
de  l'acide  nitrique ,  puis  un  nitrate  qui  s'unit  à  cette  eau. 
Mais  alors  l'acide  nitrique  est  toujours  combiné,  et  c'est  dans 
les  fabriques  qu'on  le  retire  de  sa  combinaison  avec  la  po- 
tasse, pour  le  besoin  des  arts  et  de  la  pharmacie. 

Extraction.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années  que  Ton  reli- 
rait encore  l'acide  nitrique  du  nitrate  de  potasse,  par  l'inter- 
mède de  l'argile.  On  introduisait  un  mélange  de  ces  deux 
corps  dans  un  certain  nombre  de  cornues  de  grès,  que  l'on 
plaçait  sur  deux  rangées  dans  un  fourneau  très-long  nommé 
galère.  On  chauffait  ces  cornues,  d'abord  modérément,  pour 
en  retirer  de  l'eau  peu  acide  que  l'on  rejetait:  alors  on  adap- 
tait à  chacune  un  récipient  de  grès,  et  l'on  augmentait  le  feu 
graduellement  pendant  12  ou  14  heures,  ou  jusqu'à  ce  qu  il 


(1)  C'est-à-dire,  prêt  à  prendre  l'état  gazeux. 
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ne  distillât  plus  rien,  L'acide  était  mis  dans  de  grandes  bou- 
teilles de  verre,  dites  dames-Jeannes,  et  livré  au  commerce* 
Quant  au  résidu  contenu  dans  les  cornues,  consistant  en 
une  combinaison  imparfaite  de  potasse  et  d'argile,  il  servait 
à  fabriquer  de  l'alun  en  le  traitant  par  l'acide  sulfurique. 

Aujourd'hui  on  décompose  le  nitrate  de  potasse  par  l'acide 
sulfurique,  et  on  opère  cette  décomposition  dans  des  cylin- 
dres de  fonte  qui  traversent  horizontalement  un  fourneau. 
On  les  recouvre  intérieurement  de  nitre  dans  toute  leur  Ion- 
guecr,  et  on  les  ferme,  aux  deux  extrémités,  avec  deux  pla- 
ques de  fonte  percées  chacune  d'un  trou;  par  l'un  on  verse 
l'acide  sulfurique,  et  par  l'autre,  au  moyen  d'un  conduit  de 
grès,  on  recueille  l'acide  nitrique  dans  des  récipients.  On 
chauffe  bien  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  ne  distille  plus 
rien.  On  distille  ordinairement  de  nouveau  cet  acide  dans 
une  cornue  de  verre,  et  alors  il  est  aussi  pur  qu'on  puisse  le 
demander  pour  le  commerce.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  1 ,286  h  i  ,384,  ou  du  32e  au  4oe  degré  du  pèse-acide  d'a- 
près Baumé;  elle  est  ordinairement  de  i,32i  (35  degrés). 

Cet  acide,  cependant,  est  toujours  mélangé  d'un  peu  d'a- 
cide sulfurique  et  d'acide  hydrochlorique  provenant  du  sel 
marin  contenu  dans  le  nitre  employé.  Lorsqu'on  veut  l'obte- 
nir tout-à-fait  pur,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  ni- 
trate de  haryte,  qui  en  précipite  l'acide  sulfurique,  et  on  lo 
distille  doucement  dans  une  cornue  de  verre  munie  d'un  ré- 
cipient. Il  passe  d'abord,  et  tout  à  la  fois,  de  l'acide  nitrique 
étendu  d'eau,  de  l'acide  hydrochlorique,  de  l'acide  nitreux  et 
du  chlore,  qui  sont  plus  volatils  que  l'acide  nitrique  :  on  en 
retire  ainsi  environ  le  tiers,  que  l'on  met  à  part;  on  chance 
de  récipient,  et  l'on  continue  la  distillation  presque  à  siccité. 
Ce  sont  ces  deux  derniers  tiers  qui  sont  de  l'acide  nitrique 
pur.  On  reconnaît  qu'il  est  dans  cet  état,  lorsque,  en  l'éten- 
1. 
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dant  d'eau,  il  ne  précipite  plus,  ni  par  le  nitrate  de  baryte, 
ni  par  le  nitrate  d'argent. 

Propriétés.  L'acide  nitrique  pur  est  incolore,  d'une  sa- 
veur très-  acide  et  currosive ,  rougissant  très -fortement  le 
tournesol  ;  il  est  odorant ,  et  forme  dans  l'air  une  tapeur 
blanche  irritante;  il  colore  en  jaune  les  matières  organiques, 
et  les  dissout  presque  toutes. 

Il  s'échauffe  lorsqu'on  le  mêle  avec  l'eau,  mais  bien  moins 
que  ne  le  fait  l'acide  sulfurique;  il  dégage,  lorsqu'on  le  verse 
sur  du  fer,  de  l'étain,  du  zinc,  ou  sur  tout  autre  métal  facile- 
ment oxidable ,  une  vapeur  rouge  très-  intense,  qui  est  de 
l'acide  nitreux;  soit  que  cet  acide  provienne  directement 
d'une  légère  désoxigénation  de  l'acide  nitrique;  soit  que,  ce 
qui  a  lieu  le  plus  souvent,  il  soit  dû  à  la  combinaison  du 
deutoxide  d'azote  avec  l'oxigène  de  l'air. 

Enfin,  on  reconnaît  l'acide  nitrique  en  le  combinant  avec 
de  la  potasse  liquide,  desséchant  le  nitrate  qui  en  résulte,  et 
le  projetant ,  par  petites  portions,  sur  un  charbon  allumé  : 
le  charbon  brûle  avec  force  et  scintillement,  aux  endroits 
touchés  par  le  sel;  ce  qu'on  exprime  encore  en  disant, 
comme  autrefois,  que  le  sel  fuse  sur  les  charbons. 

Usages.  L'acide  nitrique  est  employé  pour  préparer  les 
nitrates  d'argent,  de  bismuth^et  de  mercure,  l'acide  chloro- 
nitreux  (eau  régale),  l'acide  nitrique  alcoolisé  (esprit  de 
nitre  dulcifié),  l'éther  nitrique  et  l'élher  nitrique  alcoolisé 
(liqueur  anodine  nitreuse),  etc. 

Il  est  également  employé  en  nature  à  l'extérieur,  comme 
caustique,  et  à  l'intérieur,  mais  h  petites  doses,  comme  ex- 
citant et  diurétique.  C'est  un  des  réactifs  les  plus  utiles  que 
possède  la  chimie. 

Composition.  Azote  o5,4is  oxigène  100;  en  volume,  azote 
\ ,  oxigène  '2,5 
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20.  De  C  Acide  Sulfurique,  Acidum  Sulphurîcum. 

L'acide  sulfurique  était  autrefois  connu  sous  les  noms 
■à' huile  de  vitriol  et  acide  vitriolique,  parce  "qu'il  a  une  con- 
sistance huileuse  et  qu'on  le  retirait  du  vitriol  vert  (sulfate 
de  fer).  On  le  nommait  également  esprit  de  soufre,  lorsqu'on 
l'obtenait  par  la  combustion  du  soufre ,  soit  sous  une  cloche , 
soit  dans  un  vase  quelconque  contenant  de  l'eau.  Dans  cet  état 
il  était  ordinairement  mêlé  d'acide  sulfureux. 

États  naturels.  L'acide  sulfurique  existe  dans  la  nature 
combiné  h  la  chaux,  la  baryte,  l'alumine,  la  strontiane ,  la 
magnésie  ,  la  soude ,  et  quelques  autres  oxides  métalliques. 
Quelquefois  aussi  on  le  trouve  à  l'état  de  liberté,  mais  toujours 
mêlé  à  quelque  autre  substance.  Ainsi  M.  Pictet  a  trouvé  de 
l'acide  sulfurique  distillant  de  la  voûte  d'une  grotte,  proche 
d'Aix  en  Savoie,  et  mêlé  de  sulfate  de  chaux.  M.  Leschenault 
a  rapporté  de  son  voyage  de  l'Inde  de  l'acide  sulfurique  puisé 
dans  le  cratère -lac  du  mont  Idienne,  à  Java,  dans  lequel 
Vauquelin  a  trouvé  une  petite  quantité  d'acide  hydrochlo- 
rique,  du  sulfate  de  soude  et  du  sulfate  d'alumine.  Enfin  il 
existe,  proche  de  la  ville  de  Popayan,  dans  la  Colombie, 
une  rivière  nommée  Rio-Vinagre  à  cause  de  sa  forte  acidité, 
prenant  sa  source  sur  le  revers  du  volcan  de  Puracé  ,  et  dont 
l'eau,  analysée  par  M.  Mariano  de  Rivero,  contient  par  litre 
1  gr. ,  080  d'acide  sulfurique,  ogr.,  1 8-4  d'acide  hydrochlori- 
que,  o  gr. ,  24  d'alumine,  o  gr. ,  1  de  chaux,  et  des  indices 
de  fer  (voir  le  Mémoire  de  M.  de  Humboldt,  Ann.  de  Clûm. 
et  de  Phys.,  xxvn,  11 3).  Mais  puisqu'on  cite  ces  faits ,  et 
quelques  autres  semblables,  comme  des  cas  remarquables, 
ce  n'est  pas  dans  la  nature  qu'il  faut  chercher  la  source  de 
l'acide  que  nous  employons. 

Fabrication.  Autrefois  on  obtenait  généralement  cet  acide 
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en  chauffant  du  sulfate  de  fer  desséché  dans  une  cornue  mu- 
nie d'un  récipient.  Il  distillait  encore  de  l'eau  que  l'on  sépa- 
rait ;  ensuite  une  partie  de  l'acide  se  décomposait ,  pour  faire 
passer  le  fer  au  maximum  d'oxidation ,  et  l'autre  partie  dis- 
tillait, dans  un  grand  état  de  concentration,  mêlée  d'acide 
sulfureux,  et  colorée  par  une  matière  charbonneuse  due 
aux  substances  organiques  accidentellement  mêlées  au  vitriol. 

On  prépare  encore  de  l'acide  sulfurique  par  ce  procédé  à 
Nordhausen  ,  petite  ville  de  Saxe;  et  comme  cet  acide,  très- 
concentré  et  imprégné  d'acide  sulfureux,  cristallise  avec  une 
grande  facilité  et  répand  d'épaisses  vapeurs  à  l'air,  on  lui  a 
donné  le  nom  d'acte  sulfurique  glacial  ou  fumant  de  Nord- 
hausen (1). 

Maintenant,  presque  tout  l'acide  sulfurique  consommé  en 
France ,  s'y  prépare  à  Rouen,  à  Paris  et  dans  les  autres  villes 
manufacturières,  par  la  combustion  du  soufre.  A  cet  effet, 
on  fait  construire  une  grande  caisse  ou  chambre  en  lames  de 
plomb,  soutenues  par  une  charpente  en  bois.  Le  sol  de  cette 
chambre  est  légèrement  incliné  et  se  recouvre  d'une  couche 
d'eau  :  vers  l'un  des  côtés ,  il  est  traversé  par  un  fourneau  re- 
couvert d'une  plaque  de  fonte ,  et  dont  le  foyer  ne  communi- 
que pas  avec  la  chambre.  xVu  moyen  d'une  trappe  pratiquée 


(1)  Cn  a  long-temps  attribué  la  propriété  de  cristalliser  et  de  fumer  de 
I'apide  de  Nordhausen,  à  la  présence  de  l'acide  sulfureux;  mais,  d'après 
des  expériences  presque  concluantes  de  M.  Vogel  de  Bayreuth  {Ann.  de 
Clùm.,  lxxxi,  266),  il  était  permis  de  croire  que  cet  acide  ne  devait 
ces  propriétés  qu'à  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  anhydre , 
qu'il  est  possible  d'en  retirer  parla  distillation,  à  l'état  concret  et  fumant. 
Cette  proposition  est  devenue  une  vérité  démontrée ,  depuis  un  mé- 
moire de  M.  Bussy,  couronné  par  L»  société  de  pharmacie  de  Paris 
(Journ.  de  Pkarm.,\  ,  368).  Ainsi  il  est  prouvé  maintenant  que  l'acide 
oulfnriquc  peut  exister  anhydre  ,  cVst-à-dire  entièrement  privé  d'eau. 
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à  la  paroi  latérale  de  la  chambre ,  on  porte  sur  La  plaque  un 
mélange  de  huit  parties  de  soufre  et  d'une  partie  de  nitrate 
de  potasse,  et  l'on  chauffe  le  fourneau.  Bientôt  le  soufre 
s'enflamme  et  donne  lieu,  d'une  part  à  de  l'acide  sulfurique  , 
qui  reste  combiné  à  la  potasse  sur  la  plaque  de  fonte,-  de  l'au- 
tre ,  à  de  l'acide  sulfureux,  qui  se  mole  à  l'air  de  la  chambre 
et  au  gaz  nitreus  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide 
nitrique.  Comme  on  l'enseigne  en  chimie,  ce  gaz  nitreux  de- 
vient acide  nitreux  en  absorbant  l'oxigène  de  l'air,  se  com- 
bine à  de  la  vapeur  d'eauet  à  l'acide  sulfureux,  et  se  précipite 
avec  eux  vers  la  partie  inférieure  de  la  chambre.  Mais  alors 
le  composé  se  détruit  par  le  coutact  de  l'eau  liquide;  l'acide 
sulfureux  s'empare  de  l'oxigène  de  l'acide  nitreux  et  se  dis- 
sout dans  l'eau  ;  l'acide  nitreux,  redevenu  gaz  nitreux,  se  dé- 
gage avec  effervescence,  et  regagne  la  partie  supérieure,  où  il 
donne  lieu  aux  mêmes  phénomènes  qu'auparavant  (1);  cela 
explique  pourquoi  une  petite  quantité  de  nitrate  de  potasse, 
ajoutée  au  soufre,  peut  déterminer  le  changement  de  tout 
l'acide  sulfureux  qui  en  provient ,  en  acide  sulfurique. 

Lorsque  le  soufre  est  entièrement  brûlé,  ce  dont  il  est  fa- 
cile de  s'apercevoir  par  un  petit  carreau  adapté  à  la  trappe, 
on  retire  le  sulfate  de  potasse  de  dessus  la  plaque  ;  on  renou- 


(1)  Suivant  M.  Gay-Lussac ,  le  composé  acide  cristallisé  qui  se  préci- 
pite sur  l'eau  du  sol  de  la  chambre,  et  se  trouve  décomposé  par  elle, 
était  formé  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitreux,  et  non  d'acide  sulfureux 
et  d'acide  nitreux,  ou  d'acide  sulfurique  et  de  deutoxide  d'azote.  Alors 
il  faut  admettre .  i°,  que  l'acide  nitreux  détermine  la  combinaison  de  l'a- 
cide sulfureux  avec  l'oxigène  de  l'air  ou  lui  sert  d'intermédiaire  ,  jusqu'à 
ce  que  les  cristaux  soient  entièrement  composés  d'acide  nitreux  et  d'acide 
sulfurique;  2°,  que  c'est  de  l'acide  nitreux  déjà  rutilant  par  lui-même, 
et  non  du  deutoxide  d'azote  ,  qui  se  dégage  du  composé  acide  ,  par  l'ac- 
tion de  l'eau  ;  du  reste  les  résultats  sont  les  mêmes. 
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velle  l'air  de  la  chambre  au  moyen  d'une  porte  ouverte  à  une 
extrémité,  et  d'une  soupape  placée  à  l'autre;  on  recharge  la 
plaque  d'un  nouveau  mélange  de  soufre  et  de  nitrc ,  et ,  aprè& 
avoir  refermé  toutes  les  ouvertures,  on  chauffe  le  fourneau. 
On  brûle  ainsi  de  nouveaux  mélanges  dans  la  chambre,  jus- 
qu'à ce  que  l'acide  ait  acquis  de  5o  à  55  degrés.  Alors  on  le 
retire  par  le  moyen  d'un  siphon  plongeant  dans  une  petite 
cavité  extérieure,  qui  communique  avec  la  partie  la  plus 
basse  de  la  chambre;  on  introduit  cet  acide  dans  de  grandes 
cornues  de  verre  placées  sur  des  bains  de  sable,  ou  mieux 
dans  des  vases  dislillatoires  en  platine,  et  on  le  concentre 
jusqu'à  ce  qu'il  marque  66  degrés  au  pèse-acide  ,  ce  qui  ré- 
pond à  1,842  de  pesanteur  spécifique  :  on  le  laisse  refroidir  r 
et  on  le  renferme  dans  de  grandes  bouteilles  de  verre  ou  de 
grès  pour  le  verser  dans  le  commerce. 

Il  y  a  plusieurs  autres  procédés  pour  brûler  le  mélange  de 
soufre  et  de  nitre  ,  mais  celui  que  je  viens  de  rapporter  parait 
être  un  des  meilleurs. 

Propriétés  (j).  L'acide  sulfurique  obtenu  par  ce  procédé 
est  un  liquide  épais,  oléagineux,  transparent,  incolore,  d'une 
saveur  caustique,  pesant  1,8^2  lorsqu'il  est  concentré  ;  mais 
même  à  cet  état,  il  contient  encore  0,182  d'eau  dont  il  est 
difficile  de  l'isoler.  Cet  acide  se  congèle  à  la  température  de 
4  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  cristallise  en  prismes  hexaèdres 
terminés  par  des  pyramides  du  même  nombre  de  faces  :  il 
bout  et  se  volatilise  au  2  85e  degré  du  thermomètre  centi- 
grade. 


(1)  Les  propriétés  qui  suivent  appartiennent  toutes  à  l'acide  sulfuri- 
que hydraté,  c'est-à-dire  contenant  un  atome  d'acide  réel  et  un  alome 
d'eau.  On  peut  consulter  pour  les  propriétés  du  l'acide  sulfarique  anhy- 
dre les  mémoires  de  M.  Vogcl  et  de  M.  Bussy,  et  les  traités  de  chimie. 
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L'acide  sulfurique  mêlé  avec  de  l'eau  lui  fait  éprouver 
une  si  grande  condensation ,  que  le  mélange  s'élève  h  près 
de  i5o  degrés  de  chaleur;  exposé  à  l'air,  il  en  attire  l'humi- 
dité, devient  plus  fluide  et  augmente  de  poids  absolu  :  en 
même  temps  aussi,  il  y  prend  une  couleur  brune  due  aux 
particules  organiques  qui  y  voltigent,  et  qui  se  carbonisent  en 
se  déposant  à  sa  surface.  Celte  coloration  et  cette  carboni- 
sation ont  lieu  sur-le-champ,  en  plongeant  dans  l'acide  sulfu- 
rique concentré  du  papier  ou  un  éclat  de  bois. 

L'acide  sulfurique ,  chauffé  sur  du  charbon  ou  du  mer- 
cure, se  décompose  en  partie,  et  exhale  l'odeur  vive,  irri- 
tante et  suffocante  de  l'acide  sulfureux  :  un  dernier  carac- 
tère est  de  former,  dans  les  dissolutions  de  plomb  et  de  ba- 
ryte, des  précipités  insolubles  dans  l'acide  nitrique. 

Il  faut  choisir  l'acide  sulfurique  du  commerce  incolore,  ino- 
dore, d'une  fluidité  oléagineuse,  et  marquant,  au  pèse-acide, 
G6  degrés  découverts.  Lorsqu'il  possède  ces  propriétés,  il  ne 
contient  guère  qu'une  petite  quantité  de  sulfate  de  plomb, 
formé  par  l'action  de  l'acide  nitreux  sur  le  plomb  des  cham 
bres ,  et  la  combinaison  subséquente  de  l'oxide  de  plomb 
avec  l'acide  sulfurique.  Cet  acide  est  bon  pour  la  plupart 
des  usages  auxquels  on  l'emploie  dans  les  arts  et  même  en 
pharmacie.  Lorsqu'on  veut  l'obtenir  entièrement  pur  pour 
l'usage  de  la  chimie,  il  faut  le  distiller  dans  une  cornue  de 
verre  au  fourneau  de  réverbère  :  cette  opération  n'est  pas 
sans  difficulté. 

Usages.  Les  usages  de  l'acide  sulfurique  sont  très-nom- 
breux :  on  s'en  sert  pour  obtenir  presque  tous  les  autres  aci- 
des; pour  décomposer  le  sel  marin,  et  former  du  sulfate  de 
soude  dont  ensuite  on  peut  extraire  la  soude;  pour  faire  de 
l'alun,  du  sulfate  de  fer,  du  sublimé  corrosif,  etc.;  pour  pré- 
parer l'acide  sulfurique  alcoolisé,  et  l'élher  sulfurique  ;  pour 
décomposer  les  os  calcinés,  et  en  extraire  le  phosphore.  On 
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s'en  sert  également  pour  dissoudre  l'indigo;  niais  il  faut  oh 
server  que  ,  pour  cet  usage,  l'acide  sulfurique  de  Nordhau- 
sen,  qui  contient  une  certaine  quantité  d'acide  anhydre,  l'em- 
porte beaucoup  sur  l'acide  fabriqué  dans  les  chambres  de 
plomb. 

L'acide  sulfurique  est  quelquefois  employé  à  l'intérieur  à 
très-petites  doses,  comme  astringent,  tonique,  rafraîchissant 
et  diurétique. 

Composition  de  l'acide  sulfurique  sec  :  soufre  100,  oxigène 
149,16.  De  l'acide  sulfurique  hydraté:  acide  sec  8r,68; 
eau  18, 52. 

§  II.  Oxiques  non  acides. 

21.  De  COxide  de  Calcium  ou  Chaux,  Calx,  cis. 

La  chaux  est  un  des  corps  qui  ont  porté  pendant  un  cer- 
tain temps  le  nom  de  terres  alcalines  ou  iïalcalis,  lorsqu'on 
n'était  pas  encore  parvenu  à  les  décomposer;  aujourd'hui  il 
n'y  a  aucun  doute  qu'elle  ne  soit  un  oxide  dont  le  métal,  ra- 
rement obtenu  cependant  a  l'état  de  pureté,  a  reçu  le  nom 
de  calcium. 

Etats  naturels.  La  chaux  est  très  répandue  dans  la  nature, 
mais  toujours  combinée  aux  acides  et  jamais  pure;  on  la 
trouve  principalement  à  l'état  de  carbonate,  de  nitrate,  de 
sulfate,  de  phosphate,  tfarseniate,  de  tungstate  et  de  silicate, 
auxquels  on  peut  joindre  le  minéral  nommé  autrefois  spath 
fluor  ou  fluate  de  chaux ,  bien  qu'il  ne  soit  réellement  que  du 
fluorure  de  calcium. 

i°.  La  chaux  carbonatèe  ou  carbonate  de  chaux  est  peut- 
être  la  substance  la  plus  répandue  à  la  surface  du  globe;  au- 
cun terrain  n'en  n'est  exempt,  et  on  la  trouve  souvent  pure 
ou  presque  pure  en  masses  énormes  :  ce  sont  ses  différentes 
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variétés  qui  constituent  le  spath  calcaire,  le  marbre,  la  craie, 
la  pierre  à  chaux,  la  pierre  à  bâtir,  elc.  :  nous  en  traiterons 
plus  spécialement  à  l'article  carbonate  de  chaux. 

2°.  La  chaux  fluatée,  ou  mieux  fluorure  de  calcium,  était 
nommé  autrefois  spath  fluor,  parce  qu'on  l'assimilait  au  spatli 
calcaire,  et  qu'il  en  différait  cependant  par  la  propriété  de 
se  fondre  au  feu  et  de  faciliter  la  fusion  des  minerais  métal- 
liques ,  avec  lesquels  on  le  trouve  souvent  mêlé. 

Le  fluorure  de  calcium  existe  en  assez  grande  quantité  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France;  le  sol  de  Paris  en 
contient.  Il  est  souvent  cristallisé  en  cube  et  en  octaèdre;  sa 
forme  primitive  est  l'octaèdre  régulier.  II  est  ordinairement 
coloré  en  rouge,  en  violet,  en  bleu,  en  vert  ou  en  jaune,  et 
imite  alors  le  rubis,  l'améthiste,  le  saphir,  l'émeraude  et  la 
topaze;  de  là  il  avait  reçu  les  noms  de  prisme  cTémeraude  ou 
fausse  émeraude,  prisme  d'améthiste ,  ou  fausse  améthisle,  et 
ainsi  des  autres. 

Le  fluorure  de  calcium  pèse  3, 1 ,  raie  la  chaux  carhonatée, 
ne  fait  éprouver  à  la  lumière  que  la  réfraction  simple,  jouit  de 
la  propriété  de  briller  lorsqu'on  en  frotte  deux  morceaux 
l'un  contre  l'autre  dans  l'obscurité,  dégage  une  lueur  bleuâ- 
tre ou  verdâtre  lorsqu'on  le  jette  en  poudre  sur  un  charbon 
ardent. 

Il  fond  au  chalumeau,  ne  fait  pas  effervescence  avec  l'a- 
cide nitrique,  dégage  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  des 
vapeurs  acides  qui  corrodent  le  verre.  C'est  à  cause  de  cette 
dernière  propriété,  qui  appartient  à  l'acide  hydrofluofique, 
que  le  fluorure  de  calcium  est  quelquefois  employé  dans  la 
gravure  sur  verre  :  il  n'est  usité  en  chimie  que  pour  l'ex- 
traction de  l'acide  hydrofluorique. 

3°.  La  chaux  nitratèe  ou  nitrate  de  chaux  se  forme  jour- 
nellement sur  la  paroi  des  murs,  dans  les  caves  et  dans  les 
étables  :  c'est  lui  qui  domine  dans  la  lessive  que  les  salpêtriers. 
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de  Paris  font  des  plairas  provenant  des  démolitions;  ils  le 
transforment  ensuite  en  nitrate  de  po lasse,  comme  nous  le 
verrons  à  l'histoire  de  ce  dernier  sel  ;  c'est  la  son  seul  usage. 

4°.  La  chaux  phosphatée  ou  phosphate  de  chaux  est  assez 
répandue  dans  la  terre  ;  elle  constitue  des  collines  entières 
dans  l'Estramadure,  où  on  l'emploie  comme  pierre  à  bâtir; 
on  la  trouve  aussi  cristallisée  sous  différentes  formes,  et  en- 
tre autres  sous  celles  d'un  prisme  hexaèdre  régulier  qui  est 
aussi  sa  forme  primitive,  et  sous  celle  d'un  prisme  hexaèdre 
terminé  par  deux  pyramides  à  six  faces  :  la  première  variété 
avait  été  nommée  apatite,  et  la  seconde  chrysolite,  avant  que 
Klaproth  et  Vauquelin  eussent  prouvé  qu'elles  n'étaient  éga- 
lement que  du  phosphate  de  chaux. 

Le  phosphate  de  chaux  est  infusible  au  feu  ;  il  n'y  devient 
pas  alcalin,  comme  le  carbonate;  il  se  dissout  lentement  et 
sans  effervescence  dans  l'acide  nitrique,  d'où  il  est  précipité 
par  l'ammoniaque. 

Le  phosphate  de  chaux  sert  en  chimie  pour  extraire  l'acide 
phosphorique ,  le  phosphore,  et  pour  fabriquer  les  autres 
phosphates;  mais  ce  n'est  pas  celui  qui  se  trouve  dans  la 
terre  que  l'on  emploie  à  cet  usage;  car  ce  même  sel,  qui  est 
également  répandu  dans  les  règnes  végétal  et  animal,  existe 
surtout  dans  les  os  des  animaux,  uni  à  une  matière  animale 
facile  à  détruire  par  le  feu  :  on  emploie  de  préférence  celui  qui 
résulte  de  la  calcinalion  complète  de  ces  os. 

5°.  La  chaux  arseniatèe  ou  arseniate  de  chaux,  nommée 
aussi pharmacolithe  (pierre  empoisonnée),  n'a  encore  été  trou- 
vée que  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne.  C'est  Klaproth 
qui,  le  premier,  en  a  fait  l'analyse.  Elle  est  ordinairement 
sous  la  forme  de  petits  mamelons  soyeux,  colorés  en  rose  par 
de  I'arseniate  de  cobalt;  sa  gangue  est  un  granité  ou  une  brè- 
che argileuse  grise. 

6°.  La  chaux  tungstaléc  ou  tungstate  de  chaux  est  ordinai- 
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rement  blanchâtre,  quelquefois  couleur  de  rouille  ou  bleuâ- 
tre, d'un  aspect  gras,  d'une  structure  laminaire  qui  conduit 
par  le  clivage  a  un  octaèdre  symétrique  surbaissé;  elle  ne 
fait  pas  effervescence  avec  les  acides,  et  elle  devient  jaune 
par  l'acide  nitrique;  elle  accompagne  le  tungstate  de  fer  et 
de  manganèse  (  Wolfram  )  en  Bohème ,  en  Saxe  et  en  An- 
gleterre. 

70.  La  chaux  silicalèe  pure  constitue  un  minéral  blan- 
chcàtre,  tendre  et  friable  qui  a  aussi  reçu  les  noms  de  spath  en 
table  et  de  wollastonile  ;  ce  même  sel  calcaire,  réuni  au  tita- 
nate  de  chaux,  forme  le  sphène  ;  combiné  au  contraire  à  dif- 
férents silicates  d'autres  bases  (magnésie,  alumine,  fer,  etc.)„ 
il  en  résulte  un  grand  nombre  d'autres  minéraux,  tels  que 
Y  amphibole,  la  pyroxcne ,  Vêpidote  ,  le  grenat,  etc.  (Voyez 
précédemment,  page  44~45-) 

Nous  traiterons  séparément  de  la  chaux  sulfatée  ou  sulfate 
de  chaux. 

Extraction.  La  chaux  s'extrait  du  carbonate  de  chaux  par 
le  moyen  du  feu;  les  variétés  de  cette  substance  que  l'on  em- 
ploie à  cet  usage  varient  dans  chaque  pays  suivant  qu'on  les  y 
trouve  plus  ou  moins  abondamment,  et  suivant  telle  ou  telle 
qualité  que  l'on  recherche  dans  la  chaux  :  dans  les  environs 
de  Paris  on  se  sert  d'un  carbonate  de  chaux  commun,  ordi- 
nairement impur,  et  nommé,  à  cause  de  cet  usage,  pierre  à 
chaux  ;  il  répond  à  la  variété  nommée  par  Haiiy  chaux  carbo- 
natée  compacte  ;  il  contient  plus  ou  moins  de  silice,  qui  donne 
à  la  chaux  une  qualité  supérieure  pour  la  préparation  des 
mortiers. 

Plusieurs  procédés  sont  mis  en  usage  pour  décomposer  le 
carbonate  de  chaux  :  dans  l'un,  qui  est  peu  économique,  on 
t  remplit  un  grand  fourneau  ellipsoïde  de  pierre  à  chaux  ré- 
duite en  morceaux  de  diverses  grosseurs,  et  disposée  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  pas  s'affiiisser,  et  que  les  morceaux 


»4<>  0X1OLKS. 

cependant,  laissent  du  jour  entre  eux  pour  livrer  passage  à  la 
flamme  ;  on  jette  le  combustible,  par  une  ouverture  latérale, 
dans  le  loyer  qui  se  trouve  immédiatement  sous  la  pierre  à 
chaux,  et  on  augmente  le  feu  peu  à  peu  jusqu'à  chauffer  toute 
la  chaux  jusqu'au  blanc.  Cette  cuisson  durede  îsà  îôheures; 
on  laisse  refroidir  le  fourneau  pour  en  retirer  la  chaux. 

Un  procédé  plus  économique  consiste  à  cuire  la  piorre  à 
chaux  dans  un  fourneau  fait  en  cône  renversé,  et  muni  d'un 
cendrier  séparé  du  fourneau  par  une  grille  de  fer  mobile,  ou 
dont  les  barreaux  se  retirent  à  volonté  :  on  commence  par 
mettre  sur  la  grille  un  lit  de  fagots  qu'on  recouvre  de  houille  ; 
et  l'on  met  par-dessus  des  lits  alternatifs  de  pierre  à  chaux  et 
de  houille. 

Lorsqu'on  a  fait  io  à  12  lits  de  cette  manière,  on  allume 
le  feu  par  la  partie  inférieure,  et  l'on  continue  de  remplir 
le  fourneau.  Le  feu  se  propage  peu  à  peu  de  bas  en  haut  et 
la  pierre  à  chaux  perd  son  acide  carbonique. 

Lorsqu'on  juge  que  les  couches  inférieures  sont  suffisam- 
ment calcinées,  on  les  retire  en  ôtant  les  barreaux  de  la 
grille,  et  les  faisant  tomber  dans  le  cendrier,  jusqu'à  ce 
qu'on  s'aperçoive  que  la  chaux  qui  tombe  n'est  plus  assez  cal- 
cinée; alors  on  rétablit  la  grille,  on  recharge  le  fourneau  et 
l'opération  continue,  sans  que  le  fourneau  se  soit  refroidi, 
ce  qui  épargne  beaucoup  de  combustible. 

Propriétés.  La  chaux,  telle  qu'un  pharmacien  doit  la  choi- 
sir, est  blanche,  d'une  dureté  moyenne,  assez  grande  pour 
qu'elle  résiste  à  l'air,  assez  faible  pour  qu'elle  se  délite  facile- 
ment et  complètement  dans  l'eau,  en  occasionant  une  cha- 
leur, une  vaporisation  d'eau  et  un  sifllemeul  considérables  : 
pes  phénomènes  sont  dus,  comme  on  le  sait,  à  la  combinai- 
son et  à  la  solidification  d'une  partie  de  l'eau,  qui  alors  four- 
nit à  une  autre  partie  du  même  liquide  assez  de  calorique 
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pour  le  volatiliser,  écarter  avec  bruit  les  molécules  de  la 
chaux,  et  la  réduire  en  poussière. 

Les  autres  propriétés  de  la  chaux  sont  d'avoir  une  saveur 
acre  et  urine  use,  d'être  très-peu  soluble  dans  l'eau  et  de  lui 
donner  cependant  des  propriétés  marquées,  comme  celles  de 
verdir  le  sirop  de  violettes,  et  de  former  une  pellicule  insolu- 
ble h  l'air  dont  elle  absorbe  l'acide  carbonique.  Enfin  la 
chaux  forme  avec  l'acide  sulfurique  un  sel  neutre  très-peu 
soluble  dans  l'eau,  dont  «éanmoins  la  dissolution  traitée  par 
l'acide  oxalique  laisse  déposer  une  poudre  blanche  d'oxalate 
de  chaux. 

La  chaux  est  employée  en  pharmacie  pour  faire  l'eau  de 
chaux ,  pour  décomposer  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  et 
en  dégager  la  base  ,  pour  décomposer  les  carbonates  de 
soude  et  de  potasse  et  amener  ces  alcalis  à  l'état  de  causticité 
propre  à  la  préparation  des  savons  et  de  la  pierre  à  cautère. 

Le  plus  grand  usage  de  la  chaux  est  pour  la  bâtisse  et  la 
confection  des  mortiers.  Ceux-ci  se  font  avec  delà  chaux  dé- 
litée et  délayée  dans  l'eau,  à  l'état  de  bouillie  claire,  et  diffé- 
rents corps  durs  de  nature  siliceuse ,  tels  que  du  sable ,  de 
la  brique  pilée  et  des  pouzzolanes  naturelles  ou  artificielles, 
On  les  distingue  en  mortiers  aériens  ou  qui  durcissent  à  l'air, 
et  mortiers  hydrauliques  ou  durcissant  sous  l'eau  ;  et  ces  deux 
qualités  peuvent  être  obtenues,  soit  par  des  qualités  diffé- 
rentes de  chaux,  soit  par  la  nature  de  la  substance  ajoutée. 
'  On  reconnaît  donc,  à  cet  égard,  différentes  espèces  de 
chaux.  On  nomme  chaux  grasse  celle  qui  se  délite  facilement 
dans  l'eau,  en  s'cchauffanl  beaucoup,  prenant  un  volume 
considérable  et  formant  une  bouillie  très-épaisse.  Cette 
chaux,  plus  pure  que  les  autres,  provient  de  pierres  cal- 
caires qui  contiennent  au  moins  90  pour  ioo  de  carbonate 
Idc  chaux;  c'est  celle  que  le  pharmacien  doit  préférer;  mais 
elle  donne  un  mortier  qui  ne  prend  aucune  consistance  sous 
l'eau,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  de  la  pouzzolane,  sorte  de  cen- 
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dre  volcanique  d'un  prix  assez  élevé.  On  nomme  chaux  mai-* 
gre  ln  chaux  chargée  de  magnésie,  laquelle,  ne  jouissant  pas 
des  propriétés  de  s'échauffer,  de  se  gonfler  et  de  faire  pâte 
avec  l'eau,  diminue  ces  mêmes  caractères  dans  la  chaux,  sans 
lui  donner  les  qualités  de  la  chaux  hydraulique;  enfin,  on 
nomme  chaux  hydraulique  une  chaux  qui  s'échauffe  peu  et 
augmente  peu  de  volume  par  sa  combinaison  avec  l'eau,  mais 
qui  jouit  de  la  qualité  de  durcir  sous  l'eau,  ce  qui  la  rend 
précieuse  pour  toutes  les  constructions  de  canaux  et  d'aqué- 
ducs.  D'après  les  expériences  de  MM.  Yical  et  Berthier,  il  est 
reconnu  que  cette  propriété  de  la  chaux  est  due  à  ce  qu'elle 
contient  de  l'argile  et  surtout  de  la  silice  à  l'état  de  combi- 
naison soluble  dans  les  acides;  aussi  est-on  parvenu  à  faire 
de  la  chaux  hydraulique  artificielle,  en  ajoutant  à  la  pierre 
à  chaux,  ou  même  à  la  craie,  l'argile  qui  lui  manque.  Depuis 
une  quarantaine  d'années  aussi,  on  a  découvert  en  Angleterre 
une  chaux  encore  plus  précieuse,  nommée  généralement  ci- 
ment romain,  qui  jouit  de  la  propriété,  lorsqu'elle  est  pulvé- 
risée et  mise  en  pâte  avec  l'eau  ,  de  se  solidifier  presque  in- 
stantanément comme  le  plâtre,  et  d'acquérir  une  dureté  con- 
sidérable, sans  aucune  addition  d'autre  matière.  Ce  ciment 
provient  de  la  calcinalion  d'un  calcaire  particulier  qui  a  été 
trouvé  ^depuis  en  Russie  et  en  France  près  de  Boulogne,  et 
dans  plusieurs  autres  lieux. 

Composition  de  la  chaux  :  calcium  71,91;  oxigène  28,09, 
ou  C  a  O. 

22.  DeCOxidede  Fer  hématite,  OxydumFerri  haematites,  tis. 

(Fer  oligiste  concrelionnè,  'Haiiy  ,*  Vulgairement  Hématite  rougà 

ou  Pierre  Hématite.) 

L'oxide  de  fer  hématite  se  trouve  dans  différentes  mine 
de  fer,  sous  la  forme  de  concrétions  plus  ou  moins  volumw 


1 


OXIDE  DE  FER.  ROUGE,  iZj3 
neuseSj  dures,  compactes,  pesantes,  offrant  dans  leur  cassure 
une  texture  fibreuse  et  un  éclat  métallique  brun;  il  se  divise 
par  la  percussion  en  fragments  semblables  à  des  éclats  de 
bois;  sa  poudre  est  d'un  rouge  vif;  il  est  fixe  au  feu,  ce  qui 
le  distingue  du  mercure  sulfuré  ou  cinabre,  avec  lequel  il  a 
quelque  ressemblance  extérieure  ;  il  n'est  pas  sensiblement 
magnétique,  et  ne  le  devient  qu'au  chalumeau;  il  produit 
avec  l'acide  hydrochlorique  une  dissolution  d'un  jaune  foncé 
qui  a  toutes  les  propriétés  des  dissolutions  de  fer  au  maximum 
d'oxigène  (p.  io5  ). 

L'oxide  de  fer  hématite  réduit  en  poudre  et  porphyrisé  à 
l'eau  a  quelquefois  été  employé  comme  astringent  :  il  peut 
servir  dans  la  peinture  et  est  usité  dans  les  arts  pour  brunir 
les  métaux.  Son  nom  d' 'hématite  lui  vient  de  la  couleur  de  sa 
poudre,  qui  approche  de  celle  du  sang. 

20.  De  l'Oxide  de  Fer  rouge  artificiel, 
Oxydum  Ferri  rubrum  artificiale;  Colcotar. 

(Colcotar,  rouge  d'Angleterre,  rouge  de  Prusse.) 

Indépendamment  des  oxides  de  fer  rouges  naturels  qui 
peuvent  être  employés  dans  la  peinture  de  décors,  lorsqu'ils 
ont  été  convenablement  broyés  et  préparés,  cet  art  con- 
somme une  quantité  prodigieuse  d'oxide  rouge  provenant  des 
!  fabriques  de  sulfate  de  fer,  et  de  celles  où  l'on  retire  encore 
l'acide  sulfurique  de  ce  sel  par  l'intermède  du  feu. 

Dans  les  premières  on  obtient  le  sulfate  de  fer  en  lessi- 
vant des  pyrites  efïïeuries  à  l'air,  mettant  les  liqueurs  en 
contact  avec  du  fer  pour  les  ramener  au  minimum  d'oxida- 
tion,  les  faisant  évaporer  et  cristalliser.  Ces  différentes  opé- 
rations fournissent  une  quantité  considérable  de  dépôts  qui 
^>nt,  tantôt  de  l'hydrate  d'oxide  rouge  de  fer,  tantôt  un 
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sous-sulfate  de  ce  même  oxide.  Tous  ces  produits  desséchés 
et  chauffés  dans  un  four  à  réverbère  perdent  leur  eau  et  leur 
acide  sulfuriquc,  et  se  convertissent  en  oxide  rouge  pur  que 
l'on  nomme  ordinairement  rouge  d'Angleterre  ou  rouge  de 
Prusse  (1  ). 

Dans  les  secondes  fabriques  où  l'on  extrait  l'acide  sulfu- 
rique du  sulfate  de  fer,  en  chauffant  ce  sel  dans  des  cornues 
au  fourneau  de  réverbère,  l'oxide  qui  est  au  minimum  d'oxi- 
gène  dans  le  sel,  passe  au  maximum  par  la  décomposition 
d'une  partie  de  l'acide  sulfurique,  et  reste  dans  la  cornue  sous 
la  forme  d'une  masse  rouge,  friable.  Gjest  cet  oxide  rouge 
que  l'on  nomme  plus  spécialement  coLcolar^X  contient  encore 
ordinairement  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer,  à  moins 
qu'il  n'ait  subi  une  seconde  calcination  dans  un  four  à  réver- 
bère, ou  qu'il  n'ait  été  broyé,  lavé  à  l'eau  et  séché,  état  sous 
lequel  alors  il  ne  diffère  plus  du  premier  oxide  dont  j'ai  parlé. 

Cet  oxide  de  fer  est  encore  employé  quelquefois  comme 
astringent.  Il  est  d'un  rouge  vif,  tache  les  doigts  et  le  papier, 
est  fixe  au  feu,  insoluble  dans  l'acide  nitrique  faible,  soluble 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  dans  l'acide  hydrochlori- 
que,  auxquels  il  donne  toutes  les  propriétés  d'une  dissolu 
tion  de  fer  au  maximum  (p.  io5). 

Composition.  Fer  69,04  ;  oxigène  5o,6C,  ou  F3  O3. 


(1)  Suivant  ce  qu'on  lit  dans  plusieurs  traités  de  chimie,  le  rouge 
de  Prusse  serait  aussi  produit  par  la  calcination  des  argiles  ferrugi- 
neuses, et  contiendrait  alors,  outre  l'oxide  rouge  de  fer,  l'alumine  et  la 
silice  qui  constituent  l'argile. 
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24.  De  l'Oxide  noir  de  Manganèse, 
Oxydum  nigrum  Manganii. 

{Peroxide  de  manganèse  ou  peroxure  manganique^  autrefois  nommé 

Magnésie  noire.) 

Le  peroxide  de  manganèse  se  trouve  dans  la  nature,  tan- 
tôt cristallisé  et  jouissant  d'un  brillant  métallique  gris-noi- 
râtre (manganèse  oxidé  métalloïde  gris  de  Haiïy;  tel  est  celui 
du  Hartz,  et  de  Crettnich  près  de  Saarbruck,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Moselle);  tantôt  en  masses  ternes,  fibreuses  oii 
compactes,  comme  est.  celui  de  la  Romanèche,  près  de  Ma- 
çon, et  celui  de  Périgueux.  Le  premier,  étant  beaucoup  plus 
pur,  doit  être  préféré. 

Le  peroxide  cristallisé  est  sous  la  forme  de  rognons  ou  de 
masses  côncrétionnées,  offrant  à  l'intérieur  un  grand  nombre 
de  prismes  entrelacés,  à  4  ou  8  pans,  et  très-brillants.  Il 
pèse  de  5,5  à  3,8;  tache  les  doigts  en  noîr,  et  donne  une 
poudre  noire.  Exposé  au  feu,  il  perd  io  pour  100  d'oxigène 
et  se  convertit  en  oxide  brun  (oxure  manganoso-mangani- 
que).  Il  est  infusible  seul  au  chalumeau;  mais  il  se  fond  fa- 
cilement avec  le  borax  ou  le  verre,  qu'il  colore  en  violet.  II 
dégage  du  chlore  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  hydrochlo- 
rique ,  ou  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  sel  marin 
(chloruré  de  sodium). 

Ces  différents  caractères  chimiques  servent  à  distinguer 
le  peroxide  de  manganèse  du  sulfuré  d'antimoine  naturel, 
qui  lui  ressemble  souvent  assez  pour  qu'on  puisse  les  con- 
fondre à  la  première  vue.  Le  sulfure  d'antimoine  se  fond  à 
la  seule  flamme  d'une  bougie;  il  dégage  de  l'acide  sulfureux 
au  chalumeau,  et  produit  de  l'acide  hydrosulfurique  lors- 
qu'on le  traite  par  l'acide  hydrochlorique. 

Les  usages  du  peroxide  de  monganèse  sont  :  i°  de  servir 
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en  chimie  à  l'extraction  du  manganèse,  étant  mis  en  pâle 
avec  du  noir  de  fumée  et  de  l'huile,  et  étant  chauffé  ensuite 
h  un  feu  très-violent,  dans  un  creuset  rempli  de  charbon; 
car  le  manganèse  est  un  des  métaux  les  plus  infusibles  et  les 
plus  difficiles  a  réduire.  2°  Il  est  quelquefois  employé  dans  les 
verreries  pour  blanchir  le  verre,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le 
nommait  autrefois  savon  des  verriers.  Il  paraît  agir  en  se  dés- 
oxigénant  et  brûlant  les  matières  carbonisées  qui  coloraient 
la  matière;  mais  il  faut  l'employer  avec  précaution,  et  tou- 
jours en  petite  quantité,  car  un  léger  excès  colorerait  le  verre 
en  violet.  3°  L'oxide  de  manganèse  est  employé  pour  extraire 
le  chlore  de  l'acide  hydrochlorique  ou  du  sel  marin,  soit 
qu'on  applique  ce  corps  immédiatement  à  l'assainissement 
des  lieux  empreints  de  miasmes  délétères ,  soit  qu'on  le  com- 
bine aux  alcalis  pour  en  fabriquer  les  chlorures  d'oxides. 

J'ai  supposé  jusqu'ici  que  le  peroxide  de  manganèse  était 
pur;  mais  il  est  rare  qu'il  en  soit  ainsi  :  indépendamment  de 
la  gangue  qu'il  peut  contenir ,  lui-même  est  souvent  mélangé 
naturellement  ou  peut  être  confondu  avec  quelques  compo- 
sés de  manganèse  analogues  ,  mais  qui  sont  loin  de  produire 
le  même  effet  à  l'emploi.  Le  premier  de  ces  corps  est  Y  hy- 
drate d'oxide  manganique,  qui,  lorsqu'il  est  cristallisé,  res- 
semble parfaitement  au  peroxide.  Cependant  Haiiy  avait  déjà 
trouvé  que  ce  qu'on  prenait  pour  du  peroxide  de  manganèse 
cristallisé  dérivait  de  deux  formes  primitives  différentes ,  lors- 
que Arfwedson  reconnut  dans  une  partie  de  ces  cristaux  la 
présence  de  l'eau  combinée.  Voici  donc  ce  qui  distingue 
Y  hydrate  d'oxide  manganique  du  suroxide  manganique.  Ce 
lui-ci  a  pour  forme  primitive  un  prisme  rhomboïdal  droit  ; 
poudre  est  noire  ;  il  ne  dégage  pas  d'eau  au  feu,  et  donne  o,i 
à  o,  i  2  d'oxigène.  Le  premier  a  pour  forme  primitive  un  oc 
laèdre;  sa  poudre  est  brune  ;  il  donne  o,io  d'eau  à  la  distil 
lalion ,  et  seulement  o,o3  d'oxigène.  L'hydrate  non  crisla 


OXIDE  DE  MANGANÈSE.  i4r 
Usé  se  distingue  a  la  vue  seule  du  peroxide,  par  sa  couleur 
tout-à-fait  terne  et  brune  au  lieu  d'être  noire. 

La  seconde  substance  que  l'on  trouve  confondue  avec  le 
peroxide  de  manganèse  est  un  minéral  composé  de  l'hydrate 
précédent  et  d'une  combinaison  de  peroxide  de  manganèse 
avec  de  la  baryle.  On  le  trouve  surtout  a  la  Romanèche  :  il 
est  noir,  métalloïde ,  à  tissu  fibreux  fin  et  serré.  On  confond 
encore  avec  le  peroxide  Y  haussmanite ,  ou  oxide  manganoso- 
manganique,  le  manganèse  sous-silicate ,  le  manganèse  liydro- 
silicaté ,  etc. 

On  conçoit  combien  ces  différents  mélanges  nuisent  à  la 
quantité  de  produit  (oxigène  ou  chlore)  que  l'on  doit  retirer 
du  peroxide  de  manganèse  :  aussi  M.  Gay-Lussac  s'est-il  oc- 
cupé de  donner  un  moyen  de  connaître  la  richesse  des  oxides 
de  manganèse  du  commerce.  Ce  moyen  consiste  principale- 
ment à  traiter  I'oxide  par  l'acide  hydrochlorique  ;  à  recevoir 
le  chlore  dégagé  dans  un  lait  de  chaux  ;  enfin,  à  en  déterminer 
la  quantité  par  celle  de  solution  d'indigo  que  le  chlorure  formé 
peut  décolorer.  On  détermine  ensuite,  par  d'autres  essais  ,  la 
quantité  d'acide  hydrochlorique  qu'il  faut  ajouter  en  plus  de 
celle  nécessaire  à  la  décomposition  du  peroxide ,  mais  qui  est 
nécessitée  par  la  présence  de  la  baryte,  de  I'oxide  de  fer  ou  du 
carbonate  de  chaux  :  dans  une  opération  en  grand ,  cette 
quantité  augmente  très-sensiblement  le  prix  de  la  fabrication. 

Le  peroxure  manganique  est  formé  d'un  atome  de  métal 
et  de  deux  atomes  d'oxigène,  ou  de  métal  63,36;  oxigène 
36,64. 

Voici  d'ailleurs  l'énumération  des  différents  composés 
oxigénés  formés  par  le  manganèse  :  i°  Yoxure  manganeux  = 
MnO,  formé  par  la  réduction  partielle  du  peroxide  au  moyen 
du  gaz  hydrogène  ;  2°  Yoxure  manganoso-manganiquez=MnO 
+  Mn20\  produit  par  l'action  d  u  feu  sur  le  peroxide;  3°  Yoxure 
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manganiquc=Mn*(P,  existant  à  l'état  d'hydrate  dans  la  na- 
ture; 4°  le  peroxure  manganique—  MnO2  ;  5°  V acide  ou 
Yoxide  manganique ,  acide  du  caméléon  vert  —  MnO 3  ;  G0  IV 
cide  oxi-mangonique  ou  peroxide  manganique ,  acide  du  camé- 
Léon  rouge=  Mn'O 7. 

25.  De  VOxide  ronge  de  Mercure, 
Oxydum  Hydrargyri  rubrum. 

(Précipité  rouge.) 

L'oxide  rouge  de  mercure  paraît  exister  en  petite  quantité 
à  Idria  dans  le  Frioul,  mélangé  avec  une  matière  bitumi- 
neuse ;  mais  tout  celui  que  l'on  emploie  est  artificiel ,  et  pré- 
paré en  grand ,  à  Idria ,  en  Hollande ,  à  Paris  et  dans  d'autres 
villes  manufacturières. 

Cet  oxide  est  sous  la  forme  de  pains  qui  représentent  en- 
core le  fond  des  malras  de  verre  dans  lesquels  on  a  opéré  la 
décomposition  du  nitrate  mercuriel;  il  est  composé  de  pail- 
lettes brillantes ,  micacées  et  d'un  rouge  orangé  ;  il  a  une 
forte  saveur  mercurielle,  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  à 
laquelle  il  communique  la  propriété  de  verdir  la  teinture  de 
violettes;  il  noircit  de  suite  par  le  contact  de  l'acide  hydro- 
sulfurique  ;  il  se  dissout  entièrement  dans  les  acides  nitrique 
et  hydrochlorique ;  ses  dissolutions,  qui  sont  incolores,  ont 
toutes  les  propriétés  des  dissolutions  mercurielles  (p.  108); 
il  disparaît  complètement  lorsqu'on  le  chauffe  à  la  chaleur 
rouge  dans  un  creuset  ou  dans  une  fiole  de  verre. 

Non -seulement  ces  propriétés  font  reconnaître  l'oxide 
rouge  de  mercure ,  mais  elles  indiquent  encore  sa  pureté;  car 
les  substances  avec  lesquelles  on  pourrait  l'altérer,  ou  se- 
raient fixes  au  feu  ,  ou  ne  se  dissoudraient  pas  complètement 
dans  les  deux  acides  que  j'ai  nommés  (tel  serait,  par  exem- 
ple, l'oxide  rouge  de  plomb). 
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Il  serait  possible ,  cependant ,  que  le  précipité  rouge  n'eût 
pas  été  assez  chauffé ,  lors  de  sa  préparation ,  et  qu'il  con- 
tînt encore  une  certaine  quantité  de  nitrate  de  mercure , 
corps  qui  ne  doit  pas  s'y  trouver  et  qui  ne  l'empêcherait,  ni  de 
se  volatiliser  entièrement  au  feu,  ni  de  se  dissoudre  complè- 
tement dans  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique  :  il  y  a  deux 
moyens  de  reconnaître  cette  mauvaise  qualité  du  précipité 
rouge  :  le  premier  consiste  à  le  décomposer  par  le  feu  dans 
une  petite  cornue  de  verre  à  col  long  et  étroit;  dès  la  pre- 
mière impression  du  feu  et  avant  même  que  l'oxide  ne  se  dé- 
compose en  mercure  et  en  oxigène,  comme  il  le  fait  à  la  cha- 
leur rouge,  on  voit  apparaître  dans  le  col  de  la  cornue  une 
vapeur  rouge  d'acide  nitreux ,  due  à  la  décomposition  de  l'a- 
cide nitrique  du  nitrate  de  mercure. 

Le  second  moyen  s'exécute  en  faisant  bouillir,  dans  une 
fiole,  l'oxide  pulvérisé,  avec  une  légère  dissolution  de  potasse 
caustique ,  filtrant  la  liqueur,  et  la  réduisant  par  l'évapora- 
tion  à  un  très-petit  volume  ;  par  le  refroidissement  il  s'y  for- 
mera des  cristaux  de  nitrate  de  potasse,  faciles  à  reconnaître 
à  leur  propriété  de  faire  fuser  les  charbons  allumés. 

L'oxide  rouge  de  mercure  est  un  poison  très-actif  à  l'in- 
térieur; on  l'emploie  à  l'extérieur  comme  excitant  et  escaro- 
tique. 

Composition.  HgO,  ou  mercure  92,68;  oxigène  7,32. 

26.  De  L'Oxide  de  Plomb  fondu, 
Oxydum  Plumbi  fusum,  seu  Lithargyrium. 

{L  Marge.) 

Cet  oxide  provient  toujours  de  la  coupellation  du  plomb 
argentifère;  cette  opération  se  fait  dans  un  fourneau  à  rêver 
bère  (  p.  72) ,  de  telle  manière  que  le  plomb  s'oxide  et  forme 
au-d  ;ssus  du  bain  d'argent  une  couche  liquide,  qui  s'écoulo 
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par  une  échancrure  pratiquée  h  la  partie  supérieure  de  la 
coupelle,  et  qui  est  reçue  dans  un  bassin  particulier,  où  clic 
acquiert  de  l'opacité  en  se  refroidissant  et  se  divise  en  lames 
micacées. 

La  litharge  est  donc  sous  la  l'orme  de  petites  lames  opa  - 
ques,  cédant  h  la  pression  et  se  divisant  en  lames  plus  pe- 
lites,  qui  ont  la  couleur  et  l'éclat  métallique  de  l'or  :  cepen- 
dant la  litharge  vue  en  masse  a  plutôt  une  couleur  de  cuivre 
pâle,  et  moins  d'éclat,  surtout  si  elle  est  ancienne.  Le  pre- 
mier de  ces  effets  doit  être  attribué  à  la  présence  d'une 
certaine  quantité  d'oxide  rouge  de  plomb  (minium),  formé 
pendant  l'écoulement  et  le  refroidissement  de  la  litharge 
par  le  contact  de  l'air;  le  second,  dû  aussi  en  partie  à  la 
même  cause,  tient  surtout  à  ce  que  la  litharge  absorbe  à  la 
longue  l'acide  carbonique  et  l'eau  de  l'air  atmosphérique, 
et  se  recouvre  d'une  couche  de  carbonate  et  d'hydrate  de 
plomb. 

Outre  ces  propriétés,  la  litharge  est  très  pesante,  réduc- 
tible au  chalumeau  en  un  boulon  de  plomb  métallique,  et 
soluble  dans  l'acide  nitrique,  auquel  elle  communique  toutes 
les  propriétés  d'une  dissolution  de  plomb  (p.  119-120). 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  de  litharge  : 
la  litharge  anglaise  et  celle  à' Allemagne;  chacune  peut  avoir 
différentes  qualités,  mais  en  général  la  litharge  anglaise  est 
plus  pure  et  plus  estimée  que  la  seconde.  On  la  reconnaît  à 
ce  qu'elle  a  plus  d'éclat  et  de  couleur,  et  surtout  à  la  pureté 
de  sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique  :  si  l'on  commence 
par  précipiter  le  plomb  de  cette  dissolution  au  moyen  du 
sulfate  de  soude,  en  y  versant  ensuite  de  l'ammoniaque,  cet 
alcali  n'y  occasionera  qu'un  très-léger  précipité  coloré  par 
un  atome  d'oxide  de  fer,  et  la  liqueur  surnageante  n'aura 
aucune  teinte  bleue  ,  ce  qui  indique  l'absence  du  cuivre. 
Lorsqu'on  traite  de  même  la  litharge  d'Allemagne,  on  ob- 
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tient  le  même  précipité  coloré  par  de  l'oxidc  de  fer,  et  de 
plus  la  liqueur  conserve  une  couleur  bleue  très-marquée. 

C'est  probablement  à  la  présence  du  fer  et  du  cuivre  que 
celte  dernière  litharge  doit  l'inconvénient  qu'elle  offre  de  for- 
mer avec  l'huile  d'olives  un  emplâtre  coloré,  tandis  que  la 
première  le  donne  très- blanc.  Aussi  les  pharmaciens  ont-ils 
le  soin  de  n'employer  que  de  la  litharge  anglaise,  ou  du  moins 
de  la  litharge  pure. 

La  litharge  est  employée  dans  les  arts  pour  préparer  l'a- 
cétate de  plomb  cristallisé  ou  sel  de  saturne  ;  en  pharmacie, 
elle  entre  dans  la  composition  des  emplâtres  et  du  sous-acé- 
late  de  plomb  liquide  ou  extrait  de  saturne. 

Composition.  PbO,  ou  plomb  92,83;  oxigène  7,17. 

27.  De  L'Oxide  rouge  de  Plomb,  ou  Minium, 
Oxydum  Plumbi  rubrum. 

Le  minium  est  toujours  un  produit  de  l'art.  On  le  fabri- 
que en  calcinant  le  plomb  dans  des  fours  à  réverbère  dont 
l'aire  est  concave ,  afin  de  pouvoir  contenir  le  métal  ;  on 
agite  le  plomb  avec  des  ringards  et  on  le  chauffe  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  converti  en  oxide  jaune  ou  massicot.  Mais  comme 
cet  oxide  contient  toujours  du  plomb  métallique,  on  le  pul- 
vérise et  on  le  délaie  dans  des  tonneaux  pleins  d'eau.  Le 
plomb  étant  plus  pesant  se  précipite  au  fond ,  et  l'eau  dé- 
cantée trouble  laisse  ensuite  précipiter  l'oxide. 

Cet  oxide  desséché  est  soumis  à  une  nouvelle  calcinalicn 
dans  des  fourneaux  à  réverbère  chauffés  avec  du  bois  blanc 
très-sec  et  très-divisé ,  afin  d'éviter  la  fumée  qui  réduirait 
l'oxide.  On  chauffe  graduellement  et  l'on  agite  continuelle- 
ment l'oxide  pendant  cinq  ou  six  heures;  alors,  la  chaleur 
étant  au  rouge  brun,  on  l'entretient  en  cet  état  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  ou  jusqu'à  ce  qu'en  retirant  un  peu  de  mi- 
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niuin  sur  une  pelle,  H  paraisse  d'un  rouge  vif.  A  celte  époque 
on  diminue  graduellement  le  feu  en  fermant  peu  a  peu ,  et 
dans  l'espace  de  six  à  huit  heures,  toutes  les  ouvertures  du 
fourneau  :  il  no  faut  retirer  le  minium  que  lorsqu'il  est  entiè- 
rement refroidi;  et  comme  il  y  a  ordinairement  plusieurs 
fourneaux  adossés  les  uns  aux  autres,  le  refroidissement  dure 
environ  deux  jours. 

Le  minium,  tel  qu'il  sort  des  fours,  est  en  masses  poreuses 
peu  cohérentes  ;  il  est  pulvérisé  et  tamisé  avant  d'être  livré 
au  commerce.  Quoiqu'on  perde  une  certaine  quantité  de 
plomb  dans  les  diverses  opérations  que  je  viens  d'indiquer, 
néanmoins,  en  raison  de  l'oxigène  absorbé,  100  livres  de 
plomb  produisent  encore  de  106  k  107  livres  de  minium. 

Le  minium  est  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  rouge 
orangé  très-éclatantj  il  est  très-pesant,  et  insoluble  dans  l'eau; 
chauffé  dans  un  creuset,  il  perd  de  l'oxigène,  6e  fond  et  se 
change  en  litharge;  chauffé  au  chalumeau,  il  se  réduit  entiè- 
rement, et  laisse  un  bouton  métallique;  il  est  insoluble  dans 
les  acides,  ou,  du  moins,  ne  peut  s'y  dissoudre  qu'en  perdant 
de  l'oxigène  et  en  revenant  à  l'état  de  protoxide  :  c'est  ainsi 
qu'il  dégage  de  l'oxigène  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  sul- 
furique,  et  forme  un  sulfate  de  plomb  blanc  insoluble;  qu'il 
dégage  du  chlore  par  l'acide  hydrochlorique ,  et  forme  un 
chlorure  ou  un  hydrochlorate  de  plomb  peu  soluble  :  par 
l'acide  nitrique,  il  ne  se  dégage  pas  d'oxigène,  mais  l'oxide 
se  partage  en  deux  parties ,  dont  l'une,  ramenée  à  l'état  de 
protoxide,  se  dissout  dans  l'acide,  et  dont  l'autre,  passée  à 
l'état  de  peroxide,  reste  au  fond  du  vase  sous  la  forme  d'une 
poudre  de  couleur  puce  (1). 


(1)  A  l'aide  du  calorique,  l'acide  acétiqne  se  conduit  avec  le  minium 
pomme  l'acide  nitrique;  d'où  il  suit  que,  lorsqu'on  veut  priver  le  mi 
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En  pharmacie,  le  minium  entre  dans  la  composition  de  quel- 
ques emplâtres  et  dans  celle  des  trochisques  escarotiques 
rouges  ;  mais  son  plus  grand  usage  est  pour  la  peinture ,  et 
dans  la  fabrication  du  cristal,  auquel  il  donne  une  plus  grande 
fusibilité,  plus  de  pesanteur,  une  transparence  plus  parfaite, 
une  puissance  réfractive  plus  considérable,  enfin  la  propriété 
de  pouvoir  se  tailler  plus  facilement  que  le  verre. 

Pour  ces  différents  usages,  et  surtout  pour  le  dernier,  il  est 
essentiel  que  le  minium  soit  exempt  d'oxide  de  cuivre,  qui 
communiquerait  au  cristal  une  teinte  verdâtre  :  c'est  à  cause 
de  sa  grande  pureté  que  le  minium  d'Angleterre  a  obtenu , 
sur  celui  des  autres  pays ,  une  préférence  qu'il  conserve  en- 
core. 

Dans  le  commerce  le  minium  est  quelquefois  falsifié  avec 
du  colcotar  (oxide  rouge  de  fer)  ou  de  la  brique  pilèe.  Ce  der- 
nier corps  se  reconnaît  facilement  en  traitant  le  minium  par 
l'acide  hydrochlorique,  qui  laisse  la  poudre  de  brique  sans  la 
dissoudre;  quant  au  fer,  on  le  reconnaît  à  la  couleur  jaune 
de  la  dissolution  ,  à  la  solubilité  du  chlorure  desséché  dans 
l'alcool ,  et  aux  caractères  qui  distinguent  les  dissolutés  do 
peroxide  de  fer  (p.  io5  ). 

Composition.  D'après  M.  Berzélius,  le  minium  pur  est  com- 
posé de  2  atomes  de  plomb  et  de  3  atomes  d'oxigène  =  Pb2 
0\  ou  plomb  89,62;  oxigène  10, 38.  La  facilité  avec  laquelle 
cet  oxide  se  sépare  en  protoxide  et  en  oxide  puce ,  permet 
d'ailleurs  de  le  considérer  comme  formé  par  la  combinaison 


nium  du  massicot  qu'il  contient,  par  le  moyen  de  cet  acide,  comme  on 
l'avait  indiqué  dans  les  traités  de  chimie,  il  est  nécessaire  d'opérer  à 
froid.  Mais  il  est  encore  préférable  de  traiter  loxide  par  un  soluté  d'a- 
cétate neutre  de  plomb,  qui  dissout  le  massicot  sans  toucher  au  nu\ 
nia  m. 
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de  ces  deux  oxides,  plutôt  que  comme  un  oxide  propre  ;  alors 
sa  formule  devient  PbO  -f-  PbO\  Enfin,  il  parait  qu'il  peut 
exister  plusieurs  combinaisons  de  ces  deux  oxides,  et  M.  La- 
billardière,  entre  autres,  a  fait  l'analyse  d'un  minium  cristal- 
lisé, trouvé  dans  un  four  en  démolition,  qui  était  formé  de 
5  PbO  -f  PbO\ 

28.  De  C  Oxide  de  Zinc  naturel  ou  Pierre  calaminaire, 
Oxydum  Zinci  calaminare. 

Voyez  l'article  Zinc  (16). 

29.  De  la  Tuthie,  Tuthia. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  la  tuthie  est  une 
matière  sublimée  après  des  barres  de  fer  ou  des  rouleaux  de 
terre,  placés  dans  la  partie  supérieure  des  fourneaux  où  l'on 
fond  le  cuivre  avec  la  calamine,  pour  le  changer  en  laiton. 
D'après  cela ,  il  ne  faut  pas  douter  que  la  véritable  tuthie  ne 
soit  composée  d'oxide  de  zinc,  pour  la  plus  grande  parlie. 
Les  mêmes  auteurs  la  décrivent  comme  une  substance  formée 
en  écailles  voûtées,  ou  en  morceaux  d'écorce  d'arbre ,  dure , 
sonore,  d'un  gris  cendré,  ou  jaunâtre,  ou  bleuâtre,  très-ra- 
boteuse à  l'extérieur,  etc. 

La  substance  que  j'ai  trouvée  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  tuthie  a  tous  les  caractères  physiques  indiqués;  mais 
il  suffit  d'un  léger  examen  chimique  pour  s'assurer  qu'elle 
diffère  totalement  de  la  vraie  tuthie,  et  qu'elle  est  un  produit 
de  la  fraude. 

Cette  substance  a  une  saveur  manifestement  salée;  lors- 
qu'on la  réduit  en  poudre,  il  reste  au  fond  du  mortier,  sur  la 
fin  de  la  pulvérisation,  des  parties  élastiques  demi-  transpa- 
rentes, qui  brûlent  sur  le  feu  à  la  manière  de  l'amidon;  il  est 
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probable  que  ce  sont  des  parties  non  mêlées  de  la  colle  qui 
avait  servi  à  lier  la  pâte  de  la  tuthie  artificielle. 

La  fausse  tuthie,  bouillie  dans  l'eau,  donne  une  liqueur 
salée  qui  contient  du  sel  marin  et  du  sulfate  de  chaux.  Le 
résidu  fait  une  vive  effervescence  avec  l'acide  acétique,  et 
donne  une  liqueur  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  de 
chaux,  du  sulfate  de  chaux,  de  la  silice,  du  manganèse,  du 
fer,  de  la  magnésie  ou  de  l'oxide  de  zinc. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'acide  acétique,  traité  à  chaud 
par  l'acide  nitrique,  se  sépare  en  deux  portions  :  l'une  gri  - 
sâtre,  grossière,  qui  reste  au  fond  du  vase,  et  qui  n'est  évi- 
demment que  de  la  terre  cuite  pulvérisée;  l'autre  brune,  plus 
divisée,  qui  est  entraînée  par  l'acide  lorsqu'on  le  décante,  et 
qui  se  trouve  formée  d'oxide  de  manganèse,  de  silice  et 
d'oxide  de  fer. 

L'acide,  séparé  de  cette  matière  brune,  tient  lui-même  en 
dissolution  du  manganèse,  du  fer,  du  sulfate  de  chaux,  des 
traces  d'alumine,  de  la  magnésie  ou  de  l'oxide  de  zinc. 

Au  total,  on  voit  que  cette  fausse  tuthie  est  un  mélange  de 
terre  cuite  pulvérisée,  j'ose  presque  dire  de  cassons  de  creu- 
sets, de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux,  d'oxides  de  man- 
ganèse et  de  fer;  le  tout  lié  avec  de  la  colle  d'amidon.  Il  faut 
avouer  que  s'il  n'en  existe  pas  d'autre  dans  le  commerce,  les 
médecins  peuvent  se  dispenser  de  l'employer  dans  les  ma- 
ladies de  l'œil,  où  elle  ne  peut  être  que  nuisible  par  la  du- 
reté des  parties  terreuses  qu'elle  contient;  peut-être  alors 
pourront-ils  la  remplacer  par  l'oxide  blanc  de  zinc. 

TROISIÈME  DIVISION.  —  Chlobiques. 

Les  chloriques  sont  des  composés  binaires  qui  ont  le  chlore 
pour  principe  électro-négatif.  Plusieurs  sont  acides,  et  Aol- 
Yent  porter  le  nom  de  chloridcs;  tel  est  surtout  le  chl.oride 
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hydrique,  qui  est  encoro  généralement  connu  sous  le  nom 
d'acide  hydrocldorique.  Presque  tous  ceux  qui  sont  formés 
par  les  métaux,  sont  neutres,  au  contraire,  et  se  nomment 
chlorures.  La  plupart  sont  solubles  dans  l'eau,  avec  laquelle 
on  peut  supposer  qu'ils  forment  des  hydrochlorates  ou  chlor- 
hydrates par  la  combinaison  de  l'hydrogène  de  l'eau  avec  le 
chlore,  et  de  l'oxigène  avec  le  métal.  Aussi  traite-t-on  géné- 
ralement des  hydrochlorates  en  même  temps  que  des  chlo- 
rures. Ce  n'est  pas  par  cette  raison,  cependant,  que  je  join- 
drai à  ces  derniers  corps  Y  hydrochlorate  d'ammoniaque  ;  c'est 
parce  que  ce  sel  jouit  de  toutes  les  propriétés  d'un  chlo- 
rure métallique,  et  qu'on  peut  en  effet  le  considérer  comme 
tel,  en  supposant  l'hydrogène  de  l'acide  reporté  sur  l'ammo- 
niaque, ce  qui  constitue  un  corps  (ammonium)  dont  les  pro- 
priétés métalliques  deviennent  évidentes  dans  l'amalgame 
qu'il  forme  avec  le  mercure.  Cette  division  ne  m'offre  d'ail- 
leurs que  quatre  corps  à  examiner,  ce  sont  :  Yacide  hydrocldo- 
rique, le  deutochlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif,  le  chlo- 
rure de  sodium  ou  sel  marin,  et  Y  hydrochlorate  d'ammoniaque. 

3o.  De  r Acide  Hydrocldorique,  Àcidum  Hydrochloricum. 

Cet  acide ,  qui  est  naturellement  gazeux,  n'a  été  connu 
des  anciens  qu'à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau ,  et  a  reçu 
d'eux  le  nom  d'esprit  de  sel.  Priestley  l'obtint  le  premier 
sous  forme  de  gaz  ;  Lavoisier  et  ses  collaborateurs  le  nom- 
mèrent acide  muriatique ,  et,  par  analogie  avec  les  acides 
connus  jusqu'alors,  le  crurent  composé  d'oxigène  et  d'une 
base  combustible  ;  mais  sa  vraie  nature  resta  inconnue 
jusqu'à  ce  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  et  Davy,  eus- 
sent démontré  qu'il  était  formé  d'hydrogène  et  de  gaz 
muriatique  oxigéné.  En  même  temps ,  ces  savants  chimis- 
tes émirent  l'opinion  que  le  gaz  muriatique  oxigéné  pou- 
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vait  être  un  corps  simple.  Mais  Davy,  surtout ,  s'attacha  à 
cette  idée,  la  fortifia,  et  la  défendit  de  manière  à  se  la  rendre 
propre  :  enfin  elle  a  prévalu,  et  maintenant  on  regarde  l'a- 
cide muriatique  comme  formé  d'hydrogène  et  de  chlore 
(nouveau  nom  du  gaz  muriatique  oxigéné)  :  par  suite  de 
cette  composition,  M.  Gay-Lussac  l'a  nommé  acide  hydro- 
chlorique. D'après  les  principes  de  nomenclature  que  j'ai  ex- 
posés, son  nom  devrait  être  chloride  hydrique. 

L'acide  hydrochlorique  paraît  exister  à  l'état  de  liberté 
dans  les  mines  de  sel  gemme  de  Pologne,  et  dans  quelques 
terrains  volcaniques;  mais  celui  du  commerce  est  toujours 
préparé  artificiellement  en  décomposant  le  sel  marin  par 
l'acide  sulfurique.  On  opère  cette  décomposition  dans  des 
chaudières  de  fonte  fermées  par  un  chapiteau  de  même  ma- 
tière, et  communiquant  avec  des  fontaines  de  grès  qui  con- 
tiennent de  l'eau  :  l'acide  sulfurique  décompose  le  sel  marin 
ou  chlorure  de  sodium,  par  l'intermède  de  l'eau,  dont  il  con- 
tient toujours  o,i  85,  même  dans  son  plus  grand  état  de 
concentration  (1);  l'hydrogène  de  celle-ci  change  le  chlore 
en  acide  hydrochlorique,  et  l'oxigène  oxide  le  sodium  et  le 
change  en  soude.  Alors  la  soude  se  combine  à  l'acide  sulfu- 
rique et  forme  du  sulfate  de  soude  qui  reste  dans  la  cucur- 
I  bile,  tandis  que  l'acide  hydrochlorique  se  dégage  à  l'état  ga- 
z  zeux,  et  va  se  dissoudre  dans  l'eau  des  fontaines. 

L'acide  hydrochlorique  du  commerce  est  jaune,  propriété 
qu'il  doit  à  un  peu  de  muriate  de  fer  et  à  une  huile  prove- 
nant des  matières  organiques  qui  sont  toujours  accidentelle- 


(1)  Il  est  même  avantageux  de  ne  pas  prendre  l'acide  sulfurique  dans 
jet  état  de  concentration  et  de  l'étendre  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
oarce  que  celte  eau  dissout,  à  chaud,  le  sulfate  de  soude  formé,  et  remet 
ninsi  le  sel  marin  en  contact  immédiat  avec  l'acide  sulfurique,  jusqu'à 
a  fin  de  l'opération. 
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ment  mêlées  au  sel  commun,  Aussi ,  lorsqu'on  veut  obteuir 
l'acide  hydrochlorique  incolore,  dans  les  laboratoires,  a-t-on 
soin  de  se  servir  de  vases  de  verre  et  d'employer  du  sel  ma- 
rin décrépité  et  privé  par  une  forte  cbaleur  de  ces  matières 
organiques.  C'est  là  véritablement,  à  ce  que  je  crois,  l'avan- 
tage qui  résulte  de  la  décrépitalion  du  sel  marin  plutôt  que 
la  décomposition  des  nitrates  que  ce  sel  pourrait  contenir. 
L'acide  hydrochlorique  du  commerce  contient  aussi  con- 
stamment de  l'acide  sulfurique. 

Il  faut  donc  préparer  soi-même  l'acide  hydrochlorique 
que  l'on  destine  soit  à  l'usage  médical,  soit  aux  opérations 
chimiques.  Si  cependant  on  devait  employer  quelquefois  ce- 
lui du  commerce,  il  faudrait  le  choisir  le  moins  coloré  et  le 
plus  fort  possible,  c'est-à-dire  marquant  au  moins  22  degrés 
au  pèse-acide,  et  formant  à  l'air  une  fumée  très-épaisse,  d'une 
acidité  fatigante  pour  les  poumons.  A  ces  caractères ,  qui 
font  facilement  reconnaître  l'acide  hydrochlorique ,  il  faut 
joindre  celui  de  former,  dans  la  dissolution  de  nitrate  d'ar- 
gent, un  précipité  blanc,  caséiforme,  insoluble  dans  l'acide 
nitrique  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Composition  en  poids  :  chlore  97,26,  hydrogène  2,74»ou 
volumes  égaux. 

01.  Du  Deulocldorure  de  Mercure, 
Deutochloruretum  hydrargyri. 

(Muriate  de  Mercure  très-oxidé,  Muriate  de  Mercure  corrosif, 
Sublimé  corrosif.) 

Le  deutochlorure  de  mercure  n'existe  qu'en  très  -  petite 
quantité  dans  quelques  mines  de  mercure  (p.  106).  Celui  du 
commerce  est  donc  artificiel  ;  on  le  fabrique  à  Idria,  en  Hol 
lande,  à  Paris  et  dans  les  principales  villes  manufacturières; 
mais,  comme  le  procédé  que  l'on  suit  est  le  même  que  cel 
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des  pharmacopées,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  m'y  ar- 
rêter, et  je  passe  aux  propriétés  caractéristiques  du  sublimé 
corrosif. 

Le  sublimé  corrosif  est  en  pains  ronds,  figurant,  lorsqu'ils 
sont  entiers,  la  partie  supérieure  d'un  matras  ou  d'une  fiole; 
blancs,  et  donnant  une  poudre  blanche;  plus  ou  moins  trans- 
parents, assez  pesants,  d'une  saveur  âpre  métallique  des  plus 
insupportables.  Il  se  fond  et  se  volatilise  de  suite  en  une  fu- 
mée blanche ,  lorsqu'on  le  jelte  sur  un  charbon  ardent.  Il  est 
soluble  dans  19  parties  d'eau  froide  ,  est  beaucoup  plus  solu- 
ble  dans  l'eau  bouillante ,  et  cristallise  par  le  refroidissement 
en  belles  aiguilles  prismatiques.  Il  prend  la  même  forme  par 
une  sublimation  ménagée  dans  une  fiole.  Il  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sulfurique  que  dans  l'eau. 
Son  dissoluté  aqueuxrougit  le  tournesol,  et  forme  avec  le  ni- 
trate d'argent  un  précipité  blanc,  caséeux,  insoluble  dans 
l'acide  nitrique;  il  forme  un  précipité  blanc  par  l'ammoniaque, 
un  précipité  orangé  par  la  potasse  caustique  mise  en  excès  , 
un  précipité  brun-noir  par  l'hydrosulfate  de  potasse.  Ce 
même  dissolulé  étendu  forme,  sur  le  cuivre,  une  tache  noi- 
râtre qui  devient  blanche  et  brillante  par  le  frottement ,  et 
qui  disparaît  par  l'action  ménagée  du  calorique. 

Le  deutochlorure  de  mercure  est  composé  de  mercure 
74,09,  chlore  25,94  ou  de.Cl2Hg.  Quelquefois  celui  du 
commerce  contient  du  chlorure  de  fer,  qui  lui  donne  la  pro- 
priété de  s'humecter  à  l'air  et  d'y  prendre  une  couleur  de 
rouille.  Il  faut  le  choisir  bien  pur  et  bien  blanc. 

Le  sublimé  corrosif  est  très-employé  comme  antisyphiliti- 
que; mais  c'est  un  poison  violent,  et  il  demande  à  être  admi- 
nistré avec  beaucoup  de  prudence. 

52.  Protochlorure  de  mercure.  On  fait  également  un  très- 
grand  usage  en  médecine  du  protochlorure  de  mercure,  dit 
aussi  mercure  doux ,  calomêlas  ,  précipité  blanc  ;  mais  ce  corn- 
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posé  se  prépare  ordinairement  dans  les  pharmacies.  Il  est  fa- 
cile a  distinguer  du  sublimé  corrosif,  sous  les  différentes  for- 
mes qu'il  affecte,  Lorsqu'il  est  sublimé  et  en  masse ,  il  est 
d'un  blanc  grisâtre  qui  brunit  par  l'exposition  à  la  lumière , 
et  qui  devient  d'un  jaune  serin  par  le  frottement  ou  la  pulvé- 
risation. Il  est  beaucoup  plus  pesant  que  le  sublimé  corrosif. 
Lorsqu'il  est  cristallisé,  ses  aiguilles,  qui  sont  ordinairement 
entre-croisées  et  comme  hérissées  d'antres  aiguilles  plus  peti- 
tes ,  ont  d'ailleurs  un  reflet  métallique  qui  les  fait  reconnaî- 
tre à  la  première  vue. 

Quand  il  est  en  poudre  blanche,  et  tel  qu'on  l'obtient  par 
précipitation ,  il  tache  les  doigts  et  le  papier  bien  autrement 
que  le  sublimé  corrosif;  enfin ,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
présente,  il  est  tout-à-fait  insoluble  dans  l'eau  froide,  noirci  t  par 
le  contact  de  tous  les  alcalis,  y  compris  l'ammoniaque,  noir- 
cit également  par  l'acide  hydrosulfurique  et  par  les  hydrosul- 
fates; il  se  dissout  quelquefois  à  froid,  toujours  à  chaud  dans 
l'acide  nitrique  concentré ,  et  sa  dissolution  présente  alors 
toutes  les  propriétés  de  celle  du  deutochlorure.  Le  proto- 
chlorure de  mercure  est  formé  de  mercure  85, 12,  chlore 
14,88,  ou  de  Cl>  Hg\ 

53.  Chlorure  de  Sodium,  Chloruretum  Sodii. 

(Soude  muriatee,  Muriate  de  soude.) 

Historique  et  états  naturels.  Le  muriate  de  soude  est  le  plus 
anciennement  connu  de  tous  les  sels ,  et  a  été  considéré  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  comme  formé  d'acide  muriatique  et 
de  soude.  C'est  par  cette  double  considération  que,  lors  de  la 
révolution  opérée  en  chimie  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  on  a 
restreint  le  nom  de  sels  aux  corps  résultant  comme  lui  de  la 
combinaison  d'un  acide  avec  une  base  alcaline  ,  terreuse  ou 
métallique;  tandis  qu'auparavant  ce  nom  s'étendait  aussu 


CHLORURE  DE  SODIUM.  1G1 

aux  acides  et  aux  alcalis  non  combinés.  Aujourd'hui,  cepen- 
dant, le  muriate  de  soude  devra  sortir  de  la  classe  des  sels, 
à  moins  qu'on  ne  change  la  définition  du  mot;  car  on  ne  le 
regarde  plus  comme  un  composé  d'acide  et  d'alcali,  mais  bien 
comme  formé  par  la  combinaison  de  deux  corps  simples,  le 
chlore  et  le  sodium  ;  de  là  son  nouveau  nom  chlorure  de  so- 
dium (1). 

Le  muriate  de  soude  a  encore  reçu  d'autres  noms  :  son 
abondance  dans  la  nature,  son  extraction  de  l'eau  de  la  mer, 
et  son  emploi  général  pour  l'assaisonnement  des  aliments, 
lui  ont  fait  donner  ceux  de  sel  commun,  sel  marin,  sel  de  cui- 
sine; de  plus,  son  gisement  dans  le  sein  de  la  terre,  en  masses 
transparentes  comme  le  cristal,  lui  a  fait  appliquer  celui  de 
sel  gemme. 

Le  chlorure  de  sodium  est  donc  très-abondant  dans  la  na- 
ture, soit  à  l'état  de  sel  gemme,  soit  sous  celui  de  dissolution 
dans  l'eau  de  la  mer.  Les  mines  les  plus  considérables  parmi 
nous,  sont  celles  de  Pologne;  mais  l'Amérique  et  l'Afrique 
en  possèdent  qui  ne  leur  cèdent  en  rien.  L'Autriche,  la  Ba- 
vière, la  Sicile,  l'Espagne  et  l'Angleterre  en  ont  également  : 
la  France  passait  pour  en  être  dépourvue,  mais  en  1819  on 
en  a  découvert  une  qui  paraît  considérable,  à  Vie,  départe- 
ment de  la  Meurthe.  Jusque  là,  tout  le  sel  que  nous  consom- 
mions nous  était  fourni  par  des  salines  établies  sur  une  par- 
tie de  nos  côtes  maritimes,  et  par  les  sources  salées  des  dé- 
parlements de  la  Meurthe,  du  Doubs  et  du  Jura. 

Extraction.  L'extraction  du  sel  gemme  se  fait  de  deux  ma- 
nières. Lorsqu'il  est  incolore,  on  l'arrache  seulement  du  sein 


(1)  Il  faut  observer,  néanmoins,  que  le  sel  marin  peut  encore,  lorsqu'il 
est  dissous  daDS  l'eau,  être  considéré  comme  un  véritable  sel,  parce  qu'on 
peut  sup  poser  que  l'eau  est  décomposée  à  l'instanlde  la  dissolution,  que  son 
hydrogène  s'unit  au  chlore  et  son  oxigène  au  sodium  :  d'où  il  résulte 
de  I  acide  hydrochlorique  et  de  la  soude,  et  par  suite  de  1' 'hydrochlorate  de 
soude. 
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de  la  terre,  et  on  le  verse  dans  le  commerce.  C'est  ce  qui  a 
lien  dans  la  mine  de  Vicliczka,  en  Pologne,  que  l'on  exploite 
depuis  un  temps  considérable,  et  qui  fournit  annuellem» uf 
120,000  quintaux  de  sel.  La  masse  du  sel  commence  à  65 
mètres  ou  200 pieds  au-dessous  du  sol;  en  1780,  on  était  par- 
venu à  2q3  mètres  ou  900  pieds  de  profondeur,  ce  qui  fai- 
sait déjà  700  pieds  pour  l'épaisseur  du  banc  de  sel,  et  ce  banc, 
suivant  ce  qu'on  rapporte ,  a  trois  lieues  d'étendue  en  tous 
sens.  Lorsque  le  sel  est  impur  et  coloré  par  de  l'oxide  de  fer 
ou  de  manganèse,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Tyrol  et  dans 
le  Saltzbourg ,  on  pratique  dans  sa  masse  même  des  gale- 
ries dans  lesquelles  on  fait  parvenir  de  l'eau.  Lorsque  cette 
eau,  par  son  séjour  sur  le  sel,  en  est  saturée,  on  la  conduit, 
h  l'aide  de  canaux,  jusque  dans  les  usines ,  où  on  l'évaporé 
sur  le  feu. 

Pour  retirer  le  sel  de  l'eau  de  mer,  le  procédé  qui  est  usité 
en  France,  sur  les  côtes  delà  Méditerranée  et  de  l'Océan, 
consiste  à  creuser  sur  le  rivage  des  bassins ,  dits  marais  sa- 
lants peu  profonds ,  mais  d'une  vaste  étendue.  Ces  bassins 
sont  tapissés  d'argile  et  communiquent  les  uns  avec  les  au- 
tres, mais  de  telle  manière ,  que  l'eau  est  obligée  de  faire  de 
très-grands  circuits  pour  les  parcourir  tous.  Dans  la  haute 
marée,  on  reçoit  l'eau  de  la  mer  dans  le  premier  bassin,  qui 
sert  de  réservoir,  et  de  là  on  la  distribue  par  une  pente  douce 
dans  les  autres ,  où  elle  se  vaporise  promptement  en  raison 
de  la  grande  surface  qu'elle  présente  h  l'air.  On  en  ajoute  de 
nouvelle  a  mesure  que  la  première  s'évapore  ;  bientôt  tout 
le  sel  qu'elle  contient  ne  pouvant  plus  y  être  tenu  en  dissolu- 
tion ,  il  cristallise  et  se  précipite;  on  le  retire  de  temps  en 
temps,  et  on  le  met  égoutter  par  tas  sur  le  bord  des  bassins; 
on  continue  ainsi  tant  que  la  pureté  de  l'air  et  la  chaleur  de 
la  saison  le  permettent,  c'est-h-dire ,  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'au  mois  de  septembre;  alors  on  fait  écouler  l'eau-mère 
qui  reste  dans  les  bassins. 
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Le  sel ,  ainsi  obtenu,  est  ordinairement  gris  ou  rougeâtre, 
en  raison  d'une  portion  d'argile  qui  le  salit;  et  il  est  déliques- 
cent parla  présence  d'une  certaine  quantité  d'hydroclilorate 
de  magnésie;  il  est  cependant  d'autant  moins  impur,  qu'il 
est  resté  plus  long-temps  exposé  aux  intempéries  de  l'air  sur 
le  bord  des  bassins,  ce  qui  est  facile  à  concevoir,  l'eau  em- 
portant (Je  préférence  l'hydrochlorate  de  magnésie  et  l'ar- 
gile qui  recouvre  les  cristaux. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'extraction  du  sel  des  sources  sa- 
lées de  l'est  de  la  France  :  mais  je  dois  auparavant  donner 
une  idée  de  la  composition  des  eaux  qu'elles  fournissent,  et 
de  l'altération  que  ces  eaux  éprouvent  lorsqu'on  les  concen- 
tre en  les  évaporant.  Ces  eaux  contiennent ,  outre  le  chlo- 
rure de  sodium  ou  hydrochlorate  de  soude ,  du  sulfate  de 
soude  et  des  hydrochlorates  de  chaux  et  de  magnésie. 
Dans  l'état  naturel,  ces  différents  sels  peuvent  y  exister  si- 
multanément, en  raison  de  ce  que  la  quantité  d'eau  est  plus 
que  suffisante  pour  tenir  en  dissolution  le  plus  insoluble  des 
sels  qu'ils  pourraient  former  par  leur  décomposition  récipro- 
que; mais  lorsqu'on  vient  a  concentrer  le  liquide,  il  arrive 
un  point  auquel  le  sulfate  de  soude  et  l'hydrochlorate  de 
chaux  se  décomposent  mutuellement,  et  forment  de  l'hy- 
drochlorate de  soude  qui  reste  en  dissolution,  et  du  sulfate 
de  chaux  qui ,  étant  très-peu  soluble ,  se  précipite  :  alors 
aussi,  il  arrive  une  chose  bifîi  remarquable,  c'est  que  ce 
sel,  en  se  précipitant,  entraîne  avec  lui  le  sulfate  de  soude, 
malgré  la  grande  solubilité  de  ce  dernier,  et  cela  en  raison 
de  l'affinité  qui  existe  entre  eux.  Ce  composé,  ou  ce  sel  à 
double  base,  existe  dans  la  nature ,  comme  nous  le  verrons 
à  l'article  sulfate  de  soude  :  dans  les  salines  on  le  nomme 
schelot. 

Maintenant,  voici  en  peu  de  mots  comment  on  procède  à 
l'extraction  du  sel.  A  Moyenvic,  Château-Salins  et  Dieuze, 
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département  de  laMeurthe,  les  eaux  ont  de  i3  à  16  degréa 
de  Salure.  On  les  fait  évaporer  immédiatement  sur  le  feu 
dans  des  chaudières  de  tôle  qui  ont  de  20  à  22  pieds  en  lar- 
geur et  en  longueur,  et  seulement  20  pouces  de  profondeur. 
D'abord  la  liqueur  se  recouvre  d'une  écume  noirâtre  que  l'on 
rejette  ;  ensuite  elle  se  trouble  et  laisse  précipiter  le  schelol, 
que  l'on  rassemble  dans  des  augelots  placés  sur  les  côtés  des 
chaudières  :  enfin,  lorsque  la  cristallisation  paraît,  on  enlève 
les  augelots,  et  l'on  continue  l'évaporation  jusqu'à  siccilé; 
on  retire  le  sel  des  chaudières,  on  le  fait  égoulter,  et  on  le 
met  sécher  dans  une  étuve. 

On  suit  le  même  procédé  à  Salins,  département  du  Jura, 
où  la  salure  moyenne  des  eaux  n'est  que  de  1 2  degrés;  mais 
à  Montmorot,  du  même  département,  et  à  Arc,  du  dépar- 
tement du  Doubs,  où  l'on  exploite  les  plus  faibles  eaux  de  Sa- 
lins qui  y  sont  amenées  de  quatre  lieues  de  distance  sur  des 
conduits  en  bois,  on  se  sert,  pour  commencer  la  concen- 
tration des  eaux,  de  ce  qu'on  nomme  les  bâtiments  de  gradua- 
tion. 

Ces  bâtiments  sont  de  grands  hangars  ouverts  à  tous  vents, 
sous  lesquels  on  construit,  avec  des  fagots  d'épines,  plusieurs 
parallélipipèdes  rectangles  qui  les  remplissent  presque  entiè- 
rement. On  élève  l'eau  salée  par  des  pompes  jusqu'au-des- 
sus de  ces  fagots,  et  on  l'y  laisse  tomber  par  un  grand  nom- 
bre d'ouvertures  qui  la  divisent  également  partout;  de  cette 
manière,  elle  présente  une  très-grande  surface  à  l'air  et  s'y 
vaporise  en  partie.  On  la  reprend  au  bas  du  hangar,  et  on 
l'élève  de  nouveau  pour  la  faire  retomber  encore  sur  les  épi- 
nes :  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  i4  ou  i5 
degrés.  Alors  on  en  achève  l'évaporation  comme  dans  les  au- 
tres salines. 

Le  sel  obtenu  par  les  différents  moyens  que  je  viens  de 
décrire,  n'est  jamais  entièrement  pur.  Lorsqu'on  veut  l'ob- 
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tenir  h  cet  état,  on  le  met  dans  une  bassine  étamée  avec  trois 
parties  d'eau,  et  l'on  chauffe  pour  en  accélérer  la  dissolution. 
On  y  ajoute  une  petite  quantité  de  carbonate  de  soude 
qui  en  précipite  la  magnésie;  on  clarifie  la  liqueur  avec  le 
blanc  d'œuf  ou  tout  autre  intermède,  et  on  la  fait  évaporer 
presqu'à  siccité,  en  enlevant  a  mesure,  avec  une  écumoire, 
le  sel  qui  se  forme  à  la  surface.  On  fait  égoulter  ce  sel  sur 
des  toiles,  et  on  en  achève  la  dessiccation  dans  une  étuve  ; 
alors  voici  ses  propriétés  : 

Propriétés.  Le  chlorure  de  sodium  est  blanc,  d'une  saveur 
franche  et  agréable,  soluble  dans  un  peu  moins  de  trois  par- 
ties d'eau  froide  ,  et  à  peine  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  ; 
on  ne  peut  l'obtenir  cristallisé  régulièrement  que  par  une 
évaporation  lente;  la  forme  ordinaire  de  ses  cristaux  est  le 
cube,  qui  est  également  sa  forme  primitive. 

Il  décrépite  au  feu,  se  fond  à  la  chaleur  rouge  ,  et  se  vo- 
latilise entièrement  à  cette  température  s'jl  a  le  contact  de 
l'air  ;  mais  sa  composition  n'en  est  nullement  altérée.  Il  est 
également  indécomposable  au  feu  par  tous  les  corps  combus- 
tibles et  par  les  acides  privés  d'eau.  Enfin,  il  n'est  presque 
jamais  décomposé  sans  l'intermède  de  l'eau  ,  dont  l'hydro- 
gène change  son  chlore  en  acide  hydrochlorique ,  et  l'oxi- 
gène  fait  passer  le  sodium  à  l'état  de  soude;  encore  faut-il 
dans  ce  cas  présenter,  soit  à  l'acide  hydrochlorique,  soit  h 
la  soude  ,  un  corps  qui  puisse  s'y  combiner. 

Le  sel  marin  dissous  cftuis  l'eau  se  reconnaît  par  sa  sa- 
veur; par  le  précipité  blanc,  caséeux  et  insoluble  dans  l'a- 
cide nitrique,  qu'il  forme  avec  le  nitrate  d'argent;  par 
l'absence  de  tout  précipité  avec  les  carbonates  de  potasse 
et  de  soude;  parce  qu'il  n'est  précipité,  ni  par  l'acide  tar- 
trique,  ni  par  le  chlorure  de  platine.  L'essai  par  le  nitrate 
d'argent  indique  la  présence  de  l'acide  hydrochlorique  , 
celui  par  les  carbonates   alcalins    montre  l'absence,  de 
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toutes  les  bases  autres  que  la  potasse ,  la  soude  et  l'ammo- 
niaque ;  les  deux  derniers  prouvent  que  le  sel  n'est  pas 
h  base  de  potasse  :  d'un  autre  côté,  les  carbonates  alca- 
lins, n'ayant  pas  dégagé  d'ammoniaque,  mettent  en  évi- 
dence que  la  base  du  sel  examiné  ne  peut  être  que  de  la 
soude. 

Composition.  Chlore  60, 34;  sodium  59,66,  ou  CL'  Su. 

Usages.  Les  usages  du  chlorure  de  sodium  sont  très-nom- 
breux; il  sert  d'assaisonnement  à  nos  mets,  et  en  préserve 
un  grand  nombre  de  la  putréfaction ,  à  l'aide  du  procédé 
nommé  salaison  ;  il  est  employé  dans  les  arts  pour  fabriquer 
le  chlore  ou  acide  muriatique  oxigéné,  l'acide  hydrochlorique 
ou  muriatique ,  le  sulfate  de  soude  et  la  soude;  les  fabriques 
de  sel  ammoniac,  de  sublimé  corrosif  et  de  jaune  de  Naples, 
en  consomment  aussi  une  grande  quantité  :  il  entre  dans  la 
composition  de  la  couverte  de  quelques  poteries;  il  est  quel- 
quefois employé  comme  engrais. 

54-  Oe  l'Hydrocldorate  d'Ammoniaque, 
Hydrochloras  Ammoniœ. 

L'hydro chlorate  d'ammoniaque  se  nommait,  il  n'y  a  pas 
encore  long- temps,  muriate  d'ammoniaque,  et,  plus  an- 
ciennement, sel  armoniac  ou  ammoniac,  parce  que,  sui- 
vant Pline,  on  le  trouvait  en  grande  quantité  aux  environs 
du  temple  de  Jupiter  Ammon  en  Afrique.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être  de  cette  assertion,  elle  indique  toujours  que  la 
découverte  et  l'emploi  de  ce  sel  remontent  à  une  très-haute 
antiquité. 

L'hydrochlorate  d'ammoniaque  se  foAne  journellement 
dans  les  éruptions  volcaniques.  L'Etna  en  produit  des  quan- 
tités considérables  qui  ont  été  quelquefois  livrées  au  coui-j 
merce;  les  Ralmouks  trafiquent,  depuis  un  temps  immémo- 
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rial,  de  celui  qu'ils  recueillent  auprès  de  deux  volcans  encore 
brûlants  dans  la  haute  Asie  (Ann.  de  Cliim.  et  de  Phys.,  xiv, 
509);  dernièrement  enfin  on  cn^a  trouvé  en  France  qui 
s'exhale  d'une  houillère  embrasée  ;  mais  ces  différentes  sour- 
ces de  sel  ammoniac  seraient-elles  encore  plus  abondantes  „ 
elles  seraient  loin  de  suffire  à  la  consommation  de  nos  arts 
industriels ,  et  presque  tout  celui  que  nous  employons  est  fa- 
briqué artificiellement. 

II  n'y  a  pas  très-long-temps  encore  que  tout  le  sel  am- 
moniac consommé  en  Europe  était  tiré  d'Egypte ,  où  on 
l'extrait  de  la  fiente  des  chameaux  ,  de  la  manière  sui- 
vante :  cette  fiente,  desséchée,  est  brûlée  comme  combusti- 
ble par  les  pauvres  du  pays  ;  le  sel  qu'elle  contient  se  volati- 
lise et  se  condense  avec  la  suie  dans  les  cheminées.  Les  fa- 
bricants de  sel  ammoniac  achètent  cette  suie,  en  remplis- 
sent aux  deux  tiers  de  grands  ballons  de  verre,  et  la  chauf- 
fent» au  bain  de  sable  pendant  trois  jours.  Le  sel  se  sublime 
dans  la  partie  supérieure  des  ballons  ,  et  forme  des  pains  so- 
lides, demi-transparents,  souvent  salis  par  une  matière  fuli- 
gineuse. 

Baumé  est  le  premier  qui  ait  tenté  d'enlever  cette  branche 
d'industrie  à  TÉgypte.  Il  a  fabriqué  du  sel  ammoniac  de 
toutes  espèces  ;  mais  son  procédé  était  trop  dispendieux  pour 
soutenir  la  concurrence  avec  celui  d'Égypte,  et  il  a  fallu  l'a- 
bandonner. Aujourd'hui  on  en  suit  un  plus  économique,  que 
voici  : 

On  transporte,  dans  des  fabriques  situées  hors  des  gran- 
des villes,  mais  à  leur  portée,  toutes  les  matières  animales 
qui  proviennent  de  leurs  immondices,  comme  des  os,  de  la 
corne,  etc.;  on  introduit  ces  matières  dans  des  cylindres  de 
fonte  disposés  horizontalement ,  au  nombre  de  trois  ou  de 
quatre,  dans  un  fourneau  à  réverbère,  et  on  les  y  chauffe  for- 
tement. L'une  des  extrémités  des  cylindres  est  entièrement 
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fermée  par  un  couvercle  de  fonte  :  on  adapte  à  l'autre  de 
larges  tubes  qui  conduisent  les  vapeurs  dans  des  tonneaux 
contenant  de  l'eau,  et  disposés  entre  eux  comme  les  flacons 
d'un  appareil  de  Woulf.  Ces  vapeurs  sont  composées  d'eau, 
d'huile  empyrcumalique,  d'acétate,   d'hydrocyanale  et, 
surtout,  d'une  grando  quantité  de  carbonate  d'ammonia- 
que qui  se  dissout  dans  l'eau  avec  les  précédents  et  une  por- 
tion d'huile.  On  met  la  liqueur,  qui  est  très-brune,  en  con- 
tact avec  une  dissolution  trouble  de  sulfate  de  chaux,  et 
même  on  la  filtre  à  travers  une  couche  do  ce  6el.  Le  car- 
bonate d'ammoniaque  et  le  sulfate  de  chaux  se  décompo- 
sent réciproquement  :  il  en  résulte  du  carbonate  do  chaux 
insoluble  ,  et  du  sulfate  d'ammoniaque  qui  reste  dans  la 
liqueur.  Alors  on  ajoute  dans  cette  liqueur  un  excès  de 
sel  marin,  ou  chlorure  de  sodium ,  qui,  en  s'y  dissolvant , 
devient  hydrochlorale  de  soude  ;  on  la  fait  évaporer  et  cris- 
talliser. Il  y  a  encore  double  décomposition  et  formation  de 
sulfate  de  soude  et  d'hydrochlorate  d'ammoniaque,  qui  cris- 
tallisent à  deux  époques  différentes  {  on  les  sépare  donc,  et 
l'on  purifie  l'hydrochlorate ,  par  la  sublimation,  dans  de 
grands  matras  de  verre. 

Le  sel  ammoniac  du  commerce  est  en  pains  ronds  aplatis, 
d'une  apparence  de  glace ,  et  comme  légèrement  flexibles 
sous  le  marteau,  lorsqu'on  veut  les  casser.  Il  est  blanc,  ou 
coloré  par  une  matière  fuligineuse,  qui  paraît  ne  pas  être 
inutile  lorsqu'on  le  fait  servir  dans  l'étamage  de  cuivre;  mais, 
pour  la  pharmacie,  c'est  le  sel  ammoniac  blanc  qu'il  faut 
préférer,  et  il  convient  encore  de  le  purifier  par  solution  et 
cristallisation. 

L'hydrochlorate  d'ammoniaque  a  une  saveur  très -pi- 
quante; il  est  soluble  dans  environ  5  parties  d'eau  froide,  etj 
dans  une  bien  moindre  quantité  d'eau  bouillante;  il  cristal- 
lise en  aiguilles  qui  se  groupent  comme  des  barbes  de  plume 
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et  qui  forment,  en  se  séchant,  des  masses  fort  légères.  Ce  sel, 
ainsi  cristallisé,  ne  contient  pas  d'eau,  et  est  formé  seule- 
ment de,  acide  hydrochlorique  61, 4,  ammoniaque  38,6.  Il 
est  entièrement  volatil  et  indécomposable  au  feu  ;  il  exhale 
une  forte  odeur  d'ammoniaque  lorsqu'on  le  mêle,  même  à 
l'état  solide,  avec  un  alcali  fixe,  ou  avec  les  carbonates 
de  potasse  et  de  soude;  6a  dissolution  précipite  celle  de  ni- 
trate d'argent,  de  même  que  toutes  les  autres  dissolutions 
d'hydrochlorales  ou  de  chlorures. 

Le  sel  ammoniac  est  employé  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 
Il  sert  à  faire  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammo- 
niaque; on  l'emploie  pour  décaper  le  cuivre  que  l'on  veut 
étamer  ;  il  sert  quelquefois  dans  la  teinture. 

QUATRIÈME  DIVISION.         DES  SULFURES. 

Les  sulfures  sont  des  corps  non  acides,  résultant  de  la  com- 
binaison du  soufre  avec  un  autre  corps  métallique  ou  non 
métallique  ;  ils  sont  très-nombreux ,  puisque  le  soufre  peut 
s'unir  à  presque  tous  ces  corps  ;  mais  je  ne  traiterai  ici  que 
du  sulfure  d'antimoine,  des  sulfures  d'arsenic  et  du  sulfure 
rouge  de  mercure, 

35.  Du  Sulfure  d'Antimoine,  Sulphuretum  Antimonii. 
(Autrefois  Antimoine  cru.) 

Le  sulfure  d'antimoine  existe  abondamment  dans  la  na- 
ture :  on  le  trouve  en  France  dans  les  environs  d'Uzès,  dépar 
tement  du  Gard;  près  de  Massiac  et  de  Lubillac,  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  ;  ^rès  de  Saint- Yrieïx ,  département 
de  la  Haute-Vienne  ;  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Saxe,  en 
Angleterre,  en  Suède,  en  Daourie.  Ses  gangues  les  plus  or- 
dinaires sont  le  quarz  et  la  baryte  sulfatée. 

On  prive  le  sulfure  d'antimoine  de  sa  gangue  avant  de  le 
verser  dans  le  commerce,  ou  de  l'employer  à  l'extraction  do 
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l'antimoine.  On  y  parvient  à  l'aide  de  plusieurs  procédés, 
dont  le  plus  ancien,  qui  est  encore  assez  généralement  suivi, 
est  celui-ci  : 

On  enfonce  en  terre  un  grand  creuset  jusqu'à  son  bord, 
et  on  y  fait  entrer  à  la  moitié  un  second  creuset  plus  grand, 
percé  de  trous  à  son  fond.  On  remplit  ce  dernier  de  la  mine, 
et  on  le  chauffe  en  l'entourant  de  feu  :  le  sulfure,  étant  bien 
plus  fusible  que  sa  gangue,  se  fond  seul  et  coule  dans  le  creu- 
set inférieur  ,  où  il  cristallise  en  se  refroidissant  :  il  est  alors 
tel  qu'on  le  voit  dans  le  commerce. 

Le  sulfure  d'antimoine  est  en  masses  considérables ,  ayant 
encore  la  forme  des  vases  où  il  s'est  solidifié  ;  il  est  formé 
dans  son  intérieur  d'aiguilles  parallèles  très-longues  ,  très- 
brillantes,  et  d'un  gris  bleuâtre  :  il  pèse  environ  4>5  :  donne 
une  poudre  noire  qui  salit  fortement  les  doigts  ,  se  fond  au- 
dessus  de  la  flamme  d'une  bougie,  se  fond  également  et  dé- 
gage beaucoup  de  gaz  sulfureux  lorsqu'on  le  projette  sur  un 
charbon  allumé.  Il  se  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique, 
en  donnant  lieu  à  un  très  fort  dégagement  de  gaz  hydrosul- 
furique. 

Le  sulfure  d'antimoine  entre  dans  la  composition  des  ta- 
blettes antimoniales  de  Runckel  ;  dans  la  tisane  de  Feltz ,  etc.  ; 
il  peut  servir  comme  l'antimoine  à  faire  l'antimoine  diapho- 
rétique,  et  les  autres  préparations  analogues.  Son  principal 
usage  est  pour  faire  le  kermès  minéral  et  le  soufre  doré  d'an- 
moine. 

Composition.  Antimoine  100,  soufre  37,  ou  SbSs. 

Des  Sulfures  d'Arsenic. 

Ainsi  que  je  l'ai  exposé  dans  un  mémoire  publié  dans  le 
Journal  de  Chimie  médicale,  t.  2,  il  régnait  alors  sur  le  nom 
bre  et  les  propriétés  des  sulfures  d'arsenic  une  incertitude 
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qui  tenait  à  ce  que  l'on  avait  confondu  dans  les  derniers 
temps,  sous  les  deux  seuls  noms  d'orpiment  et  de  réalgar,  au 
moins  quatre  composés  différents,  dont  deux  seulement,  qui 
étaient  connus  des  anciens,  doivent  porter  ces  mêmes  noms; 
tandis  que  les  deux  autres ,  formés  plus  récemment  par  la 
chimie,  doivent  être  nommés  arsenic  jaune  et  arsenic  rouge. 
Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  bien  distinguer  ces  quatre 
composés ,  que  les  deux  premiers  sont  peu  vénéneux ,  si  on 
les  compare  aux  derniers,  qui  sont,  au  contraire,  des  poisons 
très-actifs. 

56.  Du  Sulfure  d'arsenic  rouge  natif, 
Sulphuretum  Arsenici  rubrum  et  nativum. 

(Réalgar  naturel,  ou  seulement  Réalgar.) 

Le  réalgar  se  trouve  surtout  en  Saxe,  en  Bohême,  à  Kap- 
nick  dans  la  Transylvanie,  qui  en  fournit  les  plus  beaux  cris- 
taux ,  au  Vésuve,  à  l'Etna,  et  dans  les  environs  d'autres  vol- 
cans. Le  réalgar  en  stalactites  volumineuses  d'un  rouge  vif, 
dont  les  Chinois  font  des  pagodes  et  des  vases  de  différentes 

'  formes ,  se  trouve  également  près  d'un  volcan  dans  l'île  de 
Ximo  au  Japon.  Il  prend  l'électricité  résineuse  par  le  frot- 

1  tement  ;  il  est  fragile  ,  facile  à  rayer  au  couteau  ,  et  donne 
une  poudre  d'une  belle  couleur  orangée  ;  il  se  volatilise 
au  chalumeau  en  répandant  une  odeur  d'ail  très-pronon- 
cée. La  pesanteur  spécifique  ne  paraît  pas  en  avoir  été  déter- 

:  minée. 

Le  réalgar  contient,  d'après  l'analyse  de  M.  Laugier,  3o,43 
de  soufre  et  69,57  d'arsenic,  et  suivant  M.  Berzélius  , 

Arsenic  70,04        ioo        1  atome. 
Soufre  29,96       42,9       2  atomes. 

Le  réalgar  est  employé  en  peinture.  Les  Grecs  ,  qui  le 
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connaissaient  sous  le  nom  de  sandaraque,  s'en  servaient  pour 
le  même  usage  et  le  prenaient  à  l'intérieur  comme  médica- 
ment (Pline,  livre  54).  On  dit  que  les  Chinois  se  purgent 
en  avalant  un  liquide  acide  qu'ils  laissent  séjourner  dans  des 
vases  faits  de  réalgar  natif.  Frédéric  Hoffmann  rapporte,  dans 
ses  Observations  physiques  et  chimiques,  en  avoir  fait  prendre 
des  doses  considérables  à  des  chiens,  sans  leur  causer  la  mort 
ni  même  aucune  sorte  d'accident  fâcheux.  Le  docteur  Re- 
nault en  a  obtenu  le  môme  résultat.  On  peut  croire  d'après 
cela  que  le  véritable  réalgar  est  peu  vénéneux  ;  mais  loin  de 
conseiller  d'en  introduire  de  nouveau  l'usage  dans  la  théra- 
peutique, la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  confondre  avec 
le  faux  réalgar  ou  arsenic  rouge,  lequel  est  un  poison  assez 
actif,  doit  faire  désirer  qu'on  ne  le  tire  pas  de  l'oubli  dans  ta 
quel  il  est  tombé. 

67.  Du  Sulfure  d'Arsenic  jaune  natif, 
Sulphuretum  Arsenici  luteum  et  nativum. 

[Orpiment  natif,  ou  orpiment.) 

L'orpiment  naturel  se  trouve  en  Souabe ,  en  Hongrie ,  en 
Transylvanie  et  dans  une  grande  partie  de  l'Orient.  Il  est 
d'un  jaune  citron,  souvent  très- vif  et  très-éclatant;  ordinai- 
rement lamelleux,  tendre,  flexible  et  légèrement  translucide. 
Il  pèse  3,45  ;  acquiert  l'électricité  résineuse  par  le  frotte- 
ment, se  volatilise  entièrement  au  chalumeau  en  répandant 
une  odeur  mixte  d'ail  et  d'acide  sulfureux.  Suivant  M.  Lau- 
gier,  ce  sulfure  contient  0,081 4  de  soufre  et  le  reste  en  ar- 
senic; mais,  d'après  M.  Bcrzélius,  qui  le  regarde  comme 
proportionnel  h  l'acide  arsenieux,  et  identique  avec  le  sulfure 
provenant  de  la  décomposition  de  cet  acide  par  l'hydrogène 
sulfuré,  sa  composition  doit  être  de  ? 

Arsenic  60,92        100  1  atome; 

Soufre   5q,  108      64,53        5  atomes. 
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L'orpiment  fournit  une  superbe  couleur  jaune  à  la  peinture. 
Los  fabricants  le  tirent  surtout  de  Perse  et  de  Chine.  Celui 
de  Perse  appartient,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  variété 
laminaire;  il  offre  à  l'intérieur  l'éclat  métallique  de  l'or,  et 
les  marchands  le  désignent  sous  le  nom  iïorpin  dore.  Il  est 
souvent  mêlé  de  réalgar,  qui  en  rehausse  encore  la  couleur. 
Lorsque  les  morceaux  contiennent  plus  de  réalgar  que  d'or- 
piment, les  marchands  le  broient  à  part  et  le  vendent  comme 
véritable  réalgar,  qu'ils  estiment  bien  au-dessus  du  faux  réal- 
gar dont  nous  parlerons  ci-après. 

L'orpiment  de  Chine  est  en  morceaux  compactes ,  amor- 
phes, mats ,  d'un  jaune  intimement  mêlé  d'orangé ,  d'une 
structure  écailleuse  ;  il  est  moins  estimé  que  le  précédent. 

L'orpiment  paraît  peu  vénéneux,  de  même  que  le  sulfure 
d'arsenic  jaune  bien  lavé,  qui  provient  de  la  décomposition 
de  l'acide  arsenieux  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  qui  a  été 
proposé  par  M.  Braconnot  pour  teindre  les  étoffes  {Ami. 
de  Chim.  et  de  Phys.,  xn,  598).  Il  est  permis  de  croire  que 
les  sulfures  d'arsenic  ne  sont  véritablement  vénéneux  que 
1  lorsqu'ils  contiennent  de  l'oxide. 

58.  De  i'Oxide  d'Arsenic  sulfuré  jaune, 
Oxydum  Arsenici  sulphuratum. 

[Arsenic  jaune,  faux  orpiment.) 

L'arsenic  jaune  se  prépare  en  Allemagne,  en  sublimant 
dans  des  vases  de  fonte  de  l'acide  arsenieux  avec  une  cer- 
taine quantité  de  soufre.  Il  est  en  masses  jaunes  ,  compac- 
tes, presque  opaques,  ayant  l'éclat  vitreux  de  l'oxide  d'arse- 
nic, et  offrant  souvent  comme  lui  des  couches  superposées 
qui  sont  le  résultat  du  procédé  sublimaloire  employé  pour  sa 
préparation. 

Cet  arsenic  pèse  de  5, 608  h  5,648;  sa  poudre  est  d'un 
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jaune  serin.  Il  se  volatilise  au  feu  comme  l'oxide  et  les  sul- 
fures «l'arsenic,  en  répandant  une  forte  odeur  d'ail;  il  se  dis- 
sout presque  entièrement  dans  l'eau  bouillante,  à  laquelle  il 
communique  tous  les  caractères  d'une  forte  dissolution  d'a- 
cide arsenieux.  Je  l'ai  trouvé  composé,  sur  100  parties,  de  : 

Acide  arsenieux         9,4  > 

Sulfure  d'arsenic  6. 

L'arsenic  jaune  est  employé  comme  corps  désoxigénant 
dans  la  composition  des  cuves  d'indigo.  Quelques  marchands 
de  couleurs  le  mêlent  en  fraude  à  l'orpiment;  mais  les  au- 
tres s'en  défendent  en  vous  répondant,  cesl  un  arsenic, 
c'est-à-dire,  c'est  un  violent  poison.  Il  forme  avec  la  chaux 
vive  la  base  des  poudres  et  pâtes  dépilatoires;  mais  l'usage 
en  est  sujet  à  de  graves  inconvénients. 

39.  Du  Sulfure  d'Arsenic  rouge  artificiel, 
Sulphuretum  Arsenici  rubrum  et  arlificiale. 

[Arsenic  rouge,  faux  réalgar.) 

Ce  sulfure  se  prépare  en  Allemagne  ,  et  probablement  par 
fusion,  dans  un  creuset  fermé ,  avec  de  l'arsenic  métallique 
ou  son  oxide  et  un  excès  de  soufre.  Il  est  en  morceaux  volu- 
mineux, d'un  rouge  tirant  sur  l'orangé,  d'une  cassure  con- 
choïde  uniforme,  et  quin'offre  pas  les  couches  concentriques 
des  corps  sublimés  à  plusieurs  reprises.  Il  est  un  peu  trans- 
lucide dans  ses  lames  minces;  pèse  spécifiquement  5,2455; 
acquiert  l'électricité  résineuse  par  le  frottement ,  et  se  volati- 
lise au  chalumeau  en  répandant  une  odeur  mixte  d'ail  et  d'à-; 
cide  sulfureux.  Sa  poudre  acquiert  par  le  lavage  une  très-- 
belle  couleur  orangée. 

Il  est  très-probable  que  ce  sulfure  est  identique  avec  un| 
des  sulfures  artificiels  que  M.  Laugier  a  soumis  à  l'analyse  ell 
qui  lui  ont  donné  de  4 1 ,8  à  45,82  de  soufre  sur  100. 
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Le  sulfure  d'arsenic  rouge  artificiel  est  loin  d'avoir  la  pro- 
priété vénéneuse  de  l'arsenic  jaune  ;  niais  il  n'a  pas  non  plus 
l'innocuité  des  sulfures  naturels.  Cette  circonstance  me  fai- 
sant présumer  que  ce  sulfure  devait  contenir  une  petite 
quantité  d'oxide  d'arsenic,  je  l'ai  fait  bouillir  dans  de  l'eau, 
et  j'en  ai  retiré  environ  un  centième  et  demi  d'acide  arse- 
nieux.  Ce  fait  confirme  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut  que  les 
sulfures  d'arsenic  ne  sont  très-vénéneux  qu'autant  qu'ils  con- 
tiennent de  l'oxide. 

4o.  Du  Sulfure  de  Mercure  rouge, 
Sulphuretum  Hydrargyri  rubrum. 

(Cinabre.) 

Ce  sulfure  est  assez  abondant  dans  la  terre  et  surtout  dans 
l'ancien  duché  de  Deux-Ponts ,  à  Almaden  en  Espagne ,  à 
Idria  dans  le  Frioul ,  à  Guenca-Velica  dans  le  Pérou.  Il  est 
quelquefois  cristallisé  en  prismes  hexaèdres  réguliers;  d'au- 
tres fois,  fibreux  et  pulvérulent;  plus  fréquemment  amorphe, 
et  en  masses  d'un  rou-ge  sombre,  plus  ou  moins  impures.  A 
Idria,  il  est  généralement  mêlé  avec  une  argile  bitumineuse 
qui  lui  donne  une  couleur  noirâtre,  une  apparence  schis- 
teuse ,  et  la  propriété  de  dégager  une  odeur  de  bitume  par 
action  du  calorique. 

Le  sulfure  de  mercure  naturel  étant  très-rarement  pur,  il 
l'est  employé  que  pour  l'extraction  de  son  métal,  et  on  le 
reforme  ensuite  artificiellement,  pour  le  besoin  des  arts,  avec 
le  mercure  qui  provient  de  sa  décomposition.  Ce  travail  s'exé- 
ute  à  Idria  et  en  Hollande ,  d'où  nous  vient  le  plus  beau  ci- 
labre  :  voici  le  procédé  qu'on  y  suit. 

D'abord  on  fait  fondre  du  soufre,  par  exemple  25  kilo- 
rammes ,  dans  une  bassine  de  fonte ,  et  on  y  ajoute  1 80  kilo- 
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grammes  de  mercure  (i)  que  l'on  force  à  passer  à  travers 
une  peau  rie  chamois  ,  afin  de  le  présenter  tout  divisé  au  sou- 
fre et  que  la  combinaison  s'en  fasse  mieux.  On  agite  le  mé- 
lange avec  soin  en  prenant  garde  qu'il  ne  s'enflamme.  Lors- 
qu'il est  refroidi,  on  le  broie  et  on  le  divise  dans  de  petits 
flacons  de  terre  de  la  contenance  de  u4  onces  d'eau  environ. 

On  prépare  plusieurs  doses  de  mélange  égales  à  celle  que 
j'indique,  et  Ton  procède  à  la  seconde  opération,  qui  est  la 
sublimation. 

Cette  opération  se  fait  dans  de  grands  pots  de  terre  enduits 
de  lut  à  l'extérieur,  et  disposés  chacun  sur  un  fourneau,  de 
manière  que  la  flamme  circule  librement  autour,  et  les  em- 
brasse jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  hauteur.  On  chauffe  ces 
pots  jusqu'au  rouge;  on  y  verse  un  premier  flacon  de  sulfure, 
et  on  les  recouvre  d'une  plaque  de  fer  qui  s'y  applique  très- 
exactement  :  après  quelque  temps  onaj  oute  un  deuxième 
flacon,  puis  un  troisième,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  introduit  dans  chaque  pot,  et  en  trente  ou  trente- 
quatre  heures,  la  dose  de  sulfure  indiquée  plus  haut  (2o5kil.). 

Voici  ce  qui  résulte  de  ces  deux  opérations  :  la  première 
donne  un  sulfure  de  mercure  encore  imparfait  et  d'un  noir 
violet ,  nommé  autrefois  ethiops  minéral  ;  par  la  seconde 
l'excès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  éléments  se  dégage,  la 
combinaison  du  reste  s'opère  intimement,  et  le  sulfure  formé 
étant  volatil,  se  porte  vers  la  partie  supérieure  des  pots,  où 
il  se  condense  en  une  masse  qui  pèse  quelquefois  200  kilog 

Ce  sulfure  ainsi  préparé,  et  tel  qu'on  le  trouve  dans  le 


(1)  Ces  proportions  sont  celles  qui  ont  été  données  par  M.  Tuckert 
d'Amsterdam,  dans  le  4*  volume  des  Annales  de  Chimie,  d'où  le  procéd 
que  je  décris  est  en  partie  tiré  ;  mais  elles  doivent  offrir  une  perte  a« 
mercure,  ce  métal  s'y  trouvant  eu  excès  ;  il  est  probable  qu'on  eu  emj 
ploie  moins,  et  qu'on  met  au  contraire  uu  léger  excès  de  soufre. 
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commerce,  est  en  masses  plus  ou  moins  considérables,  com- 
posées d'aiguilles  rayonnantes  d'un  éclat  métallique  gris- 
violet,  lequel  passe  au  rouge  vif  par  le  frottement  et  la  pul- 
vérisation. Il  pèse  10,218;  il  se  volatilise  entièrement  sur  les 
charbons  ardents,  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux  et  de  la 
vapeur  mercurielle  qui,  reçue  sur  un  corps  froid,  s'y  con- 
dense en  globules  brillants.  Il  est  composé  de  100  parties  de 
mercure  et  de  16  parties  de  soufre,  ou  de  ffgS. 

Le  cinabre  est  employé  en  médecine  sous  forme  de  fumi- 
.  gâtions  ;  il  entre  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl  ;  il  est 
connu  et  employé  en  peinture  sous  le  nom  de  vermillon  ; 
c'est  une  couleur  très-belle  et  très-solide. 


CINQUIÈME  DIVISION.  —  des  oxi-sulfures. 

Je  donne  ce  nom  à  des  composés  doubles  d'un  oxide  mé- 
tallique avec  le  sulfure  du  même  métal;  il  n'y  en  a  que  deux 
usités  en  pharmacie  et  puisés  dans  le  commerce  :  ce  sont  les 
5xi-sulfures  d'antimoine  opaque  et  vitreux. 

4i.  De  CO  xi-Sulfure  d'Antimoine  opaque, 
Oxi-Sulphuret.um  Antimonii  opacum. 

[Oxide  d*  Antimoine  sulfuré  demi-vitreux.) 

Ce  composé,  qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  cro- 
us ,  n'est  pas  le  crocus  mctallorum  ou  safran  des  métaux 
les  anciennes  pharmacies.  On  préparait  celui-ci  en  fondant 
^ans  un  creuset  parties  égales  de  nitrate  de  potasse  et  de 
ulfure  d'antimoine,  et  lessivant  le  produit  jaune  sale  ou  foie 
'antimoine  qui  en  résultait;  l'eau  dissolvait  le  sulfate  de  po- 
isse et  le  sulfure  de  potassium  formés  pendant  l'opération, 
lus  un  peu  d'oxi-sulfure  d'antimoine,  et  la  plus  grande  par- 
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tie  de  ce  dernier  restait  en  poudre  insoluble  d'un  jaune  rou- 
geâtre. 

Aujourd'hui  on  obtient  cet  oxi-sulfure  en  fondant  dans  un 
creuset  le  mélange  gris  d'oxide  et  de  sulfure  d'antimoine  qui 
résulte  du  grilbige  du  sulfure  d'antimoine  (voyez  article  An- 
timoine, p.  66)  :  par  la  fusion,  ces  deux  composés  se  com- 
binent et  forment  un  corps  qui,  en  se  refroidissant,  devient 
cassant  et  opaque. 

L'oxi-sulfure  d'antimoine  opaque  est  d'un  gris  foncé,  et 
jouit  d'un  grand  éclat  métallique;  sa  cassure  est  conchoïde; 
sa  poudre,  qui  est  brune,  se  fond  sur  les  charbons  en  répan- 
dant l'odeur  du  soufre  qui  brûle  ;  traitée  par  l'acide  hydro- 
chlorique  concentré,  elle  donne  lieu  à  un  dégagement  de  gaz 
hydrosulfurique,  et  à  un  dissolulé  d'antimoine  qui  forme  un 
précipité  blanc  lorsqu'on  l'étend  d'eau. 

L'oxi-sulfure  d'antimoine  opaque  est  très-usité  dans  la  mé- 
decine vétérinaire  comme  purgatif;  on  l'emploie  quelquefois 
en  pharmacie  pour  préparer  le  vin  éviè  tique  trouble,  médi- 
cament peu  sûr  et  inconstant  dans  ses  effets,  qui  pourrait  t  ire 
banni  de  la  pratique  médicale. 

42.  De  COxi-Sulfure  d'Antimoine  Vitreux, 
Oxi  -Sulphuretum  Antimonii  vitrosum. 

[Oxide  d' Antimoine  sulfuré  vitreux,  verre  d'Antimoine.) 

L'oxi-sulfure  d'antimoine  vitreux  s'obtient  comme  le  pré- 
cédent, en  faisant  fondre  dans  un  creuset  le  mélange  gris 
d'oxide  et  de  sulfure  d'antimoine ,  provenant  du  grillage  du 
sulfure  d'antimoine;  seulement  on  le  tient  fondu  beaucoup 
plus  long-temps  et  h  une  plus  haute  température  :  par  ceî 
moyen,  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  est  décomposée  et 
changée  en  acide  sulfureux  qui  se  dégage,  et  en  oxide  d'anji 
limoine  qui  reste  dans  le  creuset;  mais,  de  plus,  la  tcmpéra-J 
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tare  étant  très-élevée,  cet  oxide  attaque  le  creuset;  en  dissout 
de  l'alumine,  de  l'oxide  de  fer,  et  surtout  de  la  silice  qui  pa- 
raît lui  donner  la  propriété  de  rester  transparent  lorsqu'il  se 
refroidit  (1).  Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'il  a  acquis  cette  pro- 
priété, on  le  coule  sur  une  plaque  de  pierre  ou  de  fonte.  En 
définitive,  le  verre  d'antimoine  est  un  composé  de  beaucoup 
d'oxide  d'antimoine ,  d'un  peu  de  sulfure  du  même  métal, 
d'une  certaine  quantité  de  silice,  d'alumine  et  d'oxide  de  fer. 

Le  verre  d'antimoine  est  en  plaques  larges ,  d'une  ligne 
d'épaisseur  environ,  transparentes,  d'une  couleur  rouge 
hyacinthe  plus  ou  moins  foncée  ;  sa  poudre  est  d'un  jaune 
fauve;  elle  s'agglutine  légèrement  sur  les  charbons  ardents, 
en  dégageant  une  fumée  blanche  et  une  odeur  sulfureuse  peu 
marquée  ;  elle  se  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique  avec 
un  faible  dégagement  de  gaz  hydrosulfurique  :  la  dissolution 
étendue  d'eau  forme  un  précipité  blanc  très- considérable. 
Le  verre  d'antimoine  est  employé  pour  faire  l'émétique. 

SIXIÈME  DIVISION.    CYANURES. 

43.  Du  Cyanure  ferro-ferrique  hydraté, 
Cyanuretum  ferroso  -ferricum  cum  aquâ. 

[Bleu  de  Prusse.) 

La  découverte  du  bleu  de  Prusse  est  due  au  hasard.  En 
1704,  un  préparateur  de  couleurs  à  Berlin,  nommé  Dies- 


(1)  L'oxide  d'antimoine  pur,  fondu  et  refroidi,  est  opaque.  Tout 
l'oxide  de  fer  du  verre  danlitnoine  ne  provient  pas  du  creuset;  car  le 
sulfure  d'antimoine  contenait  primitivement  une  certaine  quantité  de  sut- 
ure de  fer.  Je  suppose  que  c'est  à  ce  dernier  sulfure  que  celui  d'anli- 
noine  doit  la  propriété  de  présenter  souvent  à  sa  surface  les  couleurs  de 
'iris,  et  je  conseille  de  le  choisir  exempt  de  ces  couleurs  et  ne  les  pre- 
îant  pas  à  l'air. 
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bacfa,  ayant  eu  besoin  d'alcali  pour  précipiter  une  laque  de 
cochenille  d'une  dissolution  de  cochenille,  d'alun  et  de  fer, 
en  demanda  à  EKppel,  qui  lui  donna  de  la  potasse  sur  laquelle 
il  avait  rectifié  de  l'huile  animale.  Le  premier  fut  très- 
étonné  d'obtenir  un  précipité  bleu  au  lieu  d'en  avoir  un 
rouge;  il  en  fit  part  à  Dippel,  qui  ne  tarda  pas  à  découvrir  le 
moyen  de  reproduire  celte  couleur  bleue  à  volonté.  Elle  fut 
annoncée  dans  les  Mélanges  de  Berlin  pour  1710;  mais  le 
procédé  pour  l'obtenir  resta  caché  Jusqu'en  1724,  que  le 
docteur  Woodward  le  publia  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques. Aujourd'hui,  on  en  prépare  de  très-grandes 
quantités  en  France ,  comme  ailleurs ,  pour  le  besoin  des 
arts. 

Pour  obtenir  le  bleu  de  Prusse,  on  fait  un  mélange,  à  par- 
lies  égales ,  de  potasse  du  commerce  et  d'une  matière  ani- 
male, comme  du  sang  desséché  ou  des  rognures  de  corne. 
Après  avoir  calciné  ce  mélange  dans  un  creuset  jusqu'au 
rouge,  et  Savoir  laissé  refroidir,  on  le  projette  dans  l'eau,  el 
l'on  se  sert  de  la  liqueur  filtrée  pour  précipiter  une  dissolu- 
tion mixte  d'alun  et  de  sulfate  de  fer  du  commerce.  Le  pré- 
cipité est  d'abord  d'un  brun  noirâtre,  mais  au  moyen  d'un 
grand  nombre  de  lavages  opérés  avec  de  l'eau  légèrement 
acidulée,  et  avec  le  contact  de  l'air,  il  passe  peu  à  peu  à  un 
beau  bleu  foncé.  Lorsqu'il  est  dans  cet  état  ,  on  le  met  à 
égoutter  sur  une  toile,  et  on  le  fait  sécher. 

Voici  la  théorie  de  cette  opération  réduite  h  sa  plus  grande 
simplicité  : 

Par  la  calcination  de  la  matière  animale  avec  la  potasse, 
il  se  produit  un  composé  d'azote  et  de  carbone  (cyanogène 
ou  azotide  carbonique),  lequel  forme,  avec  le  potassium,  un 
cyanure  qui  résiste  à  une  haute  température.  Ce  cyanure, 
dissous  à  froid  dans  l'eau  ,  passe  à  l'état  hydrocyanatc  de 
I  olasse,  lequel,  mis  en  conlncl  avec  du  protosulfate  de  fer, 
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forme  du  sulfate  de  potasse  et  du  protohydrocyanatc  de  fer 
ou  hydrocyanate  ferreux  qui  se  précipite  combiné  avec  une 
portion  non  décomposée  d' hydrocyanate  de  potasse.  Ce  pré- 
cipité est  blanc,  et  il  est  à  remarquer  que  l'hydrocyanale  de 
potasse  qui  s'y  trouve  contenu,  adhère  fortement  à  celui  de 
fer  et  résiste  même  aux  lavages  acides,  tant  que  le  fer  reste 
au  minimum  d'oxidation  (Robiquet,  Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.,  xn,  '202).  Mais  à  mesure  que  ,  par  le  contact  de  l'air, 
le  fer  passe  au  maximum  et  prend  une  couleur  bleue ,  l'hy- 
drocyanale de  potasse ,  ou  plutôt  la  potasse  seule  s'en  sé- 
pare, enlevée  par  l'excès  d'acide  des  lavages  ,  et  l'acide  hy- 
drocyanique,  resté  dans  le  précipité  ,  y  maintient  la  neutra- 
lité; car,  sans  cette  addition  d'acide,  le  précipité  deviendrait 
un  sous- hy drocy anale  de  fer  au  maximum  (ou  un  oxi- cyanure 
de  fer  hydraté  ([),  par  l'augmentation  de  capacité  pour  les 
acides  que  l'oxide  de  fer  acquiert,  en  passant  du  minimum  au 
maximum  d'oxidation. 

Mais  ce  passage  du  fer  au  maximum  d'oxidation  n'est  pas 
complet,  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  s'arrête  lorsque  le 
précipité  se  trouve  être  une  combinaison  de  3  atomes 
d' hydrocyanate  ferreux  et  de  4  atomes  d' hydrocyanate  fer- 
rie/ne (  Berzélius  )  ,  dans  laquelle  il  est  facile  de  voir 
que  l'oxide  ferrique  contient  deux  fois  l'oxigène  du  pro  - 
toxide;  de  sorte  que  le  bleu  de  Prusse  (A)  est  un  hydrocya- 
nate double  analogue  aux  hydrocyanates  doubles  deprotoxide 
de  fer  et  de  potasse,  de  protoxide  de  fer  et  de  plomb  ,  etc. , 
dans  lesquels  la  potasse,  l'oxide  de  plomb,  etc.,  contiennent 
deux  fois  l'oxigène  du  protoxide  de  fer  (Berzélius).  Enfin, 
comme  on  peut  supposer  à  volonté  que  ces  composés  sont 


(1)  C'est  ce  composé,  qui  constitue  une  espèce  particulière  de  bleu,  que 
j'avais  décrit  dans  ma  première  édition  comme  le  véritable  bleu  de  Prusuc 
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des  hydrocyanates  ou  des  cyanures  hydratés,  de  là  vient  le 
nom  de  cyanure  ferro-ferriquc  hydraté  que,  suivant  la  nomen- 
clature de  M.  Berzélius,  j'ai  donné  au  commencement  de  cet 
article  au  Lieu  de  Prusse. 

Quelle  que  soit  la  longueur  de  cette  explication,  les  cho- 
ses sont  encore  bien  loin  de  se  passer  aussi  simplement.  D'a- 
bord, la  lessive  qui  tient  en  dissolution  le  cyanure  de  potas- 
sium contient  toujours  aussi  un  excès  de  potasse ,  et ,  d'un 
autre  côté  on  ajoute,  en  même  temps  que  le  sulfate  de  1er, 
depuis  2  jusqu'à  4  fois  autant  d'alun;  de  là  résulte  une  abon- 
dante précipitation  d'alumine  qui  se  môle  avec  l'hydrocyanate 
de  fer  et  de  potasse,  et  en  augmente  beaucoup  la  quantité  au 
détriment  de  la  qualité. 

Secondement,  le  protohydrocyanate  de  fer  et  de  potasse 
est  blanc  dans  son  état  de  pureté ,  et  cependant  le  précipité 
obtenu  dans  la  préparation  en  grand  du  bleu  de  Prusse  est 
noirâtre  :  effet  dû  à  ce  que  la  potasse  employée  est  toujours 
mélangée  de  sulfate  de  potasse  qui  a  été  transformé  en  sul- 
fure par  la  calcinalion  >  puis  en  hydrosulfate  par  la  dissolu- 
tion dans  l'eau,  lequel  hydrosulfate  a  précipité  une  portion 
de  fer  à  l'état  d'hydrosulfate  noirâtre;  mais,  par  l'action  de 
l'air,  cet  hydrosulfate  est  détruit,  et  sa  couleur  fait  place  à  la 
couleur  bleue  du  double  cyanure  de  fer. 

Troisièmement  ,  très-souvent  les  fabricants  n'emploient 
pas  d'acide  dans  le  lavage  du  bleu  de  Prusse;  alors  le  bleu 
qu'ils  obtiennent ,  outre  la  grande  quantité  d'alumine  qu'il 
contient ,  renferme ,  suivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  une 
autre  espèce  de  bleu  (B)  avec  excès  d'oxide  qui  a  été  décrite 
par  M.  Berzélius,  et  que  cet  illustre  chimiste  croit  composée; 
de  2  atomes  de  sous-hydrocyanate  de  peroxide  de  fer  (oxi-cya- 
nure  ferrique  hydraté)  et  de  î  atome  d'hydrocyanate  de  pro-U 
toxide.  Ce  bleu  (B)  diffère  du  précédent  (A)  par  sa  solubi- 
lité dans  Veau  pure ,  et  parce  que  le  bleu  (A) ,  traité  par  \{ 
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potasse  caustique,  qui  en  élimine  seulement  le  peroxide  de 
fer  ,  ne  produit  absolument  que  l'hydrocyanate  double  do 
protoxide  de  fer  et  de  potasse,  facilement  et  entièrement 
cristallisable;  tandis  que  le  dernier  bleu  (B),  traité  par  la 
potasse  caustique  fournit  en  outre  un  composé  de  per cyanure 
de  fer  et  de  potasse  (cyanoferrate  de  potasse),  lequel  est  vert, 
très-soluble,  difficilement  cristallisable  et  nuisible  à  la  cris- 
tallisation du  double  cyanure  de  fer  et  de  potassium.  Il  est 
donc  essentiel,  dans  la  fabrication  de  ce  dernier  sel,  de  n'em- 
ployer que  du  bleu  de  Prusse  préparé  par  l'action  simultanée 
de  l'air  et  d'une  eau  acidulée. 

Le  bleu  de  Prusse  varie  beaucoup  dans  sa  qualité,  suivant 
la  quantité  d'alun  qu'on  a  employée  dans  sa  préparation  ; 
car  l'alumine  qui  en  résulte ,  lors  de  la  précipitation  ,  se 
mêle  au  bleu  de  Prusse  et  en  étend  la  couleur.  C'est  surtout 
pour  les  opérations  de  pharmacie  qu'il  convient  de  prendre  le 
plus  pur,  et  par  suite  le  plus  foncé. 

Le  beau  bleu  de  Prusse  est  en  petits  pains  carrés  d'un 
bleu  aussi  vif  et  aussi  agréable  que  l'indigo.  Il  a  une  cassure 
cuivrée  comme  lui,  mais  il  s'en  distingue  de  suite  en  ce  que 
cette  apparence  métallique  disparaît  par  le  frottement  de 
l'ongle,  tandis  que  le  même  moyen  l'avive  au  contraire  dans 
l'indigo.  Il  est  d'ailleurs  plus  pesant  que  l'indigo,  donne  lieu 
par  sa  décomposition  dans  une  cornue  à  différents  produits 
sur  lesquels  domine  l'acide  hydrocyanique ,  et  laisse  0,59  de 
son  poids  d'un  résidu  noir,  pyrophorique,  qui ,  par  sa  com- 
I  bustion  complète  avec  le  contact  de  l'air,  se  réduit  à  l'état 
1  d'oxide  rouge  de  fer  contenant  de  l'alumine. 

L'eau  et  l'alcool  sont  sans  action  sur  le  bleu  de  Prusse. 

L'acide  sulfurique  concentré  se  combine  avec  lui  sans  l'al- 
térer et  lui  fait  perdre  sa  couleur  bleue ,  qui  reparaît  dès 
!  qu'on  étend  l'acide  d'eau.  L'acide  hydrochlorique  concen- 
tré le  décompose,  lui  enlève  l'oxide  de  fer,  et  laisse  un  coin- 
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posé  de  4  atomes  d'acide  hydroeyanique  et  de  1  atome  de 
protohydrocyanate  ou  de  protocyanure  de  fer ,  que  plusieurs 
chimistes  regardent  comme  un  acide  particulier,  parce  que, 
en  effet,  il  peut  se  combiner  sans  reste  avec  un  grand  nom- 
bre de  bases  salifiables  (potasse,  soude,  chaux,  baryte,  oxide 
de  plomb,  etc.),  et  reformer  des  sels  qui  ont  porté  long- 
temps le  nom  de  prussiates  triples.  L'acide  hydrosulfurique 
lui  fait  perdre  sa  couleur  bleue  en  ramenant  tout  le  fer  au 
minimum  d'oxidation.  Les  alcalis  en  séparent  l'oxide  rouge 
de  fer,  et  se  combinent  à  ce  composé  d'acide  hydroeyani- 
que et  de  protohydrocyanate  de  fer  qui  les  constituent  prus- 
siates ou  hydrocyanates  ferrugineux.  L'oxide  rouge  de  mer- 
cure oxide  entièrement  le  fer  au  maximum,  enlève  tout  l'acide 
hydroeyanique,  et  ne  forme  qu'un  simple  cyanure. 

SEPTIÈME  DIVISION.         DES  SELS. 

Les  sels  sont  des  corps  résultant  de  la  combinaison  d'un 
acide  avec  un  oxide  métallique. 

Ces  deux  genres  de  corps  perdent,  en  se  combinant,  plus 
ou  moins  de  leurs  propriétés  respectives.  Lorsqu'ils  les  per- 
dent entièrement,  on  dit  qu'ils  se  neutralisent,  et  le  sel  formé 
prend  le  nom  de  sel  neutre  ;  dans  le  cas  contraire  ,  le  sel 
prend  le  nom  de  sur-sel ,  ou  de  sous-sel ,  selon  que  les  pro- 
priétés de  l'acide  ou  de  l'oxide  y  dominent. 

On  connaît  un  sel  neutre  à  ce  qu'il  n'altère  ni  la  teinture 
de  tournesol  ni  celle  de  violette.  On  reconnaît  un  sur-sel  à 
ce  qu'il  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  et  un  sous-sel  à  ce 
qu'il  verdit  la  teinture  de  violette,  ou  ramène  au  bleu  celle 
de  tournesol  préalablement  rougie  par  un  acide.  Quoique 
ces  caractères  ne  soient  pas  regardés  comme  rigoureusement 
exacts  en  chimie,  cependant  ils  suffisent  pour  la  pratique  or- 
dinaire, et  l'on  s'y  arrête  assez  volontiers. 
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On  a  encore  distingué  les  sels  en  sels  simples  et  sels  dou- 
bles. La  définition  des  premiers  rentre  dans  celle  que  j'ai 
donnée  des  sels  en  "général;  les  seconds  peuvent  toujours  être 
considérés  comme  formés  par  la  combinaison  de  deux  sels 
simples  de  même  acide  et  de  base  différente. 

Enfin  on  divise  les  sels  en  genres  et  en  espèces.  Tous  les 
sels  formés  par  un  même  acide  composent  un  genre ,  et  la 
base  constitue  l'espèce.  Quant  à  leur  nomenclature  ,  on  a 
adopté  pour  chaque  genre  un  nom  dérivé  du  nom  de  l'acide, 
et  terminé  différemment  suivant  que  l'acide  est  au  maxi- 
mum ou  au  minimum  du  principe  acidifiant  :  le  nom  spéci- 
:  lique  se  forme  en  ajoutant  au  nom  générique  le  nom  de  la 

I  base,  sans  aucune  altération;  mais  il  y  a  quelques  exceptions 
consacrées  par  l'habitude ,  que  je  ne  puis  expliquer  ici ,  et 
qu'il  convient  d'étudier  dans  les  traités  de  chimie.  (Voir 
également  la  Pharmacopée  raisonnee ,  article  Nomenclature 
chimique,  t.  n,  p.  242). 

Le  nombre  des  sels  employés  en  pharmacie  est  très-con- 
sidérable; ceux  que  nous  lirons  du  commerce  se  réduisent 
:  a  une  vingtaine. 

§  I.  —  Acétates. 
44-  De  l'Acétate  de  Cuivre  brut,  Acetas  Cupri  crudus. 

L'acétate  de  cuivre  brut  se  nomme  aussi  vert  -de-  gris , 
\m  verdet  gris.  On  le  fabrique  dans  le  midi  de  la  France, 
i  m  disposant  par  tas,  et  couche  par  couche,  des  lames  de 
mivre  et  des  rafles  de  raisin  récemment  exprimées.  Comme 
1  reste  encore  du  vin  dans  ces  rafles,  elles  fermentent,  s'é- 
W  -hauffent,  et  forment  de  l'acide  acétique  qui  se  combine  au 
H  :uivre  oxidé  en  même  temps  par  le  contact  de  Pair.  Lors- 
|l  [ne  la  fermentation  a  cessé ,  ce  qu'on  reconnaît  au  refroi- 

II  lissemenl  de  la  masse,  on  en  retire  les  lames,  et  on  les  met 
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en  tas  avec  de  nouvelles  rafles  :  alors  la  couche  d'acétate 
de  cuivro  devenant  assez  épaisse,  on  met  ces  lames  dans 
des  vases  de  grès,  et  on  les  arrose  d'un  peu  de  vinaigre,  afin 
de  gonfler  la  croûte  de  sel  et  de  pouvoir  la  séparer  plus  faci- 
lement du  cuivre  métallique.  On  pétrit  le  sel  avec  un  peu  de 
vin,  et  on  l'enferme  dans  des  peaux  de  mouton  pour  le  livrer 
au  commerce.  Ce  sel  est  en  masses  d'un  vert  bleuâtre ,  com- 
posées de  très-petits  cristaux  soyeux,  de  quelques  parcelles 
de  cuivre  et  de  débris  atténués  de  marc  de  raisin.  Il  a  une 
légère  odeur  de  vinaigre  et  une  forte  saveur  cuivreuse.  Sui- 
vant Proust ,  l'eau  le  décompose  en  5o  et  quelques  par- 
ties d'acétate  soluble  à  0,3g  d'oxide,  et  en  44  parties  d'un 
acétate  insoluble,  contenant  o,63  d'oxide  (Ann  de  Chim., 
xxxn,  38).  D'après  M.  R.  Philips,  les  cristaux  bleus  de  vert- 
de-gris  sont  composés  de  : 

Oxide  de  cuivre,  43,25, 
Acide  acétique,      28, 3o, 

Eau,  28,45.    [Annales  de  Chim.  et  de 

Phys.,  xxi,2i3.) 

Le  vert-de-gris  est  employé  comme  escarotique  dans  quel- 
ques onguents  :  il  est  usité  en  peinture. 

45.  De  L'Acétate  de  Cuivre  cristallisé, 
Acetas  Gupri  crystallinus. 

Cet  acétate,  nommé  autrefois  verdet  cristallisé ,  ou  cris- 
taux de  Vénus,  en  raison  de  ce  que  les  ajchiniistes  nom- 
maient le  cuivre  Vénus,  se  fabrique  également  dans  le  midi 
de  la  France,  en  faisant  bouillir  le  vert-de-gris,  récemment 
détaché  de  dessus  les  lames  de  cuivre,  dans  du  vinaigre  dis- 
tillé; par  ce  moyen  on  amène  le  sous-acétate  de  cuivre  à 
l'état  d'acétate  neutre  soluble,  et  on  le  dissout  avec  celui 
qui  existait  déjà  dans  le  vert-de-gris.  On  laisse  reposer  lai 
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liqueur,  on  la  décante,  on  la  fait  évaporer  convenablement, 
el,  enfin,  on  la  met  h  cristalliser. 

Cette  cristallisation  s'opère  d'une  manière  particulière  : 
on  met  la  liqueur  dans  des  baquets,  et  on  y  suspend  des 
bâtons  fendus  en  quatre  par  un  bout,  et  dont  on  lient  les 
quatre  branches  écartées  au  moyen  de  petites  fiches  de 
bois.  Le  sel  cristallise  sur  ces  bâtons,  et  présente  en  masse 
la  forme  de  pyramides  quadrangulaires  tronquées.  Lors- 
qu'on s'aperçoit  que  les  groupes  ne  grossissent  plus ,  on 
les  retire,  on  fait  concentrer  la  liqueur,  et  on  les  y  plonge 
de  nouveau  :  par  ce  procédé  on  obtient,  à  la  surface  des 
groupes,  des  cristaux  assez  prononcés  d'acétate  de  cuivre. 

Ces  cristaux  sont  rhomboïdaux,  et  d'un  vert  très -foncé; 
ils  s'effle^. rissent  légèrement  à  l'air,  et  deviennent  d'un  vert 
bleuâtre  pâle;  ils  doivent  être  entièrement  solubles  dans  l'eau: 
leur  solution  jouit  des  propriétés  communes  à  toutes  les  dis- 
solutions de  cuivre  (p.  189). 

L'acétate  de  cuivre  cristallisé  sert,  en  pharmacie,  à  l'ex- 
traction de  l'acide  acétique  concentré,  dit  vinaigre  radical. 
On  l'emploie  aussi  en  peinture. 

Composition,  d'après  M.  Berzélius  : 

Acide  acétique  01,29, 
Oxide  de  cuivre  39,65, 
Eau  9,06. 

46.  De  l'Acétate  de  Plomb  cristallisé, 
Acetas  Plumbi  cristallinus. 

[Sel  de  Saturne.} 

Ce  sel  se  prépare  avec  le  plomb  ou  la  litharge,  et  du  vi- 
îaigre  distillé  ou  de  l'acide  acétique  retiré  du  bois. 
Pour  ie  faire  avec  du  plomb,  on  réduit  ce  métal  en  lames 
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que  l'on  expose  au  contact  de  l'air,  dans  des  baquets  évasé* 
où  on  les  baigne  de  vinaigre.  Le  plomb  s'oxide  et  se  com- 
bine à  l'acide  :  au  bout  de  quelque  temps  on  le  replace  dans 
d'autre  vinaigre,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  la- 
mes soient  presque  complètement  dissoutes.  On  rassemble 
toutes  les  liqueurs,  on  les  fait  évaporer  et  cristalliser. 

Pour  faire  ce  sel  avec  la  litharge,  on  suspend  de  la  litharge 
dans  un  panier,  au  milieu  d  une  chaudière  remplie  de  vi- 
naigre et  l'on  chauffe  :  la  litharge  se  dissout  et  neutralise 
l'acide;  mais  il  faut  avoir  l'attention  de  la  retirer  avant  que 
la  liqueur  cesse  de  rougir  le  tournesol;  car  si  on  laissait  celle- 
ci  se  saturer  entièrement  d'oxide,  elle  ne  pourrait  plus  cris- 
talliser. Lors  donc  qu'elle  est  au  point  convenable,  on  relire 
la  litharge,  on  décante  la  liqueur  dans  une  autre  chaudière, 
on  la  fait  concentrer  et  cristalliser. 

Il  faut  choisir  l'acétate  de  plomb  tout-à-fait  blanc,  et  bien 
cristallisé  en  aiguilles  brillantes,  qui  sont  des  prismes  quadri- 
latères de  formes  variées;  sa  saveur  est  d'abord  sucrée  et  en- 
suite astringente;  il  rougit  faiblement  le  tournesol;  est  très- 
soluble  dans  l'eau  distillée,  et  beaucoup  plus  à  chaud  qu'à 
froid;  sa  dissolution,  comme  toutes  celles  de  plomb,  forme 
un  précipité  blanc  par  les  alcalis  et  leurs  carbonates;  un  pré- 
cipité noir  par  l'acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  ; 
un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  par  l'acide 
sulfurique  et  les  sulfates.  C'est  à  cause  de  la  présence  habi- 
tuelle d'un  sulfate  dans  l'eau  de  rivière,  et  surtout  dans  l'eau 
de  puits,  que  ces  eaux  se  troublent  fortement  et  blanchissent, 
lorsqu'on  y  fait  dissoudre  de  l'acétate  de  plomb.  Un  dernier 
caractère  de  l'acétate  de  plomb  ,  qui  lui  est  commun  avec 
tous  les  acétates,  est  de  dégager  de  l'acide  acétique  lorsqu'o 
le  traite  par  l'acide  sulfurique.  ' 

L'acétate  de  plomb  cristallisé  est  vénéneux  à  l'intérieur 
On  l'emploie  quelquefois  à  l'extérieur,  comme  astringent  e 
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siccatif  :  son  plus  grand  usage,  en  pharmacie,  est  pour  pré 
parer  le  sous-acélate  de  plomb  liquide ,  ou  extrait  de  salurne; 
il  est  très-employé  clans  les  manufactures  de  toiles  peintes 
pour  fabriquer,  par  double  décomposition,  l'acétate  d'alu- 
mine qu'on  y  consomme  comme  mordant.  Il  sert  également, 
en  France,  à  préparer  le  carbonate  de  plomb  ou  cêruse. 

Composition  :  Acide  acétique,  26,99;  oxide  de  plomb, 
58,71  ;  eau,  i4,5o. 

§  II.  —  Borates. 

47.  Du  Borate  de  Soude,  Boras  Soda?. 

Ce  sel,  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  borique  avec 
la  soude,  se  nommait  autrefois  borax,  nom  tiré  de  l'arabe  .: 
tinckal ,  qui  paraît  être  son  nom  indien;  enfin  chrysocolle, 
de  deux  mots  grecs  qui  indiquent  l'usage  qu'on  en  fait  pour 
souder  l'or.  Le  borax  se  trouve  dans  un  assez  grand  nombre 
de  lieux,  mais  surtout  dans  l'Inde,  au  Thibet,  en  Chine,  et 
dans  deux  mines  du  Potosi  au  Pérou;  c'est  du  Thibet  que 
vient  une  grande  partie  de  celui  du  commerce. 

Le  borax  existe  dissous  ,  ou  se  forme  dans  les  eaux  de  plu- 
sieurs lacs  de  cette  dernière  contrée;  il  paraît  qu'il  cristal- 
lise dans  la  vase  de  ces  lacs,  et  surtout  vers  leurs  bords,  par 
3  dessèchement  partiel  qui  s'y  opère  pendant  le  temps  des 
lus  fortes  chaleurs;  on  l'en  retire  et  on  le  livre  au  commerce  tel 
u'il  est,  c'est-à-dire  ,  sali  par  de  l'argile,  et  par  une  matière 
rasse  particulière  saponifiée  h  l'aide  d'un  excès  de  soude  (1). 


(t)  On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  de  borax  brut  :  i"  le 
>rax  ordinaire  de  l'Inde,  qui  est  en  petits  cristaux  plus  ou  moins  impurs  ; 

le  borax  du  Bengale  ou  de  Chandcmagor,  en  gros  cristaux  prismatiques 
:xaèdres,  aplatis,  bien  déterminés  ;  3°  le  borax  de  Chine  ,  qui  est  demi- 
fliné  et  en  masses  ou  croûtes  de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur,  assez 
mblablcs,  quant  à  l'extérieur,  au  sucre  de  lait. 
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On  le  raffine,  en  Europe,  en  le  fondant  au  feu  pour  détruire 
la  malière  grasse  qui  le  colore;  le  concassant,  le  dissolvant 
dans  l'eau ,  et  faisant  cristalliser  la  liqueur,  après  l'avoir  dé- 
purée par  le  repos  et  concentrée  sur  le  feu.  M.  Robiquet  a  in- 
diqué un  autre  procédé  pour  purifier  le  borax.  Ce  procédé 
consiste  h  laver  le  sel  à  froid  dans  de  l'eau ,  à  laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  chaux.  Cet  alcali  décompose  le 
savon  de  soude  que  l'eau  avait  dissous,  et  le  change  en  un 
savon  calcaire  insoluble;  on  brasse  le  tout,  et  on  le  jette  sur 
un  tamis  pour  faire  égoutter  le  borax,  que  l'on  fait  ensuite 
dissoudre  entièrement.  On  y  ajoute  un  centième  de  muriate 
de  chaux ,  qui  décompose  les  dernières  portions  de  savon  de 
soude;  on  filtre,  on  fait  évaporer  et  cristalliser  (Journ.  de 
Pharm.,  1818,  p.  97).  A  l'époque  où  M.  Robiquet  indiquait 
ce  procédé ,  les  Hollandais  étaient  encore  presque  .exclusive- 
ment en  possession  de  l'art  de  purifier  le  borax,  et  le  livraient 
presque  seuls  au  commerce.  Aujourd'hui  nous  ne  sommes 
plus  leurs  tributaires  à  cet  égard ,  non-seulement  parce  qu'on 
a  purifié  le  borax  aussi  bien  qu'eux ,  mais  encore  parce  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  sel  est  fabriquée  artificiellement 
en  France,  avec  de  la  soude  et  de  l'acide  borique  extrait 
des  lagoni  de  la  Toscane.  Enfin  M.  Payen  a  trouvé  qu'en 
changeant  les  circonstances  de  la  cristallisation  on  faisait  va- 
rier la  forme,  la  composition  et  les  propriétés  du  sel;  de 
sor-te  qu'on  connaît  maintenant  deux  espèces  distinctes  de 
borax  raffiné,  que  l'on  désigne ,  d'après  la  forme  de  leurs 
cristaux,  sous  les  noms  de  borax pr'mnaticfueet  de  borax  oc- 
taèdrique. 

Le  borax  prismatique  est  le  plus  anciennement  connu  ;  il 
est  en  gros  cristaux  irréguliers,  blancs,  d'une  transparence 
imparfaileet  d'une  saveur  urineuse.  Il  s'efïïeurit  superficielle- 
ment à  l'air,  est  soluble  dans  2  parties  d'eau  bouillante,  et 
dans  8  à  10  parties  d'eau  froide.  Il  verdit  fortement  le  sirop 
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de  violette,  et  laisse  précipiter  de  l'acide  borique  sous  la 
forme  de  lames  brillantes,  lorsqu'on  décompose  sa  dissolution 
par  un  des  acides  sulfurique,  nitrique  ou  hydrochlorique.  Il 
contient  1 0  atomes  doubles  d'eau  de  cristallisation  ,  ou  47»  1  o 
pour  100;  il  pèse  spécifiquement  1,705. 

Le  borax  exposé  au  feu  se  fond  dans  son  eau  de  cristal- 
lisation, se  boursouflle  considérablement,  se  dessèche,  et  en- 
fin se  fond ,  à  la  chaleur  rouge,  en  un  verre  transparent  et 
incolore.  Ce  verre  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  la  plu- 
part des  oxides  métalliques  et  de  prendre  une  couleur  parti- 
culière pour  chacun  d'eux  ,  de  manière  qu'on  l'emploie  dans 
les  essais  docimastiques  pour  reconnaître  ces  oxides.  Mais 
son  plus  grand  usage  est  pour  faciliter  la  soudure  des  métaux, 
en  dissolvant  i'oxide  qui  les  recouvre  et  empêchant  qu'il  ne 
•  s'en  forme  d'autre  par  le  contact  de  l'air. 

Le  borax  octaêdrique  diffère  du  premier  par  sa  forme,  qui 
est  l'octaèdre  régulier;  par  sa  pesanteur  spécifique  plus 
grande;  car  elle  est  de  1,81 5;  enfin  parce  qu'il  ne  contient 
que  5  atomes  doubles  d'eau  de  cristallisation  ou  00,81  pour 
cent.  Les  cristaux,  au  lieu  de  s'efïleurir  dans  un  air  sec  comme 
les  premiers,  s'y  conservent  intacts,  tandis  qu'au  contraire 
ils  deviennent  opaques  dans  l'air  humide.  Pour  les  arts ,  ce 
borax  offre  de  très- grands  avantages  sur  le  premier  :  il  est 
->lus  dur,  plus  tenace,  et  ne  se  divise  pas  en  éclats  par  le  frôl- 
ement ;  il  se  boursouflle  moins  lorsqu'on  le  fond,  et  procure 
les  soudures  plus  promptes  et  plus  parfaites  (1).  Enfin  il  offre 
me  grande  économie  dans  le  transport  et  l'emmagasinage, 
tuisqu'il  contient  plus  de  matière  réelle  sous  le  même  poids 

(1)  Plusieurs  fois  îles  ouvriers  se  sout  adressés  à  moi  pour  connaître  la 
lature  d'une  substance  que  plusieurs  d'entre  eux  emploient  avec  plus 
l'avantage  encore,  pour  la  soudure  des  métaux,  et  dont  ils  font  un  se- 
et.  Cette  substance  est  du  borax  fondu  cl  anhydre. 
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et  le  même  volume.  Mais  cette  raison  même  doit  le  faire  re- 
jeter do  la  médecine,  où  les  doses  fixées  par  les  formulai- 
res ont  été  établies  d'après  la  composition  du  borax  prisma- 
tique. 

Le  borate  de  soude  est  employé  en  collutoire,  uni  au  miel 
rosat  ou  à  d'autres  astringents;  mais  son  plus  grand  usage 
est  peur  la  préparation  de  l'acide  borique  et ,  par  suite,  de 
la  crème  de  tartre,  rendue  plus  soluble  par  cet  acide. 

§  III.  —  Carbonates. 
48.  Du  Carbonate  de  Chaux,  Carbonas  Calcis. 

Etats  naturels.  Le  carbonate  de  chaux  est  le  plus  abondant 
de  tous  les  corps  qui  existent  à  la  surface  du  globe  ;  il  appar- 
tient à  tous  les  sols;  la  nature  l'a  travaillé  dans  tous  les  temps 
et  l'a  modifié  d'une  infinité  de  manières. 

Le  carbonate  de  chaux  a  reçu  différents  noms ,  suivant  les 
principales  formes  sous  lesquelles  on  le  rencontre  :  ainsi  on 
le  nomme  spath,  lorsqu'il  est  cristallisé  en  cristaux  isolés; 
marbre  ,  cristallisé  confusément  en  masses  susceptibles  de 
poli  ;  pierre  à  bâtir  et  pierre  à  chaux,  quand  il  est  en  masses 
dures,  à  cassure  terne  ,  terreuse  ,  non  polissables  ;  craie,  en 
masses  plus  pures,  tout-à-fait  blanches,  plus  tendres  et  plus 
friables  ;  albâtre,  quand  il  est  sous  la  forme  de  stalactites  ou 
de  concrétions  translucides ,  qui  se  sont  accrues  dans  des 
cavités  souterraines,  par  l'infiltration  des  eaux  qui  en  sont 
chargées. 

Le  carbonate  de  chaux  cristallisé  se  trouve  sous  un  grand 
nombre  de  formes  ,  qui  peuvent  toutes  être  ramenées  au 
rhomboïde  obtus  par  la  division  mécanique;  on  le  trou? 
aussi  naturellement  sous  cette  forme,  qui  est  celle  primitive* 
alors  on  le  nomme  spath  rhomboïdal,  ou  spath  d'Islande 
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mais  la  plupart  des  cristaux  de  cette  variété  que  l'on  trouve 
chez  les  curieux,  ue  sont  que  des  cristaux  artificiels  extraits 
d'un  cristal  différent,  ou  même  d'une  masse  terminée  d'une 
manière  irrégulière  :  les  plus  beaux  sont  remarquables  par 
leur  transparence  parfaite,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  observer  la  double  réfraction  qu'ils  font  éprouver  à  la 
lumière. 

Quant  au  nom  de  marbre,  quoiqu'il  ait  été  appliqué  à 
beaucoup  de  substances  différentes  du  carbonate  de  chaux 
proprement  dit ,  et  qu'il  semble  qu'on  l'ait  étendu  à  tout 
corps  d'une  dureté  moyenne ,  susceptible  de  poli,  existant 
en  masses  assez  ^considérables  pour  qu'on  pût  en  former  des 
meubles  ou  des  objets  d'ornement,  il  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant que  le  carbonate  de  chaux  en  forme  toujours  la  base 
principale.  Les  marbres  les  plus  estimés  ou  les  plus  employés 
sont  :  le  M.  statuaire  de  Carrare  (chaux  carbonatée  saccha- 
roïde,  H.)  ;  le  M,  bien  Turquin,  recherché  pour  les  meubles, 
d'un  bleu-grisâtre  veiné  de  blanchâtre  et  de  noirâtre  (ch. 
Carbon,  sub-lamellaire ,  H.);  le  M.  Languedoc ,  d'un  rouge 
le  feu  rubané  de  blanc,  employé  dans  les  églises  ;  le  M.  Por- 
i  or,  de  Porto-Venere  en  Italie,  d'un  fond  noir  veiné  de  jaune 
if;  le  M.  jaune  de  Sienne ,  d'un  jaune  vif  veiné  de  pourpre 
t  de  rouge;  le  M.  Sainte- Anne,  d'un  gris  foncé  veiné  de 
;  lanc;  le  M.  granité,  d'un  gris  foncé  presque  entièrement 
omposé  de  débris  d'entroques;  le  M.  noir  (ch.  carb.  bitu- 
linifère,  H.),  qui  sert  au  carrelage  des  églises,  etc.,  et  qui 
Il  4,pand  une  odeur  de  bitume  par  le  frottement;  le  M.  vert 
Untique,  composé  de  serpentine  et  de  chaux  carbonatée;  le 
J|7.  I lunac belle ,  presque  entièrement  composé  de  coquilles 
H  "sées ,  engagées  dans  de  la  ch.  carbon.  sub-lamellaire  ;  le 
M!,  brèche,  qui  est  formé  de  morceaux  brisés  et  anguleux  , 
Bcichâssés  dans  une  pâte  de  couleur  différente;  le  M.  rui- 
fc|  forme  ou  de  F lorertce ,  espèce  de  marne  assez  dure  pour 
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se  prêter  au  poli,  qui,  sur  un  fond  jaunâlre,  semble  représen- 
ter des  ruines  d'édifiées,  etc. 

Propriétés.  Sous  quelque  forme  que  se  présente  le  car- 
bonate de  chaux,  il  est  facile  à  reconnaître  :  il  est  insoluble 
dans  l'eau ,  soluble  avec  effervescence  dans  l'acide  nitrique  ; 
et,  lorsqu'au  moyen  d'un  appareil  convenable  on  fait  passer 
le  gaz  qui  s'en  dégage  à  travers  l'eau  de  chaux,  il  la  trouble. 
D'un  autre  côté,  le  carbonate  de  chaux  se  décompose  au  feu 
et  donne,  pour  produit  fixe,  delà  chaux  caustique,  recon- 
naissable  à  son  action  sur  l'eau  et  à  son  peu  de  solubilité 
dans  ce  liquide  ,  qui ,  cependant ,  en  acquiert  des  propriétés 
alcalines  très-marquées.  Enfin,  le  carbonate  de  chaux  dé- 
composé par  l'acide  sulfurique  non  en  excès ,  forme  un  sel 
très-peu  soluble  dans  l'eau  et  dont  la  dissolution,  néanmoins, 
est  précipitée  par  l'acide  oxalique. 

Usages.  Le  carbonate  de  chaux  a  des  usages  fort  nombreux, 
dont  le  plus  important  est  sans  contredit  celui  de  servir  à 
consîruire  nos  édifices.  On  le  calcine  en  grand,  dans  des 
fours  spécialement  destinés  à  cet  usage,  et  on  le  transforme 
en  chaux,  dont  les  usages  sont  aussi  très -importants  et  très- 
connus  (p.  i40- 

La  craie  et  le  blanc  de  Meudon,  qui  n'est  que  de  la  craie 
privée  de  ses  parties  sablonneuses  par  la  lotion,  sont  employés 
dans  la  peinture  en  bâtiments  et  dans  un  grand  nombre  d'arts 
chimiques  :  par  exemple,  on  s'en  sert  dans  les  fabriques  de 
soude  pour  décomposer  le  sulfate  de  soude,  et  nous  l'em-l 
ployons  pour  décomposer  la  crème  de  tartre,  ou  sur-larlrate) 
de  potasse,  et  en  former  du  tarlrate  de  chaux ,  dont  ensuite» 
nous  retirons  l'acide  tartrique  par  l'intermède  de  l'acidéj 
sulfurique. 

Le  marbre  est  également  très-  connu  par  l'emploi  qu'on  ef> 
fait  en  architecture  et  en  sculpture.  L'albâtre,  moins  abon» 
dant,  est  réservé  pour  des  objets  d'ornement  remarquable 
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pnr  leur  demi-transparence  et  par  l'ondulation  agréable  de 
leurs  couleurs;  car  le  véritable  albâtre  oriental,  qui  est  l'al- 
bâtre calcaire  ,  est  rarement  blanc.  L'albâtre  blanc  n'est  le 
plus  souvent  qu'une  variété  du  sulfate  de  chaux. 

4g.  De  t'Aragonite. 

On  trouve  cette  substance  eu  Aragon  (d'où  lui  vient  son 
nom) ,  en  Auvergne  et  dans  le  Saltzbourg.  Elle  est  ordinai- 
rement cristallisée  en  prismes  à  6  pans ,  et  d'une  couleur 
violacée.  Pendant  long-temps  elle  a  paru,  à  l'analyse,  n'être 
que  du  carbonate  de  chaux,  composé  des  mêmes  proportions 
d'acide  et  de  chaux  que  le  spath  calcaire  :  et  cependant 
Haiiy  en  a  fait  une  espèce  à  part,  se  fondant  sur  ce  que 
sa  forme  primitive,  qui  est  un  octaèdre,  n'a  aucun  rapport 
avecle  rhomboïde  du  spath  calcaire.  En  1 8 1 3,  M.  Stromeyer, 
chimiste  allemand,  crut  avoir  trouvé  la  cause  de  cette  ano- 
malie, en  découvrant  du  carbonate  de  strontiane  dans  l'ara- 
gonite;  car  alors  l'aragonite  n'étant  plus  identique  dans  sa 
composition  avec  le  spath  calcaire ,  il  n'était  pas  étonnant 
qu'elle  eût  une  autre  forme  primitive.  Mais,  depuis  cette 
époque,  d'autres  chimistes,  et  entre  autres  Vauquelhij  ont 
reconnu  que  le  carbonate  de  strontiane  se  trouvait  en  quan- 
1  lités  assez  différentes  et  cependant  assez  petites  dans  diverses 
nragonites,  pour  qu'on  pût  l'y  croire  accidentel.  En  dernier 
lieu,  Laugier  a  analysé  des  aragonites  entièrement  exemp- 
tes de  strontiane;  de  sorte  que  l'on  est  encore  à  découvrir  la 
oause  qui  a  déterminé  la  différence  de  cristallisation  observée 
;ntre  l'aragonite  et  le  spath  calcaire. 
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5o.  Du  Carbonate  de  Magnésie, 
Carbonas  Magnesiae. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  très-rare  dans  la  nature, 
surtout  h  l'état  de  pureté  :  il  paraît  même  qu'on  ne  l'a  trouvé 
en  cet  état  que  dans  la  Styrie  supérieure;  celui  que  l'on  ren- 
contre en  Moravie  et  dans  le  Piémont  est  mêlé  de  silice. 

On  forme  donc  ce  sel  artificiellement ,  en  décomposant 
une  solution  de  sulfate  de  magnésie  par  une  de  carbonate 
de  potasse.  On  emploie  à  cet  effet ,  ou  la  solution  natu- 
relle de  sulfate  de  magnésie  qui  eoule  des  fontaines  d'Ep- 
som,  en  Angleterre,  d'Égra  ou  de  Sedlitz,  en  Bohême,  ou 
bien  on  en  prépare  une  artificielle.  Il  résulte  de  la  double 
décomposition  des  deux  sels,  du  sulfate  de  potasse  qui  reste 
dissous,  et  du  carbonate  de  magnésie  qui  se  précipite  (1).  On 
laisse  reposer,  on  lave  le  précipité ,  on  le  fait  égoutler ,  et , 
lorsqu'il  est  assez  solide  ,  on  en  forme  des  sortes  de  briques 
carrées  qu'on  laisse  sécher  à  l'air. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  donc  sous  la  forme  de  mas- 
ses cubiques  ou  parallélipipèdes;  il  est  d'un  blanc  parfait, 
très-léger,  insipide  et  insoluble  dans  l'eau;  néanmoins  il  ver- 
dit le  sirop  de  violettes.  Il  fait  une  très-vive  effervescence 


(1)  Ce  n  est  pas,  exactement  parlant,  du  carbonate  de  magnésie  qui 
se  précipite,  parce  qu'il  se  dégage  toujours  une  portion  d'acide  carbo- 
nique ;  c'est  un  mélange  variable  de  carbonate  de  magnésie  et  d'un  au- 
tre sel  composé  de  carbonate  et  dbydratc  de  magnésie  (bydro-carbonnte 
de  magnésie,  Berz.).  On  en  acquiert  la  preuve  par  la  calcination  ;  le  véri- 
table carbonate  de  magnésie  ne  devrait  donner  que  29,58  pour  100  de 
magnésie  calcinée  (Ann.  de  Chitn.  et  de  Pliys.,  xiv,  378),  l'hydro-carbo- 
natc  en  devrait  fournir  44,58  (ibid.,  p.  387),  la  magnésie  du  commerce 
en  produit  ordinairement 
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avec  l'acide  sulfuriqué  faible  et  s'y  dissout  en  totalité,  ce  qui 
le  distingue  du  carbonate  de  chaux,  qui  ne  s'y  dissout  que 
très-peu. 

Le  carbonate  de  magnésie  nous  vient  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne, et  aussi  d'Italie,  où  l'on  fabrique  une  assez  grande 
quantité  de  sulfate  de  la  même  basé.  Celui  d'Angleterre  est 
le  plus  estimé,  à  cause  d'une  plus  grande  légèreté  et  de  sa 
grande  pureté. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  souvent  désigné  dans  la  pra- 
tique, mais  h  tort,  sous  le  seul  nom  de  magnésie,  ou  de  ma- 
gnésie blanche.  On  l'emploie  à  l'intérieur,  pour  absorber  les 
aigreurs  de  l'estomac,  et  dans  les  cas  d'empoisonnement  par 
les  acides;  mais,  dans  ce  dernier  cas  surtout,  la  magnésie 
pure  est  préférable,  parce  qu'elle  ne  produit  pas  d'acide  car- 
bonique, qui  distend  l'estomac  et  le  fatigue  :  aussi  le  carbo  - 
nale  de  magnésie  est-il  employé,  surtout,  pour  préparer  la 
magnésie  pure  ou  calcinée. 

5i.  Du  Carbonate  de  Plomb, 
Carbonas  Plumbi. 

Ce  sel  existe  en  petite  quantité  dans  quelques  mines  de 
plomb  (p.  1 16)  ;  mais  celui  que  l'on  emploie  dans  les  arts  est 
toujours  artificiel. 

Il  y  a  deux  procédés  pour  le  préparer  :  le  plus  ancienne- 
ment connu,  celui  qui  est  encore  usité  en  Hollande,  et  à 
vKrems  en  Autriche,  consiste  à  suspendre  le  plomb  réduit  en 
lames  dans  la  partie  supérieure  de  grands  pots  de  terre,  au 
fond  desquels  on  a  mis  5  ou  6  litres  de  vinaigre.  Ces  pots  ne 
sont  pas  entièrement  fermés  par  un  couvercle  de  plomb,  au- 
quel sont  attachées  les  lames,  et  ils  sont  enfoncés  jusqu'au 
couvercle  dans  du  fumier  neuf,  ou  mieux  dans  la  tannée  (1). 


(1)  Ou  nomme  ainsi  l'écorce  dé  chêne  ou  le  tan,  qui  a  servi  aux  opé- 
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Ces  substances  fermentent  et  produisent  une  température 
uniforme  de  4°  &  5o  degrés,  a  l'aide  de  laquelle  le  vinaigre 
se  volatilise  lentement,  et  détermine  l'oxidation  du  plomb 
aux  dépens  de  l'oxigène  de  l'air.  11  se  forme,  en  conséquence, 
du  sous-acétate  do  plomb ,  qui  se  décompose  à  mesure  par 
l'acide  carbonique  ambiant;  et  il  en  résulte,  enfin,  du  car- 
bonate do  plomb  qui  forme  une  couche  blanche,  dure  et  as- 
sez épaisse,  à  la  surfaco  des  lames  do  plomb.  On  fait  sécher 
cette  couche  a  l'air,  et  on  la  détache  du  plomb  non  attaqué 
par  la  percussion.  C'est  cette  espèce  de  carbonate  de  plomb 
qui  porte  plus  spécialement  le  nom  de  blanc  de  plomb.  Sou 
vent  on  le  pulvérise  dans  la  fab^iquo  même,  on  lebroie  à  l'eau, 
et  on  le  met  en  pins  coniquos  que  l'on  fait  sécher  à  l'air  : 
alors  il  prend  le  nom  de  cèruse;  mais  il  est  sujet  à  être  falsifié 
avec  de  la  craie. 

Le  second  procédé,  pour  obtenir  le  carbonate  de  plomb, 
est  celui  qui  est  employé  à  la  fabrique  de  Clichy,  auprès  de 
de  Paris.  Il  est  toujours  fondé  sur  la  propriété  que  possède 
le  sous-acétate  de  plomb  d'être  décomposé  par  l'acide  car- 
bonique. On  sature  une  solution  d'acétate  neutre  de  plomb , 
ou  sel  de  saturne  du  commerce,  avec  de  la  litharge,  et  on  y 
fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  s'y  forme  plus  de  précipité.  Ce  précipité  est  le  car- 
bonate de  plomb  ;  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher.  La  liqueur, 
qui  a  été  ramenée  par  l'acide  carbonique  à  l'état  d'acétate 
neutre,  est  de  nouveau  saturée  de  litharge  et  précipitée  par 
l'acide  carbonique.  Le  carbonate  obtenu  par  ce  procédé  porte 


râlions  du  tannage,  et  qui  est  épuisée  de  sou  principe  astringent, 
tannée  est  préférable  au  fumier  dans  l'opération  qui  nous  occupe,  par 
que  ce  dernier,  à  une  certaine  époque  de  sa  putréfi.clion.  dégage  i 
gaz  hydrosulfurique  qui  noircit  le  carbonate  de  plomb. 
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dans  le  commerce  le  nom  du  cëruse  de  Clichy  ;  il  est  compa- 
rable aux  plus  beaux  blancs  de  Krems. 

Le  carbonate  de  plomb  en  écailles  est  dur,  très-pesant, 
d'un  blanc  légèrement  grisâtre;  celui  de  Clichy  est  en  pains 
très-blancs,  également  très-pesants,  pulvérulents,  et  salissant 
fortement  lès  doigts  et  le  papier.  Le  papier  qui  en  est  recou- 
vert, étant  allumé  à  une  bougie,  brûle  en  laissant  tomber  des 
globules  de  plomb  réduit,  que  l'on  peut  recueillir  sur  une  au- 
tre feuille  de  papier  blanc  ;  et  celte  expérience,  qui  est  presque 
un  jeu  d'écolier,  offre  un  des  bons  caractères  du  carbonate  de 
plomb  :  de  plus,  ce  sel  est  soluble  dans  l'acide  nitrique  avec 
effervescence  ,  et  sa  dissolution  jouit  de  toutes  les  proprié" 
tés  communes  aux  dissolutions  de  plomb  (p.  1 19).  Lorsqu'on 
veut  reconnaître  si  la  céruse  contenait  du  carbonate  de  chaux, 
il  faut  précipiter  cette  dissolution  par  l'ammoniaque,  qui  laisse 
la  chaux  dans  la  liqueur  :  on  la  filtre  et  on  y  verse  du  car- 
bonate de  potasse,  qui  y  produira  un  nouveau  précipité 
blanc,  dans  le  cas  de  la  présence  de  la  chaux. 

Les  pharmaciens  doivent  rejeter  avec  soin  la  céruse  ainsi 
altérée. 

Le  carbonate  de  plomb  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  emplâtres  et  onguents  siccatifs ,  et  dans  celle  des 
trochisques  blancs  de  Rhasis.  Son  plus  grand  usage  est 
1  pour  la  peinture  à  l'huile,  où  il  n'est  pas  sans  de  grands  in- 
1  convénients,  tant  pour  l'ouvrier  qui  le  broie  que  pour  ce- 
I  lui  qui  l'emploie.  Il  est  même  malsain  d'habiter  un  appar- 
tement dont  les  boiseries  sont  nouvellement  peintes  avec 
cette  couleur.  Son  action  se  porte  principalement  sur  l'ap- 
pareil digestif  et  occasione  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  colique  des  peintres,  laquelle,  souvent  renouvelée,  finit 
par  altérer  profondément  la  santé  de  ceux  qui  y  sont  exposés. 
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Du  Carbonate  de  Potasse. 
(Voyez  aux  produits  Végétaux.) 

Des  Carbonates  de  Soude. 

On  connaît  trois  espèces  de  carbonate  de  soude  qui  diffè- 
rent par  la  proportion  de  leur  acide  :  le  premier  est  formé 
d'un  atome  d'acide  carbonique  et  d'un  atome  de  protoxide 
de  sodium ,  suivant  la  règle  de  composition  des  sels  neutres, 
et  porte  simplement  le  nom  de  carbonate  de  soude  ;  le  second 
contient  un  atome  et  demi  d'acide  pour  un  atome  de  base, 
et  se  nomme  ses(/ui-carbonate  de  soude  ;  le  troisième,  nommé 
bicarbonate,  renferme,  deux  atomes  d'acide  contre  un  atome 
de  base  :  nous  allons  les  décrire  chacun  successivement. 

52.  Carbonate  de  soude.  On  a  pensé  pendant  long-temps  que 
ce  sel  existait  dans  la  nature,  et  qu'il  constituait  le  natron 
retiré  de  certains  lacs  d'Égypte  ;  mais  il  paraît  que  le  natron 
est  composé  plutôt  de  sesqui-carbonate  :  le  carbonate  est 
donc  toujours  formé  artificiellement.  Anciennement  on  se  le 
procurait  presque  exclusivement  par  l'incinération  de  plu- 
sieurs plantes  de  la  famille  des  chénopodées  qui  croissent  sur 
le  bord  de  la  mer,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France; 
mais  après  la  révolution  de  1789,  les  relations  avec  l'Espagne 
s'étant  trouvées  interrompues ,  le  gouvernement  français  de- 
manda aux  chimistes  un  procédé  pour  retirer  la  soude  du  sel 
marin ,  et  parmi  les  moyens  qui  furent  alors  proposés ,  il  y 
en  eut  un,  donné  par  Leblanc  ,  qui  réussit  parfaitement  et 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  employé  depuis;  de  manière  qu'à 
partir  de  cette  époque,  la  France  a  été  affranchie  d'un  tri 
but  considérable  à  l'étrauger. 

Pour  convertir  le  chlorure  de  sodium  en  carbonate  de 
soude,  on  commence  par  le  changer  en  sulfate  de  soude  sec 
au  moyen  d'un  traitement  par  l'acide  sulfurique  concentré. 
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On  opère  dans  un  appareil  fermé ,  et  on  reçoit  dans  l'eau  l'a- 
cide hydrochlorique  qui  se  dégage ,  lorsqu'on  veut  le  recueil- 
lir; mais  comme  on  est  loin  de  pouvoir  utiliser  tout  celui 
que  l'on  produirait  ainsi ,  le  plus  souvent  on  opère  la  dé- 
composition du  chlorure  dans  un  four  chauffé,  où  le  sulfate 
formé  se  dessèche  immédiatement.  On  mêle  ensuite  le  sulfate 
de  soude  avec  partie  égale  de  craie  et  demi  -  partie  de  char- 
bon pulvérisés ,  et  l'on  chauffe  le  mélange  dans  un  four  à 
réverbère,  jusqu'à  ce  que  la  fusion  en  soit  complète.  Dans 
cette  opération,  le  charbon  réduit  le  sulfate  de  soude  à  l'é- 
tat de  sulfure  de  sodium,  et  celui-ci  éprouve  une  double  dé- 
composition avec  le  carbonate  de  chaux,  d'où  résultent, 
d'une  part,  du  carbonate  de  soude  soluble  dans  l'eau,  et  de 
l'autre  un  composé  de  sulfure  de  calcium  et  de  chaux  sensi- 
blement insoluble.  On  traite  donc  par  l'eau ,  plusieurs  fois, 
on  concentre  les  liqueurs  ,  et  on  les  laisse  cristalliser. 

D'autres  fois,  cependant,  on  évapore  à  siccité  et  on  ob- 
tient ainsi  un  sel  anhydre  qui  offre  un  grand  avantage  pour 
le  transport  et  la  conservation ,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité d'eau  qui  existe  dans  le  sel  cristallisé.  Dans  le  commerce, 
on  connaît  ces  deux  produits  sous  des  noms  différents  :  on 
inomme  cristaux  de  soude  le  carbonate  cristallisé,  et  sel  de 
wude  le  carbonate  desséché  (î). 

Le  carbonate  de  soude  est  blanc,  d'une  saveur  alcaline,  et 
■.rerdit  fortement  le  sirop  de  violettes.  Cette  double  réaction 
îist  cause  qu'il  a  long-temps  été  considéré  comme  un  sel  avec 
îxcès  de  base  ,  et  qu'il  a  porté  le  nom  de  sous-carbonate 


(i)  On  peut  aussi  obtenir  le  carbonate  de  soude  en  décomposant  le 
ulfate  de  soude  par  l'acétate  de  chaux  provenant  des  fabriques  d'acide 
yroligneux.  On  forme  alors  du  sulfate  de  chaux  presque  insoluble,  et 

I  e  l'acétate  de  soude  soluble.  Celui-ci,  desséché  et  calciné, donne,  par 

II  »  solution  dans  l'eau,  du  carbonate  de  soude  presque  pur. 
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de  soude.  Mais  sa  composition,  que  j'ai  exposée  plus  haut, 
doit  le  faire  considérer  comme  un  sel  neutre.  Il  est  bien  so- 
luble  dans  l'eau,  beaucoup  plus  h  chaud  qu'à  froid,  et  cris- 
tallise facilement  par  le  refroidissement.  Les  cristaux  sont  des 
prismes  rhomboïdaux,  ou  des  octaèdres  tronqués  par  les 
deux  bouts;  mais,  le  plus  souvent,  ils  sont  tros-irréguliers 
ou  réunis  en  masse.  Ils  sont  transparents  et  contiennent  65 
pour  100  d'eau  de  cristallisation  :  ce  sel  devient  opaque, 
s'eflleurit  à  l'air,  et  s'y  réduit  en  petits  cristaux  fins  qui  ne 
contiennent  plus  que  le  quart  de  la  quantité  d'eau  primitive, 
ou  3o  pour  100.  Exposé  au  feu  ,  il  y  éprouve  d'abord  la  fu- 
sion aqueuse,  puis  il  s'y  dessèche  et  ne  se  fond  plus  qu'au- 
dessus  de  la  chaleur  rouge. 

Le  carbonate  de  soude  fait  une  vive  effervescence  avec  les 
acides,  et  forme  avec  les  dissolutions  de  chaux,  de  magnésie, 
de  plomb  ,  de  baryte ,  etc. ,  des  précipités  qui  sont  entière- 
ment solubles  dans  l'acide  nitrique.  Ordinairement,  cepen- 
dant ,  les  précipités  formés  par  les  sels  de  plomb  et  de  baryte 
ne  se  redissolvent  pas  en  entier,  à  cause  d'une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  sulfate  de  plomb  ou  de  baryte  insoluble , 
dû  à  ce  que  le  carbonate  de  soude  du  commerce  est  rare- 
ment exempt  de  sulfate  de  soude  :  il  faut  choisir  celui  qui 
en  contient  le  moins;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  celui 
qui,  après  avoir  été  précipité  par  le  plomb  ou  la  baryte,  laisse 
le  moins  de  sulfate  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

Le  carbonate  de  soude  est  employé,  en  pharmacie ,  pour 
former  un  grand  nombre  de  sels  à  base  de  soucie ,  et  sur 
tout  pour  obtenir  la  soude  caustique  liquide,  dite  lessive  des 
savonniers;  lui-même  est  quelquefois  usité  en  médecine 
comme  excitant,  fondant  et  dissolvant  de  certains  calculs 
minaires  :  mais  son  plus  grand  usage  est  pour  les  verre 
ries,  les  blanchisseries,  las  savonneries  et  les  ateliers 
teinture. 
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53.  Sesqui-carbonatc  de  soude.  Ce  sel  existe  dans  la  nature 
et  était  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  nitrum  ou  de  na- 
irum.  On  ne  l'extrayait  alors  que  de  quelques  lacs  de  l'Égypte, 
situés  h  l'ouest  du  Nil,  dans  une  vallée  qui  en  a  pris  le  nom 
de  vallée  des  lacs  de  natron.  Dans  l'hiver,  une  eau  d'un  rouge 
violet  transsude  à  travers  le  fond  de  ces  lacs  et  s'y  élève  à 
près  de  deux  mètres;  mais  dans  l'été  cette  eau  s'évapore  com- 
plètement, et  laisse  une  couche  de  sel  qu'on  détache  avec  des 
barres  de  fer  pour  le  livrer  immédiatement  au  commerce.  Le 
v.atron  s'exploite  encore  de  nos  jours ,  mais  il  ne  vient  plus 
guère  en  Europe.  Il  est  d'ailleurs  mêlé  de  beaucoup  de  chlo- 
rure de  sodium  qui  lui  donne  une  qualité  inférieure. 

Beaucoup  d'autres  contrées  fournissent  du  sesqui-carbo- 
nale  de  soude  dans  des  circonstances  analogues.  On  a  trouvé, 
entre  autres,  près  de  Sukena ,  dans  l'État  de  Tripoli  en 
Afrique,  de  grandes  quantités  de  ce  sel,  en  masses  solides, 
.striées,  inaltérables  à  l'air  (ce  caractère  dislingue  le  sesqui- 
carbonate  du  carbonate),  et  d'une  si  grande  dureté  que  les 
murailles  de  Cassar,  fort  actuellement  ruiné,  avaient  été  ba- 
ies avec  ce  sel.  Ce  sel  est  connu  sous  le  nom  de  trôna,  qui 
l'est  que  le  mot  natron  renversé.  Klaproth  en  a  fait  l'analyse 
ît  l'a  trouvé  composé  de  soude  37,  acide  carbonique  58, 
•au  22,5,  sulfate  de  soude  2,5;  ce  qui  répond  exactement, 
]  part  la  petite  quantité  de  sulfate  de  soude,  à  un  atonie  de 
oude,  5  atomes  d'acide  carbonique  et  2  atomes  doubles 
1  ,eau.  La  Hongrie  possède  aussi  des  lacs  de  natron  qui,  en 
e  desséchant  pendant  l'été ,  laissent  le  sable  couvert  d'un 
I  (ïlorescence  du  même  sel  :  enfin  MM.  Rivero  et  Boussin- 
ault  ont  trouvé  dans  les  environs  de  Mérida,  dans  la  Colom- 
bie ,  que  les  naturels  faisaient  usage  d'un  sel  nommé  uraox 
xtrait  depuis  nombre  d'années  d'une  lagune  de  leur  pays;  et 
1  at  urao  ,  qui  est  cristallisé  en  masses  aiguillées  ,  non  eflloresA 

nies  à  l'air,  ne  paraît  pas  différer  du  trôna. 
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54.  Bicarbonate  de  soude.  Ce  sel  existe  dans  plusieurs  eaux 
minérales  saturées  d'acide  carbonique,  telles  sont  surtout 
celles  de  Vais  et  de  Vichy  en  France ,  et  celles  Scltz  et  de 
Carlsbad  en  Allemagne  ;  mais  on  ne  peut  l'en  retirer  par  l'éva- 
poration  qui  fait  perdre  au  sel  une  partie  de  son  acide  carbo- 
nique et  le  réduit  à  l'état  de  sesqui-carbonate.  On  est  donc 
obligé  de  préparer  le  bicarbonate  de  soude  artificiellement; 
on  y  parvient ,  soit  en  saturant  d'acide  carbonique  un  so- 
luté de  carbonate  de  soude  assez  concentré  pour  que  le  bicar- 
bonate y  cristallise  à  mesure  qu'il  se  forme  ;  soit  en  faisant 
passer  le  gaz  acide  dans  un  vase  qui  coutient  du  carbonate  de 
soude  effleuri,  et  le  soumettant  à  une  pression  modérée  qui 
facilite  sa  combinaison  avec  le  carbonate.  Lorsque,  après 
un  temps  suffisant,  on  juge  l'action  terminée,  un  délaie 
le  sel  avec  une  petite  quantité  d'eau  froide,  qui  dissout  le 
carbonate  non  encore  saturé,  on  le  soumet  à  la  presse  et  on  le 
fait  sécher  à  l'air. 

Le  bicarbonate  de  soude ,  ainsi  obtenu ,  est  très-blanc ,  opa- 
que et  feuilleté;  il  est  inaltérable  à  l'air;  il  ne  se  dissout  que 
dans  i5  parties  d'eau  froide,  et  se  décompose  dans  l'eau 
bouillante  ,  qui  en  dégage  un  quart  de  son  acide.  Il  a  une  sa- 
veur peu  sensible ,  fait  une  très-vive  effervescence  avec 
les  acides.  Son  caractère  distinctif  est  de  ne  pas  troubler,  à 
froid,  les  solutés  de  sels  magnésiens,  mais  de  les  précipiter 
lorsque  la  température  approche  de  l'ébullition. 


Composition  des  carbonates  de  soude. 
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§  IV.  —  Nitrates. 
55.  Du  Nitrate  de  Potasse,  Nitras  Potassœ. 

Ce  sel,  qui  porte  aussi  les  noms  de  nitre  et  de  salpêtre, 
se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la  nature,  mais  non 
en  masses  considérables.  11  est  disséminé  dans  le  sol,  et 
vient  se  montrer  à  sa  surface  sous  la  forme  d'une  efllores- 
cence  blanche,  qu'on  enlève  lorsqu'elle  a  acquis  une  certaine 
épaisseur,  et  qui  ne  tarde  pas  h  se  reproduire.  C'est  ainsi: 
qu'on  se  procure  le  nitre  dans  les  Indes,  dans  l'Amérique 
méridionale  et  dans  quelques  contrées  de  l'Espagne  :  mais 
la  plus  remarquable  de  ces  nitrières  est  sans  contredit  celle 
du  Pulo  de  la  Molfetta,  découverte  en  1783  dans  le  royaume 
de  Naples,  par  M.  Fortis.  Ce  Pulo  est  un  enfoncement  cir- 
Milaire  d'environ  4oo  mètres  de  circonférence  et  de  33  mè- 
res de  profondeur;  il  paraît  avoir  été  creusé  par  affaissement 
ilans  une  pierre  calcaire  coquillière,  et  est  percé,  sur  les 
ôtés,  de  trous  servant  d'ouvertures  à  des  grottes  qui  se  pro- 
mgent  sous  le  terrain.  C'est  contre  toute  la  paroi  de  ces 
rôties  que  l'on  trouve  une  grande  quantité  de  nitre  presque 
ur,  et  qui  s'y  régénère  dans  l'espace  d'un  mois  à  six  semai- 
^s,  sans  qu'on  puisse  attribuer  sa  régénération  à  la  fré- 
jentation  des  animaux;  car  on  a  remarqué  que  les  grottes 

s  plus  riches  sont  celles  que  la  petitesse  de  leur  ouverture 

et  à  l'abri  de  leur  atteinte. 

\  Mais,  comme  les  mines  de  salpêtre  naturel  sont  loin  de 
tuvoir  suffire  à  la  grande  consommation  que  l'on  fait  de 
sel,  on  a  établi  des  nitrières  artificielles  en  France,  et 
rtouten  Allemagne,  en  exposant,  sous  des  hangars  humi 
s,  des  terres  calcaires  mêlées  de  substances  végétales  et 
imales  :  l'azote  de  ces  matières  se  combine,  à  l'état  nais- 
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sant,  à  l'oxigène  de  l'air  ,  et  forme  de  l'acide  nitrique  qui  se 
fixe  sur  la  chaux  et  sur  la  potasse  provenant  des  matières 
végétales  (1).  Lorsqu'on  juge  l'elflorescence  des  sels  suffisam- 
ment avancée,  on  lessive  les  terres,  et  l'on  traite  les  liqueurs 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  je  vais  dire  pour  la  fa- 
brication du  salpêtre  de  Paris. 

A  Paris,  la  formation  du  salpêtre  est  due  aux  mêmes  cau- 
ses; car  cette  grande  ville  présentant  un  grand  nombre  d'en- 
droits bas,  peu  aérés,  saturés  d'exhalaisons  animales,  et  en- 
tourés de  murs  calcaires,  peut  être  considérée  comme  une 


(1)  Telle  est  l'explication  que  l'on  a  donnée  pendant  long-temps  de 
la  formation  du  nitre  ;  mais  cette  théorie,  applicable  au  plus  aux  ni- 
trières  artificielles,  ne  peut  convenir  à  l'abondante  production  du  nitre 
qui  a  lieu  dans  les  plaines  sablonneuses  de  la  Perse  ,  de  l'Arabie  et  des 
Indes,  dans  les  grottes  de  Geylan,  au  Pulo  de  la  Molfetta,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  enfin  à  la  surface  des  bancs  de  craie  de  la  Roche-Guyon, 
près  de  Mantes,  département  de  Seine-et-Oise.  Pour  tous  ces  lieux,  où 
la  production  du  nitre  ne  peut  être  attribuée  à  des  matières  animales  qui 
n'y  existent  pas,  on  est  obligé  d'admettre  l'explication  de  M.  Lonchamp, 
que  l'acide  nitrique  se  forme  aux  dépens  des  éléments  de  l'air,  absor- 
bés et  condensés  par  les  terrains  poreux  ;  de  même  que  le  charbon  con- 
dense et  détermine  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxigène  quil  a 
absorbés  à  l'état  de  mélange.  L'acidification  de  l'azote  est  d'aillenrs  favo- 
risée par  la  présence  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  et  par  celle  de  !a  potasse 
provenant  du  détritus  des  végétaux  que  les  vents  portent  jusque  dans  les 
endroits  les  plus  incultes;  ou  qui  résultent  de  la  décompositon  lente  des 
minéraux  qui  la  contiennent.  Cette  explication,  une  fois  admise  pour  les 
nilrières  naturelles,  tend  à  faire  changer  celle  des  nitrières  artificielles; 
car  si,  dans  un  cas,  l'acide  nitrique  se  forme  aux  dépens  des  principes  de 
l'air,  pourquoi  dans  l'autre  la  même  formation  n'aurait-elle  pas  lieu  ?llesl 
probable,  en  effet,  que.  dans  tous  les  cas,  l'acide  nitrique  est  produit  pai 
l'oxigénation  de  l'azote  nlmospbérique,  et  que  les  substances  animale 
agissent  surtout  en  fournissant  de  l'ammoniaque,  qui,  de  même  qua 
toute  ba-r  forte,  t.  nd  à  déterminer  la  formation  d'un  acide,  lorsque^ 
cléments  s'en  trouvent  réunis. 
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immense  nitrière  artificielle.  On  a  donc  soin  d'inspecter 
tous  les  plâtras  qui  proviennent  de  la  démolition  des  vieux 
murs;  et,  lorsqu'on  reconnaît  qu'ils  contiennent  une  quan- 
tité de  nitre  exploitable,  on  les  transporte  dans  les  ateliers 
des  salpêtriers,  où  ils  sont  pulvérisés  et  lessivés.  L'eau  en 
dissout  sept  sels  dont  les  proportions,  sur  100  parties,  sont 
d'environ  70  de  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie,  10  de  sel 
marin,  10  de  nitrate  de  potasse  et  5  de  sulfate  de  chaux  et 
d'hydrochlorates  de  chaux  et  de  magnésie.  On  fait  évaporer 
cette  eau  depuis  5  jusqu'à  a5  degrés,  dans  une  chaudière  de 
cuivre,  où  elle  se  trouble  et  précipite  une  matière  boueuse, 
que  l'on  reçoit  dans  un  chaudron  placé  au  fond  de  la  liqueur 
et  suspendu  à  une  poulie,  afin  qu'on  puisse  le  retirer  de 
temps  en  temps. On  ajoute,  dans  la  liqueur  à  25  degrés,  une 
dissolution  de  potasse  du  commerce,  laquelle  y  forme  un 
précipité  dû  à  la  décomposition  des  nitrates  et  hydrochlora- 
tes de  chaux  et  de  magnésie,  et  produit,  d'un  autre  côté,  du 
nitrate  et  de  l'hydrochlorate  dépotasse,  qui  restent  dans  la 
liqueur. 

Lorsque  la  précipitation  est  opérée,  on  porte  la  liqueur 
dans  un  réservoir  placé  à  proximité  de  la  chaudière;  et, 
quand  elle  est  reposée  et  éclaircie,  on  la  remet  dans  la  chau- 
ière  pour  la  faire  évaporer  de  nouveau. 

Celte  liqueur  contient  alors  une  grande  quantité  de  ni- 
rale  de  potasse,  tout  le  sel  marin  de  l'eau  de  lessivage,  de 
hydrochlorate  de  potasse,  et  une  certainequantité  de  sels 
alcaires  et  magnésiens  échappés  à  la  précipitation  par  la 
otasse.  Lorsqu'elle  approche  de  42  degrés,  le  sel  marin  s'en 
îpare  :  on  l'enlève  avec  des  écumoires,  et  on  le  met  égout- 
;r  dans  un  panier  placé  au-dessus  de  la  chaudière.  Quand 

liqueur  est  parvenue  à  45  degrés,  on  la  laisse  reposer,  et 
i  la  porte  dans  des  vases  de  cuivre  où  elle  cristallise  :  on 
■canle  l'eau-mère,  on  fait  égoutter  le  sel,  on  le  lave  une 


I 
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fois  dans  l'eau  de  lessivage  à  5  degrés;  et,  après  l'avoir 
fait  sécher,  on  le  livre  à  l'administration  centrale  sous  le 
nom  de  salpêtre  brut  :  il  contient  alors  de  o,85  à  0,88  de 
nitrate  de  potasse,  et  le  reste  se  compore  de  beaucoup  de  sel 
marin,  d'un  peu  de  chlorure  de  potassium  et  de  sels  déli- 
quescents. 

On  procède  au  raffinage  de  ce  salpêtre  en  le  mettant  dans 
une  chaudière  avec  le  cinquième  de  son  poids  d'eau,  chauf- 
fant jusqu'à  l'ébullilion  ,  et  entretenant  toujours  la  même 
quantité  d'eau  dans  la  chaudière;  par  ce  moyen  on  ne  dissout 
presque  que  les  sels  déliquescents  et  le  nitrate  de  potasse, 
dont  la  solubilité  augmente  avec  la  température  de  l'eau, 
dans  un  rapport  beaucoup  plus  grand  que  celle  des  chloru- 
res de  sodium  et  de  potassium  :  ces  sels  se  précipitent  donc 
au  fond  de  la  liqueur,  et  sont  enlevés  avec  soin;  lorsqu'il  ne 
s'en  sépare  plus,  on  clarifie  la  liqueur  avec  de  la  colle,  on  l'é- 
tend  d'eau,  de  manière  à  en  compléter  le  tiers  du  poids  du 
salpêtre  employé,  et  on  la  fait  cristalliser.  On  trouble  la  cris- 
tallisation pour  avoir  le  sel  dans  un  certain  état  de  division'; 
on  le  lave  avec  de  l'eau  saturée  de  nitre,  pour  le  priver  des 
sels  déliquescents  qui  s'y  trouvent  encore;  enfin  on  le  fait 
égoutter  et  sécher. 

Ce  sel,  ainsi  obtenu,  sert  à  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon;  mais  celui  que  l'administration  livre  au  commerce, 
ou  n'a  pas  été  troublé  pendant  sa  cristallisation,  ou  a  été  re- 
dissous et  mis  à  cristalliser  de  nouveau  ;  car  il  est  en  masses 
considérables,  formées  de  cristaux  prismatiques  longs  et  can- 
nelés. 

Le  nitrate  de  potasse  est  blanc ,  d'une  saveur  fraîche  et 
piquante ,  soluble  dans  quatre  h  cinq  parties  d'eau  froide  et 
dans  le  quart  de  son  poids  d'eau  bouillante.  Il  se  fond  a  une 
douce  chaleur,  et  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une 
masse  blanche,  opaque,  nommée  cristal  minéral  ;  à  la  cha 
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leur  rouge  il  dégage  du  gaz  oxigène,  et  passe  à  l'état  de  ni- 
Irite;  une  chaleur  plus  forte  décompose  même  l'acide  nitreux, 
et  la  potasse  reste  à  nu,  mais  jamais  pure,  cependant. 

Le  nitrate  de  potasse  enflamme  tous  les  corps  combusti- 
bles h  la  chaleur  rouge;  il  fuse  sur  les  charbons  ardents;  mêlé 
dans  la  proportion  de  0,750,  avec  0,1 25  de  charbon,  et  au- 
tant de  soufre,  il  constitue  la  poudre  à  canon. 

11  sert  à  l'extraction  de  l'acide  nitrique  et  à  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique.  Son  utilité,  en  médecine,  est  d'être  diu- 
rétique, étant  pris  à  petites  doses  ;  car  il  ne  faudrait  pas  le 
prescrire  en  trop  grande  quantité  à  la  fois  :  il  pourrait  alors 
agir  comme  poison* 

Composition.  Acide  nitrique  53,45;  potasse  46,55. 

§  V.  —  Sulfates. 
56.  Du  Sulfate  cl' Alumine  et  de  Potasse,  ou  Alun,  Alumen,inis. 

L'alun  est  un  sel  très-anciennement  connu,  quoiqu'il  soit 
flicile  de  dire  à  quelle  époque  il  a  commencé  de  l'être.  On 
l'a  tiré  pendant  long-temps  de  l'Orient,  d'où  il  avait  pris  le 
nom  à1  alun  du  Levant  :  dans  le  i5e  siècle  on  en  établit  des 
abriques  en  Italie,  qui  firent  bientôt  oublier  le  premier;  en- 
uite  on  en  fabriqua  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  en 
•"rance. 

Les  seules  sortes  d'alun  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans 
3  commerce  de  Paris,  sont  de  l'alun  de  Rome,  celui  de  Liège 
t  celui  de  Paris;  ces  trois  aluns  se  font  chacun  d'une  ma- 
1  ière  différente. 
L'alun  de  Rome  est  fabriqué  avec  une  sorte  de  roche  pier- 
use  et  compacte ,  qui  paraît  être  une  combinaison  d'alun 
ulfate  d'alumine  et  de  potasse)  et  d'hydrate  d'alumine ,  et 
ii  contient,  en  outre,  ordinairement  o,25  de  silice  et  un 

14 
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peu  d'oxirle  de  fer.  Cetle  mine  se  trouve  d.ms  plusieurs  en- 
droits de  l'Italie,  et  surtout  à  la  Tolfa.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  et  ne  peut  céder  l'alun  qu'elle  contient  qu'après  avoir 
été  calcinée  au  feu,cxpo9ée  à  l'air,  et  arrosée  de  temps  en 
temps  pendant  un  mois  et  demi  environ.  L'hydrate  d'alumine 
se  décompose;  cette  base,  privée  d'eau  et  unie  probablement 
en  partie  à  la  silice,  s'isole  du  sulfate  double  solubleet  permet 
a  celui-ci  de  se  dissoudre  peu  à  peu  dans  l'eau.  Lorsque  la  ma- 
tière est  bien  divisée,  on  la  lessive,  et  on  fait  évaporer  les  li- 
queurs jusqu'à  cristallisation. 

Dans  le  pays  de  Liège,  qui  a  formé,  pendant  quelques  an- 
nées ,  le  département  de  l'Ourthe ,  on  fabrique  l'alun  avec 
des  schistes  argileux  mêlés  de  sulfure  de  fer.  On  laisse  ces 
schistes  exposés  à  l'air  pendant  un  an  et  même  davantage. 
Le  fer  s'oxide ,  et  le  soufre  devenu  acide  sulfurique  se  par- 
tage entre  l'alumine  et  l'oxide  de  fer:  mais  comme  le  sul- 
fate d'alumine  ne  constitue  pas  de  l'alun  à  lui  seul ,  cl  qu'il 
faut  d'ailleurs  en  séparer  l'oxide  de  fer ,  on  grille  le  minerai 
effleuri,  en  le  disposant  par  couches  alternatives  avec  des  fa- 
o-ots  .  et  en  formant  des  tas  considérables  auxquels  on  met 
le  feu.  Par  ce  moyen ,  le  fer  passe  au  maximum  d'oxidation 
et  devient  peu  susceptible  de  rester  combiné  à  l'acide  sul- 
furique; d'un  autre  côté,  la  cendre  des  fagots  ajoute  au 
sulfate  d'alumine  la  potasse  nécessaire  pour  le  convertir  en 
alun.  On  lessive  le  tout,  on  fait  évaporer  la  liqueur,  et  on  la 
fait  cristalliser.  L'eau-mère  contient  encore  de  l'alun  ;  mais 
comme  elle  renferme  aussi  du  sulfate  acide  d'alumine  non 
cristallisable  par  défaut  de  potasse,  la  cendre  du  bois  n'e 
ayant  pas  fourni  assez,  on  y  ajoute  toujours  une  certain 
quantité  de  cet  alcali  avant  de  procéder  à  une  seconde  cris 
tallisation.  On  purifie  tout  cet  alun  en  le  faisant  dissoudra  e 
crist  lliser  de  nouveau. 

A  Paris  on  fait  de  l'alun  de  toutes  pièces  :  pour  cela  o 
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prend  de  l'argile  qui  soit  peu  chargée  de  carbonate  de  chaux 
vi  d'oxide  de  fer;  on  la  calcine  pour  oxider  le  fer  au  maxi- 
mum, on  la  pulvérise,  et  on  la  traite  par  l'acide  sulfurique 
un  peu  étendu,  dans  des  auges  de  plomb.  Lorsque  le  sulfate 
d'alumine  est  formé,  on  le  dissout  dans  l'eau,  on  y  ajoute, 
soit  du  sulfate  de  potasse,  soit  du  sulfate  d'ammoniaque,  qui 
possède  comme  le  premier  la  propriété  de  changer  le  sulfate 
d'alumine  en  alun,  et  l'on  fait  cristalliser. 

Quelquefois  encore,  comme  je  l'ai  dit  au  sujet  de  l'acide 
nitrique,  on  fait  de  l'alun  en  traitant  par  l'acide  sulfurique  le 
résidu  de  la  décomposition  du  nitrate  de  potasse  par  l'argile  ; 
comme  ce  résidu  contient  de  l'alumine  et  de  la  potasse,  il 
forme  de  l'alun  avec  l'acide  sulfurique,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'y  rien  ajouter  d'autre. 

Propriétés.  L'alun  a  une  saveur  astringente  et  sa  dissolu- 
tion rougit  le  tournesol;  il  est  soluhle  dans  14  à.  i5  parties 
d'eau  froide  et  dans  moins  que  son  poids  d'eau  fouillante; 
il  cristallise  ordinairement  en  octaèdres,  contient  q,45  d'eau 
de  cristallisation,  est  légèrement  efflorescent  à  l'air,  éprouve 
la  fusion  aqueuse  sur  le  feu,  se  boursouffle,  augmente  con- 
sidérablement de  volume ,  sp  dessèche ,  et  forme  alors  ce 
qu'on  nomme  l'alun  calcine.  A  la  chaleur  rouge,  il  se  dé- 
compose et  laisse  pour  résidu  de  l'alumine  et  du  sulfate  de 
]  potass,e. 

La  dissolution  d'alun  précipite  par  le  nitrate  de  baryte, 
E  comme  tous  les  sulfates,  et  de  plus  forme  avec  l'ammoniaque 
iun  précipité  qui  est  entièrement  soîuble  dans  la  potasse  caus- 
!  liqur. 

I/alun  est  employé  en  médecine  comme  astringent ,  et 
l'alun  calciné  l'est  comme  escarotjque.  Mais  la  plus  grande 
|  'consommation  de  ce  sel  se  fait  dans  la  teinture,  où  il  sert  de 
u  nordant,  c'est-à-dire  d'intermède  pour  fixer  les  couleurs 
Riur  les  tissus.  L'alun  de  gome  est  le  plus  recherché  pour  cet 
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objet,  en  raison  de  la  quantité  extrêmement  petite  de  sulfate 
de  fer  qu'il  contient,  ce  sel  nuisant  beaucoup  à  l'éclat  de 
certaines  couleurs.  On  peut  cependant,  en  faisant  redissou- 
dre et  cristalliser  l'alun  de  Paris,  l'obtenir  encore  plus  pur 
que  celui  de  Rome,  et  c'est  aussi  ce  que  l'on  fait.  L'alun  de 
Rome  est  reconnaissoble  à  une  poussière  rose  insoluble  qui 
le  recouvre,  et  qui  est  formée  d'oxide  de  fer  et  de  sous-sul- 
fale  d'alumine  et  de  potasse. 

Composition.  On  a  long-temps  regardé  l'alun  comme  un 
simple  sulfate  d'alumine.  Descroizilles  et  Vauquelin  pa- 
raissent être  les  premiers  qui  aient  annoncé  d'une  manière 
positive  que  le  sulfate  de  potasse  en  faisait  partie  essentielle, 
et  que  l'alun  était  un  sel  a  double  base.  L'alun  de  Rome  ne 
contient  absolument  que  du  sulfate  d'alumine  et  du  sulfate  de 
potasse;  mais  les  autres  renferment  ordinairement  une  petite 
quantité  de  sulfate  d'ammoniaque.  D'après  M.  Berzélius,  l'a- 
lun cristallisé  à  base  de  potasse  contient  1  atome  de  sulfate 
de  potasse ,  2  atomes  de  sulfate  d'alumine  et  4&  atomes 
d'eau ,  ou 

Acide  sulfurique.    33, 77 

Alumine   10,82 

Potasse   9,94 

Eau   45,47 

100,00 

57.  Du  Sulfate  de  Baryte,  Sulphas  Barytœ. 

Quoique  ce  sel,  autrefois  nommé  spath  pesant,  existe  e 
assez  grande  quantité  dans  la  nature,  jamais  cependant  il  n 
constitue  de  montagne,  et  on  le  rencontre  rarement  en  cou 
ches.  On  le  trouve  tantôt  sous  la  forme  de  table  ou  d'u 
prisme  très-comprimé,  tantôt  sous  celle  de  rognons,  de  bo 
les  à  surface  tuberculeuse,  ou  en  masses  compactes.  Il  a 
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compagne  ordinairement  les  mines  d'antimoine,  de  mercure, 
de  zinc ,  de  sulfure  de  cuivre  :  on  le  trouve  en  Angleterre, 
en  Auvergne,  au  Hartz ,  en  Hongrie,  au  mont  Paterno  près 
de  Bologne. 

Le  sulfate  de  baryte  pèse  de  4>2  à  4,8.  Il  est  blanc  lors- 
qu'il est  pur,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides  un  peu 
étendus;  il  n'y  a  même  que  l'acide  sulfurique  concentré  qui 
le  dissolve  sensiblement.  Il  raie  le  marbre  et  se  laisse  rayer 
parle  fluate  de  chaux;  il  fait  éprouver  une  double  réfraction 
h  la  lumière;  il  est  fusible  au  chalumeau  en  un  émail  blanc, 
solide,  qui  tombe  en  poudre  à  l'air;  lorsqu'après  l'avoir  cal- 
ciné fortement  au  milieu  des  charbons  et  ensuite  exposé  à  Ja 
lumière,  on  le  porte  dans  un  endroit  obscur,  il  y  répand  une 
lueur  rougeâtre.  Celle  propriété  a  été  observée  d'abord 
sur  la  variété  radiée  de  Bologne  dite  pierre  de  Bologne,  et 
l'on  a  nommé  phosphore  de  Bologne  le  même  sulfate  calciné 
el  mis  en  gâteaux  à  l'a'ide  d'un  mucilage  de  gomme  et  de  fa- 
rine. 

Le  sulfate  de  baryte  sert  en  chimie  à  l'extraction  de  la  ba- 
ryte et  à  former  tous  les  sels  baryliques  ;  il  est  composé  de  : 
acide  sulfurique  54,^7;  baryte  G5,65. 

58.  Sulfate  de  Strpntiane.  Il  y  a  un  corps  presque  sembla- 
ble au  sulfate.de  baryte  et  qu'il  faut  cependant  en  distinguer 
soigneusement,  puisqu'il  contient  une  base  différente,  et 
qu'il  ne  produit  pas  les  mêmes  sels  lorsqu'on  le  décompose 
par  les  moyens  usités  en  chimie.  Ce  corps  est  le  sulfate  de 
strontiane,  que  l'on  trouve  surtout  en  Sicile,  sous  la  forme  de 
beaux  prismes  transparents ,  dans  le  département  de  la  Meur- 
ihe,  en  Espagne  et  en  Pensylvanie.  On  le  trouve  également 
près  de  Paris,  dans  les  carrières  de  Montmartre  et  de  Ménil- 
Jiontant  :  il  y  est  mêlé  de  0,08  de  carbonate  de  chaux,  d'un 
)cu  d'oxide  de  fer,  et  en  masses  informes,  très- pesantes, 
l'un  aspect  terreux. 
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Le  sulfate  de  stronliane  pèse  de  5,58  à  5,gG ,  ce  qui  est 
un  peu  moins  que  le  sulfate  de  baryte;  il  colore  légèrement 
en  rouge  la  flamme  du  chalumeau;  ses  autres  propriétés 
sont  presque  semblables.  Il  est  composé  de  :  acide  sulfurique 
43,64;  stronliane  56, 3G. 

5g.  Du  Sulfate  de  Chaux,  Sulphas  Calcis. 

Le  sulfate  de  chaux  existe  en  assez  grande  quantité  dans 
la  nature  :  on  l'y  trouve  en  cristaux  volumineux,  ou  en  mas- 
ses tantôt  cristallisées  confusément,  tantôt  impures  et  sem- 
blables à  la  pierre  à  bâtir. 

Le  sulfate  de  chaux  en  cristaux  distincts  était  autrefois 
nommé  sêlénite.  Il  est  souvent  sous  la  forme  de  prismes 
transparents ,  à  6  ou  8  pans,  terminés  par  2  ou  4  facettes  ; 
d'autres  fois  ce  sont  des  lames  rhomboïdales  également  trans- 
parentes, plus  ou  moins  altérées  sur  leurs  bords.  Tous  ces 
cristaux  ont  une  grande  tendance  à  s'arrondir  et  à  se  grou- 
per, et  de  là  résultent  plusieurs  formes  imitatives  encore  plus 
irrégulières  que  les  précédentes. 

Le  sulfate  de  chaux  en  massés,  pur  et  cristallisé  confusé- 
ment, se  nomme  gypse,  nom  qui  désignait  chez  les  anciens 
le  même  corps  calciné  et  blanchi  au  feu.  Lorsqu'il  est  en 
masses  translucides,  blanches  et  d'un  grain  serré,  on  le 
nomme  albâtre  gypseux,  et  on  l'emploie  à  sculpter  des  vases 
d'ornement,  que  l'on  trouverait  sans  doute  admirables  par 
leur  blancheur  éclatante  et  leur  demi  -  transparence ,  si  la 
matière  en  était  moins  commune  parmi  nous;  car  cette  sorte 
d'albâtre  se  trouve  en  abondance  à  Lagny,  près  de  Paris. 

Le  sulfate  de  chaux  en  masses  impures  est  celui  que  l'on 
nomme  vulgairement  pierre  à  plâtre,  parce  que  c'est  en  le 
calcinant  au  feu  qu'on  forme  le  plâtre.  Il  est  ordinaire- 
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ment  mêlé  d'argile ,  de  carbonate  de  chaux  et  de  débris 
organiques. 

Toutes  ces  variétés  de  sulfate  de  chaux  abondent  aux  en- 
virons de  Paris.  Les  montagnes  de  Montmartre  et  de  Ménil- 
montant  contiennent  surtout  des  bans  considérables  de  pierre 
h  plâtre,  que  l'on  exploite  depuis  un  temps  immémorial.  Tou- 
tes les  eaux  qui  filtrent  à  travers  le  sol  de  Paris  sont  saturées 
de  sulfate  de  chaux  et  lui  doivent  leur  crudité,  ainsi  que  les 
propriétés  de  décomposer  le  savon  et  de  durcir  les  légumes 
par  la  cuisson. 

Le  sulfate  de  chaux  pur  est  blanc,  très -peu  soluble  dans 
l'eau,  plus  soluble  dans  l'eau  aiguisée  d'un  acide  minéral. 

Son  dissoluté  forme,  avec  le  nitrate  de  baryte,  un  précipité 
insoluble  dans  l'acide  nitrique,  et,  avec  l'oxalate  d'ammonia- 
que, un  précipité  insoluble  dans  l'acide  acétique.  Lorsqu'il 
est  cristallisé  et  qu'on  l'expose  au  feu,  il  perd  sa  transpa- 
rence, se  gonfle,  s'exfolie  et  tombe  en  poussière. 

Le  sulfate  de  chaux  n'est  guère  employé  en  pharmacie  que 
comme  principe  constituant  de  quelques  eaux  minérales  :  ses 
usages  dans  l'économie  civile  et  dans  les  arts  sont  trop  con- 
nus pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler. 

Outre  les  variétés  de  sulfate  de  chaux  que  j'ai  indiquées 
plus  haut,  on  en  trouve  une  autre  plus  rare,  que  les  minéra- 
logistes regardent  comme  une  espèce  distincte,  sous  le  nom, 
îde  chaux  sulfatée  anhydre,  et  qui,  comme  l'indique  ce  nom 
i  ne  contient  pas  du  tout  d'eau,  malgré  qu'elle  soit  souvent  cris- 
tallisée. Cette  espèce  a  des  propriétés  bien  distinctes,  comme 
une  forme  primitive  différente,  une  plus  grande  pesanteur 
3t  plus  de  dureté  :  elle  ne  décrépite,  ni  ne  s'exfolie,  ni  ne 
blanchit  au  feu. 

Composition  :  acide  sulfurique  58,47;  chaux  4i, 53. 
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Go.  Du  Sulfate  de  Cuivre,  Sulphas  Cupri. 

Le  sulfate  de  cuivre,  nommé  aussi  vitriol  bleu,  vitriol  de 
Chypre,  couperose  bleue,  existe,  à  l'état  de  dissolution,  dans 
les  eaux  de  quelques  sources  qui  traversent  les  mines  de  cui- 
vre, et  peut  en  être  retiré  par  l'évaporation;  mais  la  plus 
grande  partie  de  celui  du  commerce  est  faite  artificiellement 
par  l'un  ou  l'autre  des  procédés  suivants  : 

Dans  les  pays  abondants  en  sulfures  de  cuivre,  on  grille  ces 
sulfures  lentement,  afin  d'en  brûler  le  soufre  et  le  cuivre  et 
de  les  transformer  en  sulfate  de  cuivre.  Après  le  grillage,  on 
laisse  la  mine  exposée  à  l'air  pendant  un  certain  temps  et  on 
l'arrose  quelquefois.  Enfin  on  la  lessive,  on  fait  évaporer  les 
liqueurs  et  on  les  laisse  cristalliser. 

En  France,  ou  le  sulfure  de  cuivre  naturel  n'est  pas  très- 
abondant,  et  où  le  sulfate  conserve  un  prix  assez  élevé,  il  y  a 
de  l'avantage  à  faire  du  sulfure  de  cuivre  artificiel,  en  com- 
binant le  soufre  et  le  cuivre  à  l'aide  de  la  chaleur.  Ensuite 
on  calcine  ce  sulfure  pour  le  sulfatiser,  et  on  le  plonge  tout 
rouge  dans  l'eau.  Le  sulfate  de  cuivre  se  dissout  dans  le  li- 
quide et  en  est  retiré  par  la  cristallisation. 

Le  sulfate  de  cuivre  cristallisé  est  transparent,  d'une  bel 
couleur  bleue,  d'une  saveur  très -styp tique  :  il  s'eflleurit  lé 
gèrement  à  l'air  et  devient  opaque  à  sa  surface  ;  il  est  solub 
dans  deux  parties  d'eau  bouillante  et  seulement  dans  ci  m 
parties  d'eau  froide;  sa  dissolution  forme,  avec  le  nitrate  à> 
baryte,  un  précipité  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  et  jo 
des  propriétés  communes  aux  autres  dissolutions  de  cui 

(P.  89).  .'-  - 

Le  sulfate  de  cuivre  est  employé ,  à  l'extérieur ,  coma 
escaroiique.  Dans  les  arts  il  sert  h  faire  des  couleurs  très-us. 
tées  en  peinture  :  l'une,  que  l'on  nomme  cendres  bleues,  s'ol 
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tient  en  précipitant  le  sulfate  de  cuivre  dissous  ,  par  un  lait 
de  chaux;  elle  est  d'un  bleu  tendre  très-agréable,  et  résulte 
de  la  combinaison  de  la  chaux  avec  l'oxide  de  cuivre  hydraté, 
indépendamment  du  sulfate  de  chaux  qu'elle  contient  aussi  ; 
l'autre,  nommée  vert  de  Schèele,  ou  arsenite  de  cuivre,  s  'ob- 
tient en  précipitant  le  sulfate  de  cuivre  par  une  dissolution 
mixte  d'acide  arsenieux  et  de  potasse. 

Composition  du  sulfate  de  cuivre  cristallisé  :  acide  sulfii- 
rique52,i4;  oxide  de  cuivre  5 1 ,80 ;  eau  36, 06. 

61.  Du  Sulfate  de  Fer,  Sulphas  Ferri. 

Le  sulfate  de  fer  se  nommait  autrefois  vitriol  vert,  ou  cou 
perose  verte.  Il  existe  en  petite  quantité  dans  la  nature,  où  il 
se  forme  par  l'action  de  l'air  sur  le  sulfure  de  fer.  On  le  pré- 
pare en  grand  dans  les  fabriques ,  en  imitant  le  procédé  de 
la  nature,  c'est-à-dire,  en  exposant  à  l'air,  sous  des  hangars, 
le  sulfure  de  fer  ou  les  schistes  argileux  qui  en  contiennent, 
et  en  ayant  le  soin  d'humecter  la  matière,  et  de  la  remuer  quel- 
quefois pour  renouveler  les  surfaces.  Par  ce  moyen  le  soufre  et 
le  fer  se  combinent  à  l'oxigène  de  l'air,  l'acide  sulfurique  et 
l'oxide  de  fer  s'unissent,  et  il  en  résulte  du  sulfate  de  fer,  dont 
on  reconnaît  facilement  la  présence  par  la  forte  saveur  styp  - 
tique  que  la  matière  effleurie  présente  au  goût.  Lorsqu'on  la 
juge  assez  effleurie,  on  la  lessive  et  l'on  fait  évaporer  les  li- 
queurs. 

Mais  il  y  a  alors  une  chose  a  observer  :  le  fer  est  suscep- 
tible de  trois  degrés  d'oxidation  ;  et  son  protoxide  est  telle- 
t  ment  avide  d'oxigène ,  qu'il  ne  peut  se  conserver  à  l'air  et 
1  qu'il  y  passe  promptement  à  l'état  d'oxide  intermédiaire  ou 
oxide  noir ,  et  de  peroxidç  ou  oxide  rouge.  II  s'ensuit  donc 
que  le  sulfate  formé  à  l'air  contient  peu  de  protoxide  et  beau- 
coup d'oxide  noir  et  d'oxide  rouge.  Or,  le  sulfate  d'oxido 
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rouge  ne  peut  cristalliser  et  nuit  à  la  cristallisation  des  deux 
premiers;  il  faut  donc  le  détruire.  On  y  parvient  très-facile- 
ment en  plongeant  de  la  ferraille  dans  la  liqueur  en  évapora- 
tion  :  le  fer  s'y  dissout  en  décomposant  l'eau  dont  il  dégage 
l'hydrogène,  et  en  formant  du  protoxide  qui  se  combine  à 
l'acide  sulfurique,  de  préférence  à  l'oxide  rouge;  celui-ci  se 
précipite.  On  laisse  reposer  la  liqueur,  on  la  décante,  on  con- 
tinue de  la  faire  évaporer  jusqu'à  pellicule,  et  on  la  met  à 
cristalliser.  Un  autre  effet  du  fer  est  de  précipiter  le  cuivre 
de  la  liqueur  :  car  le  sulfure  de  fer,  ou  la  pyrite  martiale  , 
étant  presque  toujours  mêlé  de  sulfure  de  cuivre,  il  s'est  éga- 
lement formé  du  sulfate  de  cuivre  par  son  exposition  à  l'air, 
et  ce  sel  nuit  beaucoup  dans  les  différents  usages  auxquels  on 
destine  le  sulfate  de  fer. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  de  sulfate  de 
fer  ou  de  couperose  verte  :  la  couperose  à! Angleterre ,  celle 
de  Beauvais  et  celle  d1 'Allemagne. 

62.  La  couperose  d'Angleterre  a  été  de  tout  temps  la  plus 
estimée,  et  avec  raison,  parce  qu'elle  ne  contient  pas  de  cui- 
vre. Mais  il  n'en  n'entre  plus  en  France  (1). 

65.  La  couperose  de  Beauvais  est  extraite  d'une  terre  tour- 
beuse et  pyriteuse  très-abondante  dans  toute  la  Picardie,  et 
facile  à  effleurir.  Elle  contient  une  assez  grande  quantité  de 
cuivre,  dont  une  portion  cependant  a  été  précipitée  par  I'im- 


(1)  J'ai  visité  ,  en  18 1 4  >  au  village  de  Wissant ,  entre  Boulogne  et 
Calais,  une  fabrique  de  sulfate  de  fer  où  l'on  exploitait  des  pyrites  que 
l'ou  trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  paraissent  appartenir  au  même 
banc  que  celles  que  l'on  exploite  sur  la  côte  d'Angleterre  en  regard ,  car 
elles  sont  comme  elles  exemptes  de  cuivre.  Cette  fabrique  bieu  conduite 
aurait  été  d'une  grande  importance  pour  les  manufactures  françaises  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  prospéré,  et  je  n'ai  pas  entendu  dire  que  «es 
produits  aient  formé  une  sorte  courante  du  commerce. 
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mersion  des  lames  de  fer  dans  les  eaux  de  lessivage.  Elle 
contient  aussi  des  cristaux  d'alun  blancs  et  isolés ,  dus  à  un 
vice  dans  le  mode  de  préparation  (1).  C'est  probablement 
pour  déguiser  ce  défaut ,  que  la  couperose  de  Beauvais  est 
colorée  artificiellement  arec  de  la  noix  de  galle,  qui  lui 
donne  une  teinte  noirâtre  :  ses  cristaux,  privés  de  cette  cou- 
leur par  le  lavage,  n'ont  plus  qu'une  couleur  vert  pâle  très- 
agréable,  et  on  y  distingue  parfaitement  les  pelits  cristaux 
d'alun  qui  y  sont  comme  implantés. 

G4.  La  couperose  d'Allemagne  est  cristallisée  en  prismes 
rhomboïdaux  assez  volumineux  et  bien  formés;  elle  est  d'un 
bleu  assez  foncé,  ce  qui  seul  indique  qu'elle  contient  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  cuivre  :  aussi  est-elle  peu  estimée 
et  tout-à-fait  rejetée  par  les  pharmaciens. 

65.  Eniin ,  on  fabrique  à  Rouen,  à  Paris  et  dans  d'autres 
villes  manufacturières  ,  une  certaine  quantité  de  couperose  , 


(i)  Voici  probablement  en  quoi  consiste  ce  vice  de  préparation.  La 
terre  tourbeuse  ,  les  schistes  et  les  autres  matériaux  pyrilenx  que  l'on  fait 
ellleurir,  forment  du  sulfate  d'alumine  en  même  temps  que  du  sulfate  de 
1  fer,  et.  ce  sulfate  d'alumine,  étant  incristallisable  par  lui-même,  reste  dans 
les  dernières  eaux-mères  de  sulfate  de  fer.  On  peut  alors  en  tirer  parti, 
en  ajoutant  à  ces  eaux-mères  un  peu  de  potasse  qui  décompose  en  partie 
le  sulfate  de  fer  restant,  et  forme  de  l'alun  facile  à  obtenir  par  cristal- 
isation 

Si  au  lieu  d'opérer  ainsi ,  on  ajoute  la  potasse  dans  la  liqueur  du  lessi- 
vage, on  y  formera  de  suite  del'alun,  qui  est  plus  facilement  cris  lallisable 
[ue  le  sulfate  de  fer  ,  et  cette  liqueur,  concentrée  à  22  ou  23deg.,ne 
baissera  cristalliser  que  del'alun.  Mais  on  conçoit  sans  peine  qu'elle  en 
oit  retenir  une  partie  qui  cristallisera  avec  le  sulfate  de  fer,  lorsqu'elle 
era  de  nouveau  concentrée  jusqu'à  36  degrés,  terme  auquel  ce  dernier 
l  est  à  pellicule.  C'est  là  ,  je  crois  ,  en  quoi  consiste  le  vice  de  prépara- 
on  de  la  couperose  de  Beauvais  ;  il  est  évident  que  le  premier  procédé 
ut  mieux. 
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en  faisant  dissoudre  directement  du  fer  dans  de  l'acide  sulfu- 
rique  affaibli,  faisant  évaporer  la  liqueur  et  la  laissant  cristal- 
liser. Celle  couperose  ,  qui  est  très-pure  et  d'un  vert  bleuâtre 
pâle ,  s'emploie  sur  les  lieux  mêmes  et  n'est  pas  très-commune 
dans  le  commerce;  de  sorte  qu'on  est  presque  réduit  à  celle 
de  Beauvais  :  il  faut  au  moins  la  purifier  avant  de  l'employer, 
c'est-à-dire  la  dissoudre  dans  l'eau ,  mettre  la  liqueur  en  con- 
tact avec  du  fer  pour  en  précipiter  le  cuivre,  la  faire  évaporer 
et  cristalliser. 

Le  sulfate  de  fer,  dissous  dans  l'eau,  jouit  comme  sulfate 
de  la  propriété  de  précipiter  les  dissolutions  de  baryte ,  et, 
comme  dissolution  de  fer  au  minimum  ou  au  médium  d'oxida- 
tion  ,  des  proprités  indiquées  précédemment  (p.  io5). 

On  reconnaît  qu'il  ne  contient  pas  de  cuivre  lorsqu'il  ne 
rougit  pas  la  surface  d'une  lame  de  fer  décapée  qu'on  y 
plonge. 

Le  sulfate  de  fer  entre  dans  la  composition  de  l'encre  à 
écrire  et  de  toutes  les  teintures  en  noir;  on  l'emploie  dans 
les  fabriques  de  bleu  de  Prusse  :  en  pharmacie  on  s'en  sert 
surtout  ponr  préparer  l'hydrate  d'oxide  rouge  de  fer.  On  le 
prescrit  aussi  en  nature  comme  astringent. 

Composition  du  protosulfate  de  fer  cristallisé  :  acide  sulfuri- 
que  29,01;  proloxide  de  fer  25,43;  eau  45,56. 

GG.  Du  Sulfate  de  Magnésie,  Sulphas  Magnesiœ. 

Ce  sel  porte  aussi  les  noms  de  sel  d'Epsom,  sel  de  Scdlitz, 
sel  de  Seidchutz  et  de  sel  cartharti(jue  amer. 

Les  principes  qui  concourent  à  le  former  paraissent  exis- 
ter en  grande  quantité  dans  le  sol  désert  de  la  haute  Asie  et 
de  la  Sibérie;  de  sorte  que  tous  les  ans,  dans  le  temps  d 
chaleurs,  le  sulfate  de  magnésie  vient  's'effleurirh  la  surfac 
de  la  terre,  d'où  il  est  ensuite  dissous  par  les  pluies  et  en 
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traîné  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs.  On  le  trouve  égale- 
ment en  eftlorcscence  blanche  sur  les  rocs  schisteux  ou  gyp- 
seux  de  l'arrondissement  deMoustier ,  département  des  Bas- 
ses-Alpes :  on  en  a  aussi  découvert  à  l'état  pulvérulent  dans 
une  carrière  à  plâtre  de  Montmartre. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ces  différentes  sources  que  nous  tirons 
le  sulfate  de  magnésie.  Ce  sel  existe  en  grande  quantité  dans 
les  eaux  de  la  fontaine  d'Epsom,  en  Angleterre  ,  et  dans  cel- 
les de  Sedlitz  et  d'Égra,  en  Bohême  :  on  fait  évaporer  ces 
eaux  jusqu'à  pellicule,  on  les  laisse  refroidir  ,  et  on  en  trou- 
ble la  cristallisation  pour  avoir  le  sel  sous  la  forme  qu'on  lui 
connaît  dans  le  commerce. 

En  Italie  ,  où  il  existe  des  schistes  magnésiens  mêlés  de 
sulfure  de  fer,  on  en  fabrique  du  sulfate  de  magnésie  par  le 
procédé  suivant  : 

On  expose  ces  schistes  à  l'air  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  on  les  arrose  quelquefois  :  peu  a  peu  le  sou- 
fre et  le  fer  se  brûlent  et  forment  de  l'acide  sulfurique  et 
de  l'oxide  de  fer  ;  mais  l'acide  se  combine  de  préférence  à  la 
magnésie,  et  il  ne  se  forme  que  très-peu  de  sulfate  de  fer. 
Lorsqu'on  juge  que  la  matière  contient  assez  de  sulfate  de 
magnésie,  on  la  lessive,  on  ajoute  à  la  liqueur  un  peu  d'eau 
de  chaux  qui  en  précipite  l'oxide  de  fer,  on  décante,  on  fait 
évaporer  et  cristalliser.  Le  sel,  redissous  et  soumis  à  une 
nouvelle  cristallisation,  est  aussi  blanc  et  aussi  pur  que  ce- 
ui  d'Angleterre. 

Le  sulfate  de  magnésie  se  trouve  dans  le  commerce  sous 
3a  forme  de  petits  cristaux  blancs  et  transparents,  qui  sont 
•les  prismes  à  4  pans ,  terminés  irrégulièrement  :  il  a  une 
saveur  très-amère;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  froide ,  en- 
core plus  dans  l'eau  bouillante  ,  et  cristallise  en  très-gros 
nrismes  par  le  refroidissement.  Sa  dissolution  précipite  par 
e  nitrate  de  baryte,  comme  celle  de  tous  les  sulfates,  et 
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de  plus ,  en  raison  de  sa  base  insolublo ,  forme  un  précipité 
blanc  par  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque ,  et  leurs 
sous-carbonates.  On  doit  préférer  le  sulfate  de  magnésie 
qui  donne,  par  ces  derniers  réactifs,  le  précipité  le  plus 
blanc,  ce  qui  indique  l'absence  du  fer,  et  en  même  temps 
le  plus  abondant ,  ce  qui  donne  à  présumer  que  le  sel  n'est 
pas  mélangé  de  sulfate  de  soude ,  lequel  est  moins  coûteux, 
et  ne  précipite  pas  par  les  mômes  réactifs.  Mais  pour  être 
certain  que  le  sulfate  de  magnésie  ne  contient  pas  de  sul- 
fate de  soude,  il  faut  en  faire  dissoudre  une  certaine  quan- 
tité, par  exemple  10  grammes,  dans  20  grnmmes  d'eau; 
y  verser  20  grammes  de  carbonate  d'ammoniaque  non- 
effleuri,  dissous  dans  80  grammes  d'eau  :  de  cette  manière 
on  en  précipite  toute  la  magnésie  et  on  forme  du  sulfate 
d'ammoniaque  soluble;  on  filtre  la  liqueur,  on  la  fait  éva- 
porer dans  un  creuset  d'argent  ou  de  platine,  et  on  chauffe 
au  rouge  :  si  la  liqueur  ne  contenait  que  du  sulfate  d'am- 
moniaque,  le  sel  se  volatilisera  en  entier  à  cette  tempéra- 
ture; si  elle  contenait  du  sulfate  de  soude  qui  n'a  pu  être 
décomposé  par  le  earbonate  d'ammoniaque,  ce  sel  restera 
au  fond  du  creuset,  et  il  sera  facile  d'en  constater  les  pro 
priétés.  (Journ.  deChim.  mèd.,  1,  4^o.) 

Le  sulfate  de  magnésie  est  très-usité  en  médecine  comme 
purgatif.  Il  est  employé  dans  les  lieux  mêmes  où  on  l'ob 
tient  par  l'évaporation  des  eaux  des  fontaines  ,  ou  par  l'efflo 
rescence  des  schistes  magnésiens,  à  la  préparation  du  sous 
carbonate  de  magnésie. 

Composition  du  sulfate  de  magnésie  cristallisé  : 

Acide  sulfurique.    32,4o5       2  atomes. 
Magnésie.  .   .   .     16,705        1  atome. 
Eau   50,890      i4  atomes. 
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67.  Du  Sulfate  de  Soude,  Sulphas  Sodse. 

Ce  sel  était  autrefois  connu  sous  le  nom  de  sel  admirable 
de  Glauber  ,  à  cause  de  sa  belle  cristallisation  ,  et  parce 
que  Glauber  le  découvrit  le  premier,  en  examinant  le  ré- 
sidu de  la  décomposition  du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique. 

Jl  n'est  pas  très-abondant  dans  la  nature  ,  et  surtout  à 
l'état  solide,  ce  qui  est  dû  sans  doute  h  sa  grande  solubilité 
dans  l'eau.  On  le  trouve  cependant  en  beaux  cristaux  dans 
les  excavations  abandonnées  des  salines  de  la  haute  Autri- 
che; il  s'y  efïleurit,  tombe  en  poussière,  et  ne  tarde  pas 
à  se  renouveler  lorsqu'on  l'enlève.  On  le  trouve  aussi  dans 
la  nouvelle  Gaslille  en  Espagne ,  disséminé  dans  les  masses 
dr  sel  gemme  et  combiné  à  du  sulfate  de  chaux  :  c'est  ce 
sel  h  double  base  que  les  minéralogistes  nomment  glau- 
berite. 

Le  sulfate  de  soude  est  moins  rare  à  l'état  liquide ,  car 
les  eaux  de  la  mer  et  toutes  les  sources  d'eaux  salées  en  con- 
i  tiennent  ;  on  sait  même  que  les  sources  de  la  Lorraine  et  de 
la  Franche-Comté  en  fournissent  une  assez  grande  quantité 
1  au  commerce. 

J'ai  exposé  précédemment  (p.  i63)  la  composition  de  ces 
^eaux  dans  leur  état  naturel,  et  la  cause  pour  laquelle  elles 
déposent,  à  une  certaine  époque  de  leur  concentration,  une 
1  matière  blanche,  insoluble,  nommée  schelol ,  que  l'on  ras- 
semble avec  soin  dans  des  augelots  placés  le  long  des  vases 
évaporatoires,  et  qui  est  composée,  comme  la  glaubérite 
lont  je  viens  de  parler,  de  sulfate  de  soude  et  de  sulfate  de 
|;haux  combinés. 

On  laisse  égoutter  ce  schelot,  on  le  lave  avec  un  peu  d'eau 
roide  pour  enlever  le  sel  marin  qui  le  mouille ,  et  on  le  traite 
•or  l'eau  bouillante  qui  le  décompose  ,  dissout  le  sulfate  de 


224  SELS. 

soude  et  précipite  le  sulfate  de  chaux.  La  liqueur  évaporée 
convenablement  est  mise  dans  un  vase  où  elle  cristallise 
tranquillement  :  on  sépare  l'cau-inèrc,  on  fait  redissoudre  les 
cristaux  dans  une  petite  quantité  d'eau  bouillante,  et  l'on 
agile  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  refroidi.  Par  ce  moyen 
on  trouble  la  cristallisation  du  sel  et  on  l'obtient  sous  une 
forme  qui  approche  beaucoup  de  celle  du  sel  d'Epsom  an- 
gtais  :  aussi  le  nomme-t-on  assez  bizarrement  dans  le  com- 
merce sel  à'Epsom  de  Lorraine.  Il  est  facile  à  distinguer  du 
véritable  sel  d'Epsom  par  sa  saveur,  qui  est  moins  amère,  et 
parce  que  sa  dissolution  dans  l'eau  ne  précipite  pas  par  la  po- 
tasse ,  la  soude ,  ni  l'ammoniaque. 

Outre  le  sulfate  de  soude  provenant  de  nos  salines  de  l'est, 
on  verse  encore  dans  le  commerce  une  très-  grande  quantité 
de  ce  sel  résultant  de  la  décomposition  du  sel  marin  par  l'a- 
cide sulfurique.  On  lui  donne  la  même  forme  qu'au  sel  de 
Lorraine ,  et  cependant  des  yeux  exercés  les  distinguent  en- 
core facilement. 

Le  sulfate  de  soude  est  sans  couleur  et  d'une  saveur  fraîche 
et  amère  ;  il  est  soluble  dans  trois  parties  d'eau  froide  et  dans 
moins  que  son  poids  d'eau  bouillante  ;  il  cristallise  facilement 
et  forme  de  très-beaux  prismes  transparents ,  qui  contiennent 
o,58  d'eau  de  cristallisation,  et  qui  tombent  en  poussière  en 
perdant  cette  eau  par  leur  exposition  à  l'air.  Lorsqu'on  l'expose 
au  feu ,  il  se  fond  d'abord  dans  cette  eau  de  cristallisation  , 
ensuite  se  dessèche,  et  ne  se  refond  plus  qu'au-dessus  de  la 
chaleur  rouge. 

Il  est  très-employé  en  médecine  comme  purgatif;  il  ser 
dans  les  arts  h  l'extraction  de  la  soude  artificielle. 

Composition  du  sel  anhydre  :  acide  sulfurique  56, 1 8 
soude  43,82. 
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68.  Du  Sulfate  de  Zinc,  Sulphas  Zinci. 

Le  sulfate  de  zinc,  nommé  autrefois  vitriol  blanc ,  n'existe 
m'en  petite  quantité  dans  la  nature.  On  le  prépare  artificiel- 
ement  en  calcinant  le  sulfure  de  zinc  naturel  ou  la  blende 
avec  le  contact  de  l'air,  et  la  plongeant  dans  l'eau  qui  dis- 
sout le  sulfate  de  zinc  formé.  On  répète  cette  opération  jus- 
qu'à ce  que  la  blende  soit  presque  toute  changée  en  sulfate  ; 
mais  comme  elle  contient  ordinairement  du  sulfure  de  fer, 
ilse  forme  aussi  du  sulfate  de  fer,  qu'on  sépare  en  partie 
par  la  cristallisation,  le  sulfate  de  zinc  cristallisant  le  pre- 
mier. On  fait  redissoudre  celui-ci;  on  laisse  la  dissolution 
exposée  h  l'air,  afin  d'oxider  lefer  au  maximum  et  de  le  pré- 
cipiter; enfin  on  concentre  le  sel  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  se  prendre  en  masse  par  le  refroidissement,  et  on  le 
coule  dans  des  moules  disposés  à  cet  effet. 

Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  est  en  masses  prismati- 
pes  blanches,  cristallisées  confusément  à  la  manière  du  su- 
-,re.  Il  contieut  encore  du  sulfate  de  fer,  qui  lui  fait  prendre 
me  couleur  de  rouille  par  le  contact  de  l'air,  et  dont  il  est 
irès-difïicile  de  le  priver  entièrement.  Il  est  très-soluble  dans 
eau,  a  une  saveur  acre  et  styptique,  et  jouit,  à  l'état  de  dis- 
olulion,  des  propriétés  indiquées  à  l'article  Zinc  (p.  122), 
auf  les  modifications  apportées  par  le  fer  :  ainsi  le  sulfate  de 
:  ne  du  commerce  forme  un  précipité  jaunâtre  par  les  alcalis, 
ioirâtre  parles  hydrosulfales,  bleuâtre  par  les  hydrocyana- 
s,  et  il  noircit  par  la  noix  de  galle. 

Le  sulfate  de  zinc  est  employé  à  l'extérieur  comme  sicca- 
,  astringent  et  escarolique;  introduit  dans  l'estomac,  il 
vomitif  à  petite  dose,  et  poison  lorsqu'on  le  prend  en  trop 
mde  quantité. 

Composition.  Acide  sulfurique  5i  ,99:  oxide  de  zinc  32, 1  2; 
35,89. 

1.  i5 


COMPOSÉS  TEItRKUX. 


HUITIÈME  DIVISION.  —  mélanges  ou  composés  tbbbeux. 

Go.  De  L'Argile,  Argilla,  iae. 

-  L'argile  est  une  des  subslanccs  les  plus  répandues  dans  la  na- 
ture. Elle  s'y  trouve  à  des  profondeurs  variables  et  en  cou- 
ches épaisses  qui ,  n'ayant  pas  la  propriété  de  se  laisser  tra- 
verser par  l'eau  ,  retiennent  celle  dont  les  pluies  ont  abreuvé 
la  terre ,  et  la  forcent  à  remonter  vers  la  surface ,  où  elle  se 
montre  sous  la  forme  de  sources  et  de  fontaines. 

L'argile  est  principalement  composée  de  silice  et  d'alu- 
mine ;  mais  dans  des  proportions  variables.  L'argile  pure  ne 
contient  guère  que  ces  deux  corps  ;  elle  est  blanche,  douce 
au  toucher,  avide  d'eau  et  happant  à  la  langue ,  lorsqu'elle 
est  sèche;  prenant  du  liant  et  formant  pâte  avec  l'eau  :  elle 
se  dessèche  au  feu,  y  est  infusible,  ne  s'y  colore  pas,  y  prend 
du  retrait  et  acquiert  une  dureté  considérable.  Telle  est  1  ar- 
gile de  Monlereau- sur-Yonne,  dont  on  fait  des  poteries  blan- 
ches dites  de  terre  à  pipe  ou  de  terre  anglaise. 

Mais  le  plus  souvent  l'argile  s'éloigne  de  cet  état  de  pureté 
par  son  mélange  avec  de  l'oxide  de  fer ,  du  carbonate  de 
chaux  et  quelquefois  de  la  magnésie.  L'oxide  de  fer  s'y  trouvi 
en  toute  proportion,  depuis  l'état  d'argile  presque  pure  jusl 
qu'à  celui  d'oxide  rouge  ;  de  sorte  qu'il  est  assez  difficile 
dire  à  quel  point  s'arrête  la  mine  de  fer  oxidé  et  commenc 
l'argile.  Lorsque  celle-ci  ne  s'y  trouve  qu'en  petite  quantil^ 
on  nomme  le  mélange  raine  de  fer  limoneuse  ou  argilifêre 
ensuite  viennent  le  crayon  rouge  des  dessinateurs ,  les  ocre 
les  bols  et  enfin  Y  argile.  Tous  ces  mélanges  sont  plus 
moins  rouges,  ou  prennent  cette  couleur  au  feu  lorsqu'ils 
l'ont  pas  naturellement  :  telle  est  entre  autres  Vocrejaum 
qui  n'est  jaune  que  parce  que  l'oxide  de  fer  y  est  h  l'état  d  Ij 
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drnte,  et  qui  devient  rouge  en  perdant  son  eau  de  combinai- 
son par  l'action  du  feu. 

Pareillement  le  carbonate  de  chaux  se  mêle  en  toutes  pro 
portions  à  l'argile ,  et  les  différents  mélanges  qui  en  résul- 
tent passent  insensiblement  de  l'une  h  l'autre  espèce  :  lors- 
que leurs  quantités  respectives  sont  telles  qu'on  ne  puisse 
plus  les  ranger  ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre ,  on  en  fait  une 
sous-espèce  intermédiaire  sous  le  nom  de  marne.  La  marne 
est  surtout  employée  dans  la  culture  des  terres,  comme  en- 
grais. Les  différentes  argiles  sont  employées  à  la  fabrication 
des  briques,  des  tuiles,  des  poteries,  des  faïences  et  des  por- 
celaines :  Y  argile-glaise,  l'une  des  plus  communes,  est  usitée 
dans  les  laboratoires  pour  préparer  le  lut  gras,  étant  dessé- 
chée, pulvérisée  et  incorporée  avec  de  l'huile  de  lin  lithar- 
gy  risée. 

70.  De  l'Argile  ocreuse  rouge,  ou  Bol  d'Arménie, 
Argilla  ferruginea  rubra. 

Cette  argile  était  autrefois  apportée  de  l'Orient ,  comme 
l'indique  son  nom  de  bol  d'Arménie,  ou  de  bol  oriental;  mais 
il  y  a  déjà  très-long -temps  qu'on  ne  la  tire  plus  que  de  divers 
lieux  de  la  France,  comme  de  Blois  et  de  Saumur.  Elle  est 
en  masses  compactes  ,  pesantes  ,  douces  au  toucher,  d'un 
rouge  vif,  difficiles  à  délayer  dans  l'eau  par  la  seule  immer- 
sion, et  contenant  ordinairement  du  gravier,  qui  se  préci- 
pite lorsqu'elle  est  délayée.  Il  faut  choisir  celle  qui  en  con- 
tient le  moins.  Quelquefois  on  lave  le  bol  à  la  carrière  même, 
tôt  on  le  met  en  petits  pains  ronds,  qu'on  empreint  d'un  ca- 
ibhet,  comme  la  terre  sigillée  :  on  peut  employer  indifférem- 
ioient  l'un  ou  l'autre,  mais  il  est  toujours  nécessaire  de  le  pu 
m 'ifier  soi-même  une  fois.  Le  bol  d'Arménie  n'est  plus  guère 
i'i3ité  que  pour  faire  le  diascordium. 
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7 1 .  De  l'Argile  ocreuse  pâle  ou  Terre  sigillée, 
Argilla  ferruginca  pallidior. 

Celte  argile  venait  autrefois  du  Levant  et  de  l'île  de  Lem- 
nos  ,  d'où  elle  a  aussi  porté  le  nom  de  terre  de  Lemnos  (1)  ; 
mais  depuis  long-temps  on  en  fabrique  en  tous  pays.  Telle 
qu'on  la  trouve  dans  le  commerce ,  elle  a  toujours  subi  une 
préparation  qui  a  consisté  à  la  délayer  dans  l'eau  ,  à  la  met- 
tre en  petits  pains  orbiculaires ,  ou  cylindriques  et  plats  ,  et 
à  la  marquer  d'un  cachet;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  terre 
sigillée.  Elle  est  d'un  blanc  rosé,  et  contient  par  conséquent 
bien  moins  d'oxide  de  fer  que  le  bol  d'Arménie.  On  la  fait 
encore  entrer  dans  un  assez  grand  nombre  de  préparations , 
notamment  dans  l'électuaire  de  safran  composé,  dit  confec- 
tion d'hyacinthes. 

72.  De  l'Asbestc,  Asbestes. 

L'asbeste  est  une  pierre  fibreuse ,  composée  de  filaments 
légers ,  soyeux ,  argentés  ,  souvent  flexibles.  On  le  trouve 
surtout  dans  les  montagnes  de  la  Tarentaise  en  Savoie,  et  dans 
l'île  de  Corse. 

L'asbeste  qui  est  en  filaments  longs  et  flexibles  porte  plus 
spécialement  le  nom  d'amiante.  Moyennant  quelques  pré 
cautions  on  peut  le  filer  et  le  lisser,  et  les  anciens,  à  ce  qu'on 
assure ,  en  faisaient  des  toiles  incombustibles  qui  leur  ser 
vaient  h  envelopper  les  cadavres  destinés  au  bûcher  ,  et  dont 
ils  voulaient  recueillir  les  cendres. 


(1)  Suivant  Pline,  cependant,  la  lerre  de  Lemnos  était  de  la  couleu 
du  vermillon  (livre  35,  chap.  6),  et  préférée  au  sinope  et  à  la  terre  ru 
brique,  qui  n'étaient  autre  chose  que  le  crayon  rouge  et  le  bol  d'Arménie 
La  véritable  terre  sigillée  était  donc  une  espèce  de  bol  d'Arménie. 
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L'asbeste  est  composé  d'environ  60  parties  de  silice,  v>5 
de  magnésie,  10  de  chaux,  5  d'alumine.  On  le  considère 
comme  un  double  silicate  de  chaux  et  de  magnésie  d'une 
composition  peu  différente  de  celle  de  l'amphibole,  dont  elle 
ne  paraît  être  qu'une  simple  variété  fibreuse, 

70.  Du  Corindon. 

Cette  espèce  est  essentiellement  composée  d'alumine 
anhydre,  et  est  caractérisée  par  une  dureté  qui  ne  le  cède 
qu'a  celle  du  diamant.  Elle  comprend  comme  simples  varié- 
tés les  pierres  gemmes  les  plus  estimées  et  les  plus  précieu- 
ses ;  telles  sont  : 

Le  spath  adamantin  ou  corindon  limpide. 
Le  rubis  oriental  ou  corindon  hyalin  (1)  rouge. 
Le  saphir  orientai  ou  corindon  hyalin  bleu. 
La  topaze  orientale  ou  corindon  jaune. 
h'êîneraude  orientale  ou  corindon  hyalin  vert  (n'est  pas  l'é- 
meraude  vraie). 

L'améthyste  orientale  ou  corindon  hyalin  violet. 
L'émeril  est  encore  une  variété  de  corindon,  mais  très- 
1  chargée  de  fer.  M.  Haiiy  le  nomme  corindon  granulaire  fer- 
rifère.  Cette  substance,  réduite  en  poudre,  sert  à  dégrossir 
et  à  polir  les  métaux  et  les  pierres.  Vauquelin  en  a  retiré 
par  l'analyse  54  d'alumine;  12,5  de  silice;  24,5  d'oxide 
de  fer;  i,  de  chaux. 

ê 

74.  De  l'Emeraude,  Smaragdus,  di. 

L'émeraude  est  une  pierre  précieuse  qui,  dans  son  plus 
rand  état  de  pureté,  est  transparente,  d'un  vert  pur  et  très- 


Ci)  Hyalin,  vitreux  ou  transparent  comme  le  verre. 
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estimée.  Les  plus  belles  émeraudes  viennent  du  Pérou.  Mais 
on  en  trouve  dans  beaucoup  d'autres  pays,  et  notamment  en 
France,  dans  les  environs  de  Limoges;  celles-ci  sont  d'un 
volume  considérable,  mais  presque  opaques  et  ne  sont  em- 
ployées que  dans  les  laboratoires  de  cbimie  pour  en  retirer  la 
glucine,  terre  que  Vauquelin  y  a  trouvée  le  premier.  L'é- 
meraude  est  essentiellement  composée  de  silice  68 ,  alu- 
mine 18,  glucine  i4;  elle  contient  de  plus  de  l'oxide  de 
chrome,  qui  lui  donne  sa  belle  couleur  verte. 

Le  bèril  et  Vaigue  marine  sont  des  variétés  d'émeraude 
que  l'on  trouve  également  en  beaucoup  d'endroits,  mais  sur- 
tout en  Sibérie,  et  qui  diffèrent  de  l'émeraude  proprement 
dite  par  leur  teinte  verte  bleuâtre  ou  verte  jaunâtre.  On  y 
trouve  par  l'analyse  les  mêmes  quantités  de  silice,  d'alumine 
et  de  glucine/joiais  le  principe  colorant  est  de  l'oxide  de  fer 
au  lieu  d'être  de  l'oxide  de  chrome. 

75.  Du  Felspalh. 

Substance  vitreuse  ou  pierreuse,  rayant  le  verre,  étince- 
lant  sous  le  choc  du  briquet,  phosphorescente  par  le  frotte- 
ment, ayant  une  structure  laminaire  ou  vitreuse,  fusible  au 
chalumeau  en  un  émail  blanc.  Pesant,  spéc.  2,4  à  2,7;  forme 
primitive,  prisme  oblique  rhomboïdal. 

Le  felspath  appartient  essentiellement  aux  terrains  primi- 
tifs et  aux  terrains  volcaniques  d'épanchement  (page  9  );  on 
eô  distingue  deux  sous-espèces ,  suivant  qu'il  est  lamelleux 
ou  compacte.  Le  premier  ne  forme  pas  à  lui  seul  de  dépôts 
considérables ,  mais  il  fait  partie  essentielle  des  roches  pri- 
mitives. Ainsi,  uni  à  l'amphibole,  il  constitue  les  sycnitcs  ; 
a  la  diallage  — * —  Yeuphotide; 
au  quarz         —  —    la  pyromèride,  la  pregmatite  ; 
au  quartz  et  au  mica    le  granité,  le  gneiss. 
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Le  felspath  compacte  porte  aussi  le  nom  de  pétrosilcx.  Il 
est  dense,  translucide,  très-dur,  d'une  cassure  écailleuse  ou 
cireuse;  il  constitue  h  lui  seul  des  masses  considérables,  tra- 
versées par  des  filons  métalliques,  et  même  des  montagnes 
ou  des  pays  entiers.  Quelquefois  il  empâte  de  petits  cris- 
taux de  felspath  lamelleux  ou  à'albite,  et  constitue  les  por- 
phyres dont  on  trouve  des  couches  dans  les  terrains  primi- 
tifs et  de  transition. 

Le  felspath  est  essentiellement  composé  de  silice  66 , 
alumine  18,  potasse  16;  proportions  qui  répondent  à  un 
atome  de  bisilicate  d'alumine  combiné  avec  un  atome  de 
silicate  de  potasse.  Quelquefois  la  potasse  se  trouve  rem- 
placée en  tout  ou  en  partie  par  de  la  soude  ou  de  la  chaux 
(lorsque  la  soude  est  entièrement  substituée  à  la  potasse ,  le 
minéral  se  nomme  albite).  La  varié  lé  de  felspath  laminaire 
blanche  est  connue  sous  le  nom  pétunzè  ,  et  est  employée  à 
faire  la  couverte  de  la  porcelaine.  Elle  sert  également  de 
fondant  dans  la  composition  de  la  pâle ,  étant  mêlée  en  pro- 
portions convenables  au  kaolin. 

Le  kaolin  ou  terre  à  porcelaine  n'est  autre  chose  lui-même 
que  du  felspath,  qui,  par  suite  d'une  action  lente  dont  la  cause 
n'est  pas  encore  suffisamment  connue,  a  perdu  la  potasse 
qui  entrait  dans  sa  composition.  Cette  action  ne  se  borne 
pas  cependant  à  une  simple  soustraction  d'alcali  :  le  miné- 
ral se  sépare  plutôt  en  deux  parties,  dont  l'une  formée,  de  8 
atomes  de  silice  combinés  à  l'atome  de  potasse,  se  trouve 
éliminée;  tandis  que  l'autre,  contenant  4  atomes  de  silice  et 
j  atome  d'alumine,  constitue  le  kaolin.  Ce  résidu  forme 
alors  une  sorte  d'argile  très-friable,  incohérente,  se  délayant 
dans  l'eau  sans  y  faire  pâte,  et  infusible  au  feu.  On  trouve  le 
kaolin  à  Saint-Yrieix,  près  de  Limoges,  en  Angleterre,  en 
Saxe,  en  Chine  et  au  Japon. 
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76.  Du  Granité. 

Le  granité  est  une  roche  hétérogène ,  composée  de  fel  • 
spath  laminaire,  de  quarz  et  de  mica,  sous  forme  de  grains 
entrelacés.  II  appartient  à  la  première  formation  du  globe, 
et  ne  se  rencontre  que  dans  des  terrains  primitifs  et  intermé- 
diaires. Il  est  d'une  grande  dureté  et  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli,  surtout  lorsqu'il  est  a  grains  fins  uniformément 
répandus  dans  la  masse.  On  en  fait  des  colonnes,  des  obé- 
lisques, des  urnes,  des  tables  b  porphyriser,  des  dalles  pour 
les  endroits  les  plus  passagers  des  villes,  etc.  Il  a  souvent  l'in- 
convénient de  se  dégrader  à  la  longue,  effet  dû  aux  altérations 
éprouvées  par  lo  felspalh  et  le  mica  qui  entrent  dans  sa 
composition. 

77.  Du  Grenat,  Granatus,  i. 

Le  grenat  est  une  pierre  qui ,  dans  son  état  le  plus  parfait, 
est  transparente  ,  d'un  rouge  de  feu  ,  cristallisée  en  dodécaè- 
dres. C'est  Yescarboucle  des  anciens  et  des  Orientaux.  Il  agit 
sur  l'aiguille  aimantée;  est  fusible  en  un  émail  noir. 

On  dislingue  plusieurs  espèces  de  grenats,  qui  varient 
dans  leur  composition,  mais  qui  peuvent  cependant  être 
supposées  formées  de  2  atomes  de  silicate  d'alumine  ou  de 
peroxide  de  fer  et  de  1  atome  d'un  sutre  silicate,  soit  de  fer, 
de  manganèse  ,  de  chaux  ou  de  magnésie.  Le  grenat  syrien 
ou  almandin  a  donné,  par  l'analyse,  à  Vauquelin ,  silice  5G, 
alumine  22  ,  oxide  de  fer  4.1;  ce  qui  répond  à  2  atomes  de  si- 
licate d'alumine  et  1  atome  de  silicate  de  fer.  Le  grenat  noir, 
dit  mèlanite,  paraît  formé,  au  contraire,  de  2  atomes  de  sili- 
cate de  fer  et  de  1  atome  de  silicate  de  chaux. 

Le  grenat  était  un  des  cinq  fragments  précieux  des  ancien- 
nes pharmacopées;  les  quatre  autres  étaient  la  cornaline, 
Y  hyacinthe ,  le  saphir  et  Ycmcraudc. 
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78.  Du  Lazulite,  Lapis  Lazuli. 

Le  lazulite  est  une  pierre  infiniment  précieuse  par  la  belle 
couleur  bleue  qu'on  en  retire  et  que  l'on  nomme  bleu  d'outre- 
mer. Il  est  d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé,  susceptible  d'un 
beau  poli,  ordinairement  mêlé  de  points  jaunes  et  brillants 
de  fer  sulfuré.  Klaproth  en  a  retiré  par  l'analyse  :  silice  46; 
alumine  i4;5;  carbonate  de  chaux  28;  sulfate  de  chaux  6,5  ,• 
oxide  de  fer  5  ;  eau  2. 

Pour  obtenir  le  bleu  d'outremer  on  incorpore  le  lazulite 
pulvérisé  dans  un  mastic  composé  de  poix  résine  ,  de  cire  et 
d'huile  de  lin  ,  et  on  malaxe  ce  mélange  dans  de  l'eau  tiède. 
On  jette  la  première  eau,  qui  n'acquiert  qu'une  couleur  sale; 
mais  la  suivante  se  charge  d'une  belle  couleur  bleue  qu'on 
laisse  déposer  et  sécher.  M.  Clément  Désormes,  qui  a  analysé 
cette  matière  bleue,  l'a  trouvée  composée  de  :  silice  55,8; 
alumine  54,8;  soude   25,2;  soufre   5,i;   carbonate  de 
chaux  5,i.  Il  est  probable  que  le  carbonate  de  chaux  appar- 
tient h  la  gangue  de  la  matière  bleue  et  ne  lui  est  pas  essen- 
tiel; mais  il  n'en  est  pas  moins  difficile  d'expliquer  comment 
I  les  principes  qui  restent  peuvent  produire  une  couleur  aussi 
!  belle ,  et  capable  de  résister  pendant  des  siècles  à  l'action  de 
l'air  et  de  la  lumière.  (Ann.  de  Ch.,  lvii,  517.) 

Depuis  quelques  années  ,  cependant ,  la  nature  de  l'outre- 
mer est  un  peu  mieux  connue  et  on  est  parvenu  h  en  fabri- 
quer d'artificiel,  dont  le  prix,  trois  ou  quatre  fois  moindre 
que  celui  de  l'outremer  naturel,  a  dû  rendre  celui-ci  moins 
:her  et  moins  recherché. 

C'est  Vauquelin  qui  le  premier  a  montré  la  possibilité  d'ar- 
îver  à  ce  but ,  en  annonçant  qu'une  matière  bleue ,  trouvée 
ans  un  four  à  soude  de  M.  Tassaert ,  lui  avait  présenté  lou- 
es les  propriétés  de  l'outremer.  M.  Guimet,  partant  de  ce  ré- 
ultat  et  de  l'analyse  de  M.  Clément,  est  arrivé,  en  1828,  à 
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préparer  h  volonté  de  l'outremer;  M.  Robiquet  et  M.  Ginelin 
l'ont  suivi  de  près.  Le  procédé  de  celui-ci ,  qui  a  seul  été 
publié,  consiste  à  préparer  du  silicate  d'alumine  que  l'on  pro- 
jette, par  partie,  dans  du  sulfure  de  sodium  fondu.  On  en- 
lève l'excès  de  sulfure  par  l'eau  et  on  obtient  pour  résidu  une 
poudre  bleue  d'outremer,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  priver 
du  soufre  mélangé  par  une  légère  chaleur,  et  de  broyer  avec 
de  l'eau  ,  pour  l'avoir  au  degré  de  finesse  convenable.  [Jour- 
nal de  Pharmacie,  t.  XVI  ,  p.  125.) 

Beaucoup  de  personnes  pensent,  d'après  les  données  pré- 
cédentes ,  que  l'outremer  est  composé  de  sulfure  de  sodium 
uni  au  silicate  d'alumine;  mais  il  est  plus  probable  que  le  so- 
dium est  repassé  à  l'état  de  soude,  qui  s'est  unie  à  l'acide  sili- 
cique  ,  et  que  le  soufre  est  combiné  au  silicium  ou  à  l'alumi- 
nium. La  grande  stabilité  de  la  couleur  semble  s'accorder 
davantage  avec  cette  dernière  supposition. 

79.  Des  Micas. 

On  donne  le  nom  de  micas  à  un  groupe  de  minéraux  non 
encore  bien  définis,  mais  qui  offrent  pour  caractères  généraux 
d'être  composés  de  lames  ou  de  feuillets  minces ,  brillants, 
flexibles  et  élastiques;  d'avoir  une  surface  douce,  mais  non 
onctueuse  comme  le  talc  ;  d'acquérir  l'électricité  vitrée  à 
l'aide  du  frottement ,  et  d'être  fusibles  au  chalumeau. 

Les  micas  appartiennent  à  la  plus  ancienne  formation  du 
globe,  car  ils  entrent  tomme  partie  intégrante  dans  4  roches 
primitives,  qui  sont,  le  granité,  le  gneiss,  le  micaschiste  et  le 
graïsen.  On  les  trouve  aussi  mêlés  accidentellement  à  di- 
verses roches  d'une  formation  postérieure  ;  enfin  ou  les  ren- 
contre mêlés  aux  sables  qui  occupent  les  terrains  de  trans- 
port. 

Les  principales  espèces  de  micas  sont  :  le  mica  en  grandes  1 
feuilles  ,  nommé  vulgairement  verre  ou  talc  de  Moscovie,  le-i 
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quel,  étant  presque  transparent,  sert  à  garnir  les  fenêtres  ,  en 
place  de  vitres;  le  mica  lamellaire  ou  mica  proprement  dit; 
le  mica  ècailleux ,  en  niasses  composées  d'une  infinité  de  par- 
celles qui  se  détachent  par  l'effort  du  doigt  ;  le  mica  pulvéru- 
lent ,  jaune  d'or  ou  blanc  d'argent.  Ce  dernier  se  rencontre 
disséminé  dans  les  sables,  où  son  éclat  métallique  l'a  fait  pren- 
dre souvent  pour  de  l'or  et  de  l'argent;  mais  sa  pesanteur 
spécifique  ,  qui  ne  dépasse  pas  2,9,  et  la  couleur  terne  de  sa 
poudre ,  le  font  facilement  reconnaître.  On  s'en  sert  pour  sé- 
cher l'écriturec  Ces  différents  micas  paraissent  principale- 
ment composés  de  silice ,  d'alumine  ,  de  potasse  ,  d'oxide  de 
fer;  on  y  a  découvert  également  une  petite  quantité  d'oxide 
de  titane.  Quant  au  mica  noir  de  Sibérie,  qui  se  trouve  en 
grandes  lames  d'un  noir  verdâtre ,  il  appartient  à  un  autre 
genre  de  micas  qui  contiennent  une  forte  proportion  de  ma- 
gnésie. 

80.  De  la  Pierre-Ponce ,  Pumex,  micis. 

La  pierre-ponce  est  une  substance  légère,  surnageant  sou- 
vent sur  l'eau,  criblée  de  pores,  et  comme  formée  de  fibres 
itreuses  entrelacées.  Elle  est  rude  au  toucher,  facile  à  bri- 
ser et  assez  dure  pour  rayer  l'acier.  Elle  est  ordinairement 
l'un  blanc  grisâtre  ou  d'un  gris  perlé;  mais  elle  peut  avoir 
une  autre  couleur.  Elle  se  fond  assez  facilement  au  chalu- 
meau en  unémailblanc.  Elle  est  composée,  d'après  Klaproth  : 
e  77,  5  de  silice;  17,  5  d'alumine;  2  d'oxide  de  fer,  et  5  de 
lotasse  et  de  soude. 

:  La  pierre-ponce  paraît  avoir  été  formée,  par  l'action  du 
iîu  des  volcans,  sur  plusieurs  espèces  de  pierres  qui  se  sont 
ouvées  à  portée  de  leur  foyer.  Elle  est  rejetée,  pendant  les 
il'uptions,  en  fragments  plus  ou  moins  considérables,  qui 
|  mbent  comme  une  pluie  sur  le  terrain  environnant;  mais 
us  les  terrains  volcaniques  n'en  offrent  pas.  C'est  ainsi 
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qu'on  n'en  trouve  ni  dans  l'Etna,  ni  dans  le  Vivarais,  ni  dans 
le  Vclay,  et  qu'on  en  rencontre  très-peu  aux  environs  du 
Vésuve  :  mais  on  en  trouve  en  Islande,  à  Andernach  sur  les 
Lords  du  Rhin,  en  Auvergne,  aux  îles  Lipari  et  Vulcano.el  à 
Capo-Bianco  sur  la  côte  septentrionale  de  Sicile.  C'est  même 
de  ce  dernier  endroit  que  vient  presque  toute  la  pierre-ponce 
répandue  dans  le  commerce. 

La  pierre-ponce  sert  dans  les  arts  à  polir  un  grand  nombre 
de  corps.  Elle  est  aussi  très-utile  étant  pulvérisée  et  mêlée 
à  la  chaux,  pour  former  un  excellent  mortier  qui  durcit  con- 
sidérablement sous  l'eau.  En  médecine  on  ne  l'emploie  guère 
que  comme  dentifrice,  étant  réduite  en  poudre  impalpa- 
ble; mais  son  usage  est  toujours  plus  nuisible  qu'utile,  en 
raison  de  sa  grande  dureté,  à  laquelle  l'émail  des  dents  ne  ré- 
siste pas. 

81.  Du  Porphyre,  Porphyrites,  Ise. 

Le  porphyre  est  une  roche  hétérogène,  essentiellement 
composée  d'une  pâte  de  felspath  compacte  renfermant  des 
cristaux  de  felspath  laminaire.  Ceux-ci,  étant  ordinairement 
blanchâtres,  tranchent  plus  ou  moins  avec  la  pâte,  qui  offre 
diverses  teintes  de  rouge,  de  brun,  de  noir  ou  de  vert.  On  y 
observe  aussi  quelquefois  des  cristaux  d'amphibole,  de  quarzi 
ou  de  mica. 

Le  porphyre  est  plus  dur  que  le  granité,  susceptible  de) 
prendre  un  poli  beaucoup  plus  vif,  et  plus  inaltérable  par  la 
temps. 

Les  principales  espèces  sont  :  i°]e  P.  rouge  antique,  3 
pâte  rouge  ou  brune,  à  cristaux  blancs  ou  rosés,  venant  d'El 
gypte,  rare  et  d'un  prix  très-élevé;  20  le  P.  brun  antique,  « 
pâte  brune,  à  cristaux  verdâtres;  5°  le  P.  brun  de  Suède,  u 
pâte  brune,  â  cristaux  rougeâtres,  dout  on  fait  maintenad| 
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un  grand  nombre  de  v  ases,  urnes,  tables  a  porpbyriser,  etc.  ; 
le  P.  noir  antique  et  de  Sibérie;  etc. 

On  connaît  encore  d'autres  roches  qui  ont  porté  le  nom 
de  porphyre,  mais  qui  ont  une  composition  différente;  tels 
sont  le  porphyre  globuleux  de  Corse  ou  pyroméride  (Haiiy), 
composé  de  felspath  et  de  quarz ,  et  le  porphyre  vert  an>- 
ticjue  (ophite  ou  serpentin)  composé  d'amphibole  compacte  et 
de  felspalh  fondus  imperceptiblement  l'un  dans  l'autre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ophite  ou  serpentin  avec  la  ser- 
pentine, roche  tendre,  composée  de  talc  stéatite  opaque  in 
timement  mêlé  de  fer,  d'une  couleur  verte  grisâtre  ou  jau- 
nâtre, tachetée  de  noir  et  susceptible  d'un  poli  un  peu  gras. 
Celte  roche  se  laisse  facilement  travailler  au  tour,  et  on  en 
fait  des  mortiers,  des  cafetières,  et  d'autres  vases  qui  suppor- 
tent bien  le  feu. 

82.  Bu  Quarz. 

Pierre  essentiellement  composée  de  silice.  On  en  distingue 
quatre  sous- espèces,  qui  sont  les  quarz  hyalin,  agate,  rêsi- 
nite  et  jaspe. 

Le  quarz  hyalin  (ou  vitreux)  cristallisé  et  incolore  se 
îomme  cristal  de  roche.  C'est  de  la  silice  pure.  Souvent  il 
st  diversement  coloré  par  des  oxides  métalliques,  et  alors  il 
rend  différents  noms  suivant  l'espèce  de  pierre  fine  dont  il 
surpe  la  couleur. 

Le  quarz  hyalin  violet  se  nomme  améthyste. 

—  bleu  —      saphir  d'eau. 

■  jaune         —       topaze  de  Bohême. 

—  hématoïde  —      hyacinthe  de  Composlelle. 
C'est  cette  dernière  pierre,  ordinairement  cristallisée  en 

4-ismes  hexaèdres  terminés  par  des  pyramides  à  6  faces,  et 
I  un  rouge  de  sang,  que  l'on  employait  autrefois  en  place  des 


238  COMPOSÉS  TERREUX. 

vraies  hyacinthes,  comme  ingrédient  do  la  confection  d'hya- 
cinthes. 

Le  quarz  hyalin  arénacé  est  le  sable  commun. 

Le  quarz  agate  comprend  la  calcédoine,  la  cornaline,  la 
surdoine,  la  prase,  la  pierre  à  fusil,  la  pierre  meulière,  Y  agate- 
onyx  et  Y  agate  herborisèe. 

Le  quarz  résinite  comprend  Y  hydrophane  et  Y  opale. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  usages  du  sahle  com 
mun,  de  la  pierre  à  fusil  et  de  la  pierre  meulière;  les  autres 
espèces  ou  variétés  sont  employées  à  faire  des  bijoux  ou  des 
objets  d'ornement. 

83.  Du  Talc. 

Le  talc  est  une  pierre  onctueuse  au  toucher,  assez  tendre 
pour  se  laisser  gratter  au  couteau;  se  laissant  fréquemment 
diviser  en  feuillets  minces,  flexibles,  non  élastiques;  acqué 
rant  l'électricité  résineuse  par  le  frottement  :  ces  deux  der 
niers  caractères  distinguent  le  talc  du  mica. 

Les  principales  espèces  de  talc  sont  : 

i°.  Le  talc  laminaire  dit  talc  de  V enise,  en  feuillets  trans- 
parents d'un  blanc  verdâtre  et  nacré.  Il  contient  :  silice  6a 
magnésie  27;  oxide  de  fer  3,5;  alumine  i,5;  eau  6.  L 
douceur  et  l'onctuosité  de  sa  poudre  le  rendent  très-propr 
à  fabriquer  différentes  espèces  de  fard. 

20.  Le  talc  écailleux  dit  craie  de  Briançon;  en  niasses  a.» 
sez  considérables,  translucides,  nacrées,  d'un  bleu  légèr^j 
ment  verdâtre,  divisibles  en  écailles  partielles,  non  continue 
Composé  comme  le  précédent,  mais  contenant  o,38  de  ml 
gnésie;  sert  aux  mêmes  usages;  est  employé  par  les  bottier 
pour  adoucir  le  frottement  des  chaussures. 

3°.  Le  talc  stéatite  ;  substance  compacte ,  ordinairem^i 
verdâtre, à  surface  onctueuse,  susceptible  de  poli;  il  a  njjj 
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cassure  grenue  comme  celle  de  la  cire ,  quelquefois  écail- 
leuse;  il  est  composé  de  :  silice  59,5;  magnésie  oo,5;  oxide 
de  fer  2,5  ;  eau  5,5. 

Le  talc  stéatite,  en  se  laissant  pénétrer  de  fer  qui  lui  donne 
une  action  sensible  sur  le  barreau  aimanté,  et  en  recevant 
dans  sa  masse  des  substances  étrangères  ,  comme  le  grenat, 
la  diallage  et  Yasbeste,  passe  à  l'état  de  serpentine,  roche 
dont  j'ai  parlé  dans  l'article  Porphyre  (p.  207). 

4°.  Le  talc  ollaire;  tendre,  à  cassure  terreuse,  non  suscep- 
tible de  poli ,  mais  se  laissant  facilement  travailler  au  tour. 
Depuis  un  temps  immémorial  on  en  fait  des  marmites  et  d'au- 
tres vases  qui  soutiennent  très-bien  le  feu ,  sans  communi- 
quer aucun  mauvais  goût  aux  aliments.  Il  est  formé  de  silice 
38;  magnésie  5g;  alumine  0,6;  oxide  de  fer  i5. 

5°.  Le  talc  zographujue  ou  terre  de  V érone  ;  d'un  vert 
foncé ,  à  cassure  fine  et  terreuse  ;  composé  de  silice  53 , 
magnésie  2,  oxide  de  fer  28,  potasse  10,  eau  6;  est  employé 
dans  la  peinture. 

Cette  substance  diffère  trop  par  sa  composition  des  autres 
espèces  de  talc  pour  qu'elle  puisse  y  rester  réunie. 

84.  Du  Tripoli. 

Substance  sèche ,  friable ,  rude  au  toucher ,  jaunâtre  ou 
rougeâtre,  se  laissant  facilement  diviser  en  feuillets  très-min- 
ces et  très-larges,  composée  de  silice  90,  alumine  7,  oxide  de 
1er  3. 

Le  tripoli  paraît  provenir  de  la  pierre-ponce  broyée  par 
'es  eaux  ou  d'argile  schisteuse  calcinée  par  le  feu  des  houil- 
ères.  On  en  fabrique  aussi  d'artificiel.  Il  est  employé,  ré- 
luit en  poudre,  pour  polir  les  métaux,  les  marbres,  les  gla- 
ces, etc. 
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85.  Du  Zircon. 

Cette  espèce  comprend  le  zircon  ou  jargon  de  Ceylan , 
qui  est  d'un  jaune  pâle  et  dont  la  forme  se  rapproche  du 
prisme,  et  Y  hyacinthe ,  dont  la  couleur  est  orangée-brune 
et  qui  se  rapproche  du  dodécaèdre.  Le  premier  prend  un 
assez  beau  poli  et  a  quelquefois  passé  pour  un  diamant  d'une 
qualité  inférieure.  Ces  pierres  ne  sont  remarquables  qu'en 
ce  qu'elles  sont  les  seules,  jusqu'à  présent,  où  l'on  ait  trouvé 
la  zircone  :  elles  en  contiennent  de  65  à  70  pour  100. 

NEUVIÈME  DIVISION.  —  de  l'ea.u,  Aqua,  se. 

86.  L'eau,  ou  l'oxide  hydrogène,  a  long-temps  été  regar- 
dée comme  un  élément.  Newton,  le  premier,  a  pensé  qu'elle 
pouvait  contenir  un  corps  combustible,  parce  qu'elle  réfracte 
la  lumière  dans  une  raison  plus  forte  que  ne  l'indique  sa  den- 
sité; mais  c'est  à  Lavoisier,  surtout,  qu'on  doit  la  découverte 
de  ses  principes  constituants  et  de  leurs  proportions.  L'eau 
est  formée  d'environ  88  parties  d'oxigène  et  de  12  parties 
d'hydrogène  en  poids,  ou  de  1  partie  du  premier  et  de  2  par- 
ties du  second  en  volume. 

L'eau  se  trouve,  dans  la  nature,  sous  trois  états  physi- 
ques :  à  l'état  solide  ou  de  glace,  à  l'état  liquide  ou  d'eau, 
à  l'état  gazeux  ou  de  nuages ,  de  brouillards  et  de  vapeurs. 
Dans  nos  climats,  nous  voyons  le  plus  habituellement  l'eau 
à  l'état  liquide,  mais  elle  n'est  presque  jamais  pure.  On  la 
purifie  facilement  en  la  distillant  dans  un  alambic  ou  dans 
une  cornue;  car,  des  substances  qui  altèrent  sa  pureté,  le 
unes  sont  fixes  comme  les  sels,  et  les  autres  gazeuses  comm 
l'air  et  l'acide  carbonique  :  les  premières  restent  dans  la  cor- 
nue, les  secondes  passent  dans  l'air,  et  l'eau  distille  pure  dans 
le  récipient. 
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L'eau  pure  est  un  corps  liquide  h  la  température  moyenne 
de  nos  climats,  diaphane,  insipide,  inodore,  élastique  puis- 
qu'elle transmet  le  son,  et  cependant  difficilement  compres- 
sible. 

L'eau  se  solidifie  par  le  froid ,  en  prenant  un  accroisse- 
ment de  volume  dû  à  la  cristallisation  de  la  glace.  Cet  ac- 
croissement commence  même  un  instant  avant  la  congéla- 
tion ;  de  sorte  que  la  plus  grande  densité  de  l'eau  est  à  4  de- 
grés environ  au-dessus  de  zéro  thermométrique ,  qui  est  le 
degré  de  la  glace  fondante. 

L'eau  soumise  à  l'action  du  calorique  se  dilate,  s'échaufFe, 
et  finit  par  bouillir  et  se  volatiliser.  Alors  sa  température  se 
fixe  et  répond  au  100e  degré  du  thermomètre  centigrade, 
sous  la  pression  habituelle  de  l'air;  mais  cette  température 
baisse  lorsque  la  pression  diminue,  ou  augmente  avec  elle.  Les 
sels  dissous  dans  l'eau  retardent  aussi  son  point  d'ébullition. 

On  reconnaît  que  l'eau  est  entièrement  pure,  lorsqu'elle 
ne  précipite,  ni  par  les  dissolutions  baryliques,  qui  indiquent 
la  présence  de  l'acide  sulfurique  ou  des  sulfates;  ni  par  le 
nitrate  d'argent,  qui  y  découvre  l'acide  hydrochlorique,  les 
hydrochlorates  ou  les  chlorures,  en  y  formant  un  précipité 
blanc,  ou  y  montre  la  présence  de  l'acide  hydrosulfurique  et 
des  hydrosulfates,  en  y  formant  un  précipité  noir;  ni  par 
acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates,  qui  y  indiquent 
a  présence  des  substances  métalliques. 

L'eau,  considérée  sous  les  rapports  d'économie  domesti- 
jue,  de  propriétés  chimiques  ou  de  propriétés  médicamen- 
euses,  a  été  distinguée  en  plusieurs  sortes,  dont  les  princi- 
ales  sont  : 

i°<  Veau  de  pluie  (aqua  pluvialis).  Elle  est  presque  pure^ 
urlout  après  quelque  temps  de  pluie.  Elle  est  saturée  d'air. 
>n  doit  la  recevoir  immédiatement  de  l'atmosphère,  dans 
es  vases  de  grès,  de  faïence  ou  de  verre;  car  celle  qui  a 
>•  16 
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coulé  sur  les  toits,  et  qu'on  reçoit  dans  des  citernes,  est  déjà 
plus  impure. 

2°.  Veau  de  fontaine  ou  de  source  (aqua  l'ontana).  Elle 
peut  contenir  diverses  substances,  selon  la  nature  des  terrains 
qu'elle  a  déjà  parcourus.  Celles  qui  s'y  trouvent  le  plus  com- 
munément, sont  le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux.  Elle  pa- 
raît ordinairement  fraîche  et  vive  au  goût,  en  raison  de  ce 
qu'ayant  un  cours  assez  rapide  et  un  petit  volume,  elle  se 
refroidit  beaucoup  par  l'évaporation  et  se  sature  d'air.  En 
général,  plus  une  eau  est  saturée  d'air,  plus,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ,  elle  paraît  agréable  et  se  trouve  propre 
à  la  digestion  des  aliments. 

3°.  Veau  de  puits  (aqua  putalis).  Comme  l'eau  de  sour- 
ce, elle  contient  différentes  substances,  suivant  le  terrain  à 
travers  lequel  elle  filtre.  Celle  des  puits  de  Paris,  traversant 
un  sol  presque  tout  formé  de  sulfate  de  chaux,  est  saturée 
de  ce  sel ,  qui  la  rend  impropre  à  la  plupart  des  usages  domes- 
tiques :  ainsi  elle  a  une  saveur  crue  ;  elle  précipite  l'eau  de 
savon  et  ne  peut  servir  au  blanchissage  ;  elle  durcit  les  lé- 
gumes en  les  cuisant,  à  cause  du  sel  insoluble  qu'elle  préci 
pite,  et  qui  pénètre  dans  la  substance  même  de  ces  sorte 
d'aliments. 

4°.  Veau  de  rivière  (aqua  fluviatilis) .  Elle  varie  dans  s 
composition  comme  les  autres.  Celle  de  la  Seine,  prise  au 
dessus  de  Paris,  est  une  des  plus  pures  que  l'on  connaisse 
cependant  elle  contient  toujours  du  sulfate  de  chaux,  un  hy 
drochlorate,  et  des  traces  de  matière  organique. 

5°.  Veau  de  mer  (aqua  marina).  Elle  est  salée,  acre 
désagréable.  Elle  tient  en  dissolution  des  hydrochlorates 
soude,  de  magnésie  et  de  chaux,  et  du  sulfate  de  soude, 
en  retire  le  premier  de  ces  sels,  par  l'évaporation  spontan 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  sel  marin  (p.  162). 

6°.  Veau  minérale  (aqua  mineralis).  dont  la  définition  * 
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suivre ,  mais  dont  l'importance  pour  l'art  de  guérir  et  la  vf> 
riété  m'obligent  à  en  faire  un  article  spécial  et  détaillé  (1). 

Des  Eaux  minérales. 

On  donne  le  nom  d'eaux  minérales  à  des  eaux  naturelles 
qui  sortent  du  sein  de  la  terre  chargées  d'un  certain  nombre 
de  principes  qu'elles  y  ont  puisés ,  et  auxquelles  on  a  reconnu 
des  propriétés  médicinales.  On  les  divise  en  cinq  classes  prin- 
pales ,  fondées  sur  la  nature  des  substances  qui  leur  communi- 
quent leurs  qualités  les  plus  sensibles  :  ce  sont  les  eaux  acides 
non  gazeuses,  les  eaux  acidulés  gazeuses,  les  eaux  salines,  les 
eaux  ferrugineuses  et  les  eaux  sulfureuses.  On  distingue ,  en 
outre ,  dans  chaque  classe  les  eaux  dont  la  température  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  de  l'atmosphère ,  que  l'on 
nomme  froides,  de  celles  dont  la  température  est  évidem- 
ment plus  élevée.  Ces  dernières,  qui  s'élèvent  quelquefois 
jusqu'au  degré  de  l'eau  bouillante,  portent  la  dénomination 
à' eaux  thermales. 

Comme  on  peut  bien  le  penser,  la  division  précédente  des 
eaux  minérales  en  cinq  classes  n'est  pas  absolue  et  n'est  que 
relative  à  la  prédominance  de  tel  ou  tel  principe  sur  les  au- 
tres. Ainsi: 

I.  Les  eaux  acides  non  gazeuses  sont  celles  qui  contiennent 
une  quantité  marquée  d'un  acide  non  effervescent,  à  l'état  de 
liberté;  telles  sont  l'eau  du  cratère-lac  du  mont  Idienne , 
dans  l'île  de  Java,  qui  contient  de  l'acide  sulfurique  uni  a 
une  petite  quantité  d'acide  hydrochlorique ,  à  du  sulfate  de 
soude  et  à  du  sulfate  d'alumine ,  et  celles  du  Hio  vinagre  de 


(i)Le  travail  qui  va  suivre  est  tiré  de  l'article  Eaux  minérales  du  Dic- 
tionnaire de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  (tome  vi  ,  p.  44 1)  ,  dont 
la  partie  chimique  et  pharmaceutique  m'avait  été  confiée. 
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Popayan,  dans  la  Colombie,  dont  j'ai  rapporté  l'analyse r 
page  1 3 1 .  11  faut  comprendre  dans  la  même  classe  les  eaux 
des  lagunes  de  Toscane,  qui  doivent  leur  acidité  peu  mar- 
quée à  l'acide  borique  libre  qu'on  en  exfrait  depuis  quelques 
années  pour  les  besoins  du  commerce. 

If.  Les  eaux  acidulés  gazeuses  sont  celles  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d'acide  carbonique  libre  ,  indépendam- 
ment des  sels  qui  peuvent  s'y  trouver,  et  en  supposant  que  ces 
sels  ne  soient  pas  ferrugineux  ;  car  alors  la  saveur  et  les  pro- 
priétés marquées  de  ces  sortes  de  composés  les  font  considé- 
rer comme  eaux  ferrugineuses.  Ces  eaux  ont  surtout  pour 
propriétés  de  mousser  et  de  pétiller  par  l'agitation ,  et  de  for- 
mer avec  l'eau  de  chaux  un  précipité  blanc  soluble  avec 
effervescence  dans  les  acides.  Telles  sont  les  eaux  de  Seltz  et 
d'Alfter. 

III.  On  nomme  eaux  salines  celles  qui  contiennent  beau- 
coup de  sels  non  ferrugineux  et  non  sulfureux,  et  abstrac- 
tion faite  de  la  faible  proportion  d'acide  carbonique  qu'elles 
peuvent  tenir  en  dissolution.  On  distingue  dans  les  eaux  sa- 
lines : 

i°.  Les  eaux  gypseuses,  qui  sont  saturées  de  sulfate  de 
chaux;  elles  ont  un  goût  fade,  précipitent  abondamment  le 
savon  et.  durcissent  les  légumes  par  la  cuisson;  telles  sont 
les  eaux  des  puits  de  Paris. 

y0.  Les  eaux  magnésiennes ,  qui  doivent  leur  propriété 
amùre  et  purgative  h.  ta  présence  du  sulfate  et  de  l'hydrochlo- 
rate  de  magnésie;  telles  sont  les  eaux  de  Sedlitz  ,  de  Seyds- 
chutz  et  d'Égra  en  6011001'%  et  celles  d'Epsom  en  Angleterre 

5°.  Les  eaux  salées,  dans  lesquelles  domine  le  sel  marin  ou 
chlorure  de  sodium  ;  telles  sont  les  eaux  de  mer,  les  eaux  de 
nos  salines  de  l'est,  celles  de  Bourbonne-les-Bains ,  de  Bala- 
ruc,  etc. 

4°.  Les  eaux  alcalines,  qui  offrent  à  l'analyse  une  quantité 
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assez  forte  de  carbonate  de  soude;  telles  sont  les  eaux  de 
Tœplitz,  de  Bilin  et  de  Carlsbaden  Bohême,  et  celles  de  Vi- 
chy en  France.  Il  est  à  remarquer  que  ces  eaux,  qui  con- 
tiennent assez  de  carbonate  de  soude  pour  qu'il  fut  avanta- 
geux de  l'en  retirer  par  un  travail  en  grand,  sont  toujours 
Irès-chargées  d'acide  carbonique,  et  méritent  autant  de 
compter  parmi  les  eaux  gazeuses  qu'au  nombre  des  eaux  sa- 
lines. 

5°.  Les  eaux  calcaires  ou  incrustantes,  dans  lesquelles  il  en- 
tre une  si  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  qu'elles  re- 
couvrent d'une  croûte  solide ,  en  fort  peu  de  temps ,  les  objets 
qui  s'y  trouvent  plongés;  comme  le  carbonate  de  chaux  ne 
peut  être  dissous  dans  ces  eaux  qu'à  l'aide  d'un  excès  d'acide 
carbonique,  il  est  encore  certain  qu'elles  pourraient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  être  comprises  parmi  les  eaux  ga- 
zeuses. 

IV.  On  range  au  nombre  des  eaux  ferrugineuses  celles  qui 
contiennent  une  quantité  de  fer  sensible  au  goût  et  apprécia- 
ble à  l'analyse.  Le  fer  s'y  trouve  ou  à  l'état  de  sulfate, 
comme  dans  l'eau  de  Passy  sous  Paris  ,  ou  à  l'état  de  carbo- 
nate et  dissous  dans  un  excès  d'acide  carbonique,  comme 
dans  l'eau  minérale  de  Provins.  Ces  eaux  ont  pour  propriété 
particulière  de  former  un  précipité  bleu  par  le  prussiate  de 
potasse  ,  de  noircir  par  la  teinture  de  noix  de  galle  et  d'offrir 
une  saveur  plus  ou  moins  ferrugineuse. 

V.  Enfin,  on  nomme  eaux  sulfureuses  celles  qui  contien- 
nent de  l'acide  hydrosulfurique  libre  ou  combiné;  telles  sont 
les  eaux  d'Enghien  ,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Baréges.  Ces 
eaux  présentent  une  odeur  et  une  saveur  d'œufs  gâtés,  et  noir- 
cissent les  dissolutions  de  plomb  et  d'argent. 

Nous  dirons  peu  de  choses  touchant  l'origine  des  eaux  mi- 
nérales. L'opinion  la  plus  probable  veut  qu'on  les  attribue 
à  l'eau  atmosphérique  qui  se  précipite  presque  continuelle- 
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ment  sur  les  montagnes  sous  forme  de  pluie,  de  brouillards 
ou  de  rosée.  Une  partie  de  ce  fluide  coule  à  leur  surface,  ou 
sort  de  leurs  flancs  sous  forme  de  sources  et  de  ruisseaux;  et 
cette  eau,  qui  n'a  parcouru  qu'un  faible  trajet  à  travers  les 
couches  supérieures  du  terrain  ,  n'a  pu  dissoudre  ni  un  grand 
nombre  ni  une  grande  quantité  de  substance-  minérales  : 
mais  une  autre  partie  de  l'eau  condensée  sur  les  hauteurs 
tombe  dans  les  fissures  du  sol  et  s'enfonce  à  des  profondeurs 
d'autant  plus  grandes  que,  continuellement  pressée  par  une 
colonne  très-élcvée  de  liquide,  elle  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle 
ne  trouve  plus  aucun  moyen  de  pénétrer  plus  avant.  Tout 
nous  porte  à  croire  même  que  celle  eau  peut  parvenir  jus- 
qu'aux couches  incandescentes  du  globe,  et  que  c'est  à  sa 
vaporisation  instantanée  et  à  son  action  chimique  sur  les  corps 
non  oxidés  qui  se  trouvent  à  cette  profondeur,  qu'il  faut  at- 
trib  uer  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcani- 
ques. Lorsque,  par  la  nature  compacte  des  couches  intermé- 
diaires, ou  par  suite  de  bouleversements  qui  ont  obstrué  les 
conduits  primitifs ,  soit  encore  à  cause  du  refroidissement 
lent  et  progressif  du  globe,  l'eau  ne  parvient  plus  jusqu'à  des 
couches  d'une  température  assez  forte  pour  la  volatiliser  avec 
effort  et  surmonter  l'obstacle  de  la  masse  superposée,  alors 
cette  eau,  seulement,  mais  fortement  échauffée ,  et  toujours 
pressée  par  la  colonne  qui  pèse  sur  elle  ,  remonte  par  d'au- 
tres conduits  vers  des  points  de  la  surface  moins  élevés  que 
ceux  d'où  elle  est  partie  ,  et  en  sort  sous  forme  de  sources 
chaudes,  toujours  plus  ou  moins  chargée  de  substances  mi- 
nérales. II  est  d'ailleurs  facile  de  concevoir  que  la  nature  di- 
verse des  couches  traversées,  et  la  profondeur  plus  ou  moins 
grande  à  laquelle  parviennent  les  eaux  avant  de  retourner 
vers  la  surface  du  globe ,  déterminent  leur  température  va- 
riable et  leur  composition. 

Voici  l'énumération  des  principales  eaux  minérales  de 
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l'Europe,  et  surtout  de  France,  rangées  suivant  les  cinq  clas 
ses  admises  ci-dessus;  mais  leur  description  sera  rangée  seu 
lement  suivant  l'ordre  alphabétique,  afin  de  faciliter  la  re 
cherche  des  articles. 

Eaux  acides. 

Lagoni  de  Toscane. 

Eaux  acidulés  froides. 

Pougues.  Seltz. 
Roisdorff.  Sulzmat. 
Saint-Myon.  Vic-le-Comte. 

Eaux  acidulés  thermales. 

Baden.  Saint-Allyre. 
Carlsbad.  Saint-Nectaire. 
Châtel-Guyon.  Tœplitz. 
Lucques.  Vichy. 
Mont-d'Or. 

Eaux  salines  froides. 

Château-Salins.  Sedlitz. 
Epsom.  Seydschutz. 

Eaux  salines  thermales. 

Aix  en  Provence.  Chaudes-Aigues. 

Bagnères  de  Bigorre.  Dax. 

Bains.  Encausse. 

Balaruc.  Lamotte. 

Bath.  Luxeuil. 

Bourbon-Lancy.  Néris. 

Bourbonne-les-Bains.  Plombières. 

Capbern.  Ussat. 
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Eaux  ferrugineuses  froides, 

Boulogne-sur-Mer.  Provins. 

Bussang.  Pyrmont. 

Cambo.  R0ye. 

Chapelle-Godefroy.  Rouen. 

Chateldon.  Saint-Pardoux. 

Contrexeville.  Spa. 

Forges.  Tarascon. 

Passy.  Tongres. 

Eaux  ferrugineuses  thermales. 

Campagne.  Saint-Mart. 
Rennes.  Vais. 

Eaux  sulfureuses  froides. 

Enghien.  La  Roche-Posay. 

Eaux  sulfureuses  thermales. 

Acqui.  Bagnols. 

Àix-en-Savoie.  Baréges. 

Aix-la-Chapelle.  Bonnes. 

Arles.  Cambo  ? 

Ax.  Cauterets. 

Bade  en  Souabe.  Gréoulx. 
Bagnères  de  Luchon.  Saint-Amand. 

Bagnoles.  Saint-Sauveur. . 

Des  eaux  minérales  en  particulier. 

87.  Acqui,  ville  du  Piémont,  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  Bormida  ,  à  dix  lieues  de  Gènes  et  six  d'Alexandrie.  Ses 
eaux  thermales  étaient  connues  des  Romains  (Aquœ  Sta- 
tiellcB);  elles  forment  plusieurs  sources ,  dont  l'une,  située 
au  milieu  de  la  ville ,  offre  une  température  presque  cons- 
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tante  de  75  degrés  centigrades;  elle  est  faiblement  sulfureuse, 
présente  une  pesanteur  spécifique  un  peu  supérieure  à  l'eau 
distillée  (1001  :  1000),  et  contient,  d'après  l'analyse  de 
M.  Mojon,  pour  chaque  kilogramme  d'eau  : 

yramints. 

Chlorure  de  sodium   1 ,420 

Hydrochlorate  de  chaux.  .  .  o,3i4 
Hydrosulfate  de  chaux.  .  .  .  o,3o3 

2,007 

Les  autres  sources  sont  situées  à  cinq  cents  toises  environ 
de  la  ville,  sur  le  penchant  d'une  colline  nommée  le  mont 
Strégone;  leur  température  n'est  que  de  38  à  5o  degrés-,  et 
leur  pesanteur  spécifique  est  de  1000,9;  ^a  reste,  elles  dif- 
fèrent peu  de  la  première.  A  quelque  distance  d'Acqui  se 
trouve  encore  l'eau  froide  de  Ravanasco,  située  près  du  petit 
torrent  de  ce  nom.  Elle  est  beaucoup  plus  chargée  d'hydro- 
sulfate,  et  paraît  devoir  mériter  la  préférence  comme  boisson 
dans  la  plupart  des  affections  du  système  dermoïde,  tondis 
que  les  premières,  en  raison  de  leur  température  naturelle , 
sont  plus  utilement  employées  sous  forme  de  douches  et  de 
bains,  non-seulement  contre  ces  maladies  ,  mais  encore  dans 
le  traitement  des  rhumatismes  chroniques,  des  ankyloses,  des 
douleurs  articulaires,  etc. 

88.  Aix,  en  Savoie  ;  petite  ville  située  au  pied  du  mont 
Revel,  à  deux  lieues  de  Chambéry.  La  construction  de  ses 
bains  remonte  au  temps  des  Romains.  On  y  distingue  deux 
sources  principales  connues  sous  les  noms  à'eaux  de  soufre  et 
à'eaux  d'alun ,  quoique  cette  dernière  ne  contienne  aucune 
particule  de  ce  sel. 

D'après  une  analyse  de  M.  Socquet,  les  eaux  de  soufre 
contiennent  beaucoup  d'acide  hydrosulfurique  ,  de  l'acide 
carbonique  libre,  du  chlorure  de  sodium,  des  carbonates  de 
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chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  de  chaux,  do  magnésie  et 
de  soude ,  do  l'hydrochlorato  de  magnésie  et  une  matière 
organique  azotée.  Suivant  le  môme  chimiste,  les  çaux  dites 
d'alun  contiennent  moins  d'acide  hydrosulfurique  et  plus 
d'acide  carbonique  libre  ;  suivant  d'autres  observateurs,  ces 
dernières  contiendraient  de  l'acide  sulfurique  libre,  ou ,  du 
moins,  en  formeraient  dans  l'atmosphère  qui  les  entoure, 
par  suite  de  l'action  de  l'oxigène  sur  les  principes  sulfureux 
qui  s'en  exhalent;  mais  cetle  assertion  manque  encore  de 
preuves  suffisantes  (Journ.  de  Pharm.,  tome  xiv,  page  34o). 
Ces  eaux  sont  employées  aux  mômes  usages  que  les  précé- 
dentes. 

89.  Aix-la-Chapelle  ,  Aquce  Grani ,  très-ancienne  et  con- 
sidérable ville  de  l'ancien  département  de  la  Roè'r ,  située  à 
huit  lieues  de  Spa  et  à  douze  de  Cologne.  Elle  est  célèbre 
pour  avoir  été  la  principale  résidence  de  Charlemagne,  qui 
ht  restaurer  et  embellir  ses  bains.  La  source  principale  de 
ses  eaux,  située  au  milieu  de  l'hôtel  dit  Bain  de  l'Empereur , 
marque  57°,3  au  thermomètre  centigrade.  Elles  sont  à  la  fois 
sulfureuses ,  salées ,  alcalines ,  et  dégagent  une  assez  grande 
quantité  de  gaz  azote ,  de  même  que  la  plupart  des  eaux 
sulfureuses  thermales.  MM.  Reumont  et  Monhein  ont  obtenu 
d'un  kilogramme  de  cette  eau  : 


Chlorure  de  sodium  . 
Carbonate  de  soude  . 
Sulfate  de  soude  .  .  . 
Carbonate  de  chaux. 

 de  magnésie. 

Silice  


grammes. 

2,9697 

o,5444 
0,2667 
0,1 5o4 

o,o44° 
0,0705 


4,0227 

Les  substances  gazeuses  contenues  dans  cette  même  quan- 
tité d'eau  ne  forment  pas  moins  de  46,6  pouces  cubiques;  le* 
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[  auteurs  avaient  cru  d'abord  y  trouver  une  combinaison parti- 
tculièrc  d'azote  et  de  soufre  ;  mais  ils  ont  ensuite  reconnu 
l  qu'elles  étaient  composées  de  : 

pour;  cub. 

Azote   23,885 

Acide  carbonique   13,169 

 hydrosulfurique  .  .  .  9*548 

D'après  M.  Lansberg,  l'eau  d'Aix-la-Chapelle  contiendrait 
rme  proportion  de  gaz  beaucoup  moins  considérable,  et, 
.omme  d'ailleurs  les  autres  résultats  obtenus  par  ce  pharma- 
ien  ne  s'accordent  pas  avec  les  précédents,  il  serait  h  désirer 
."ue  l'on  s'occupât  de  nouveau  de  l'analyse  de  ces  eaux 
normales. 

90.  Aixen  Provence,  Aquœ  Sextiœ,  ancienne  capitale  de  la 
l  'rovence,  fondée  121  ans  avant  J.-C.,parC.  Sextius  Cal- 
inus,  proconsul  romain.  Il  la  bâtit  dans  un  lieu  rempli  de 
Durées  chaudes,  après  avoir  battu  les  Salies,  peuple  de  Li- 
urie  qui  habitaient  ces  contrées.  Les  eaux  surgissent  au- 
•urd'hui  dans  le  local  de  Mayne  ou  Mayenne,  où  se  trouve 
;  maison  des  bains;  leur  température  varie  de  32  à  33  de- 
'és;  elles  diffèrent  peu  de  l'eau  pure  par  leur  densité ,  leur 
mpidilé  et  leur  défaut  d'odeur  et  de  saveur  particulières; 
fies  n'offrent  à  l'analyse  ,  par  kilogramme  de  liquide ,  que  , 

Oxigène   quantité  indéterminée. 

grammes. 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  o,455y 

 de  chaux   0,2604. 

Sulfate  de  chaux.  .....  o,i5i9 

Matière  organique  onctueuse    des  traces. 

o,8684 

•  L'analyse  ne  fait  pas  mention  d'acide  carbonique  libre,  qui 
•endant  doit  y  exister  pour  tenir  les  carbonates  en  dissolu- 
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tion.  Cette  eau  ne  contient  ni  sels  alcalins,  ni  fer,  ni  sou- 
fre  {Annales  de  Chim.,  t.  lxxxviii,  p.  2i4). 
Alfter  ,  voyez  Roisdorff. 

91.  Arles,  petit  village  sur  le  Tec,  à  trois  quarts  de  lieue 
d'Arles,  département  des  Pyrénées -Orientales.  Ses  eaux  ont 
une  température  de  4o  a  G5  degrés.  On  dit  qu'elles  ne  con- 
tiennent que  de  l'acide  hydrosulfuriquc ,  sans  matières 
salines. 

92.  Ax,  ville  située  dans  le  département  de  l'Ariége,  à  qua- 
tre lieues  de  Tarascon.  On  y  compte  jusqu'à  cinquante-trois 
sources  d'eaux  thermales  sulfureuses,  jaillissant  des  mon-; 
lagnes  graniteuses  qui  environnent  la  ville.  En  1200,  on  y 
avait  établi  une  léproserie  qui  n'existe  plus.  Il  y  a  aujourd'hui 
trois  établissements  de  bains  connus  sous  les  noms  du  Coi 
loubret ,  du  Teix  et  du  Breil,  dont  les  eaux  ont  été  analysée 
par  MM.  Magnes-Lahens  et  Dispan  (Journ.  de  Pharm.,  t.  ix, 
p.  019). 

Voici  les  résultats  de  ces  analyses,  qui  s'accordent  pei 
avec  ceux  obtenus  précédemment  par  M.  Pilhes  ;  de  sort 
qu'il  serait  peut-être  nécessaire  de  soumettre  les  eaux  d'j 
à  un  nouvel  examen. 


EAU,  1  KILOGRAMME. 


Acide  hydrosulferique. 

Chlorure  de  sodium  

Carbonate  de  soude  desséché.  . 
Matière  organique  azotée. 

Silice  dissoluble  

Silice  non  dissoute  

Carbonate  de  chaux  

Oxide  de  manganèse. 

Alumine  

Fer  et  alumine  

Magnésie  

Eau  et  perle  

P roduit  de  l'évaporation  à  siccilé 


EAU 
DU  TEI] 


quant.  ind| 

gram. 

o,oi63| 

0,10g 
o,oo5a 
0,1090 
o,o5oç 
o,oo6É 


0,004 
une  trac 
o,o5i| 


m 
m 


o,55s 
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M.  Pilhes  a  trouvé  dans  les  eaux  de  l'acide  hydrosulfuri- 
que,  du  sulfate  de  chaux,  des  hydrochlorates  de  soude  et  de 
magnésie,  en  proportions  variables  dans  chacune  des  sour- 


ces. 


90.  B  ade  ou  Baden  en  Argovie  (Thcrmœ  super iores,  Acjuœ 
Il elceticce),  très -ancienne  ville  de  Suisse,  sur  la  Limât,  à  qua-. 
tre  lieues  de  Zurich.  Les  sources  thermales  sont  au  nombre 
le  cinq;  l'eau  est  légèrement  opaline,  vue  en  masse;  elle  a 
inc  odeur  très-marquée  d'acide  hydrosulfurique,  une  saveur 
ade  et  nauséeuse,  un  toucher  doux  et  savonneux;  elle  est 
fresque  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Elle  contient 
le  l'acide  hydrosulfurique  et  de  l'acide  carbonique,  des  car- 
énâtes de  chaux  et  de  magnésie,  du  chlorure  de  sodium; 
les  sulfates  de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux,  une  très-pe- 
ile  quantité  de  fer  et  de  manganèse. 

94-  Bade  ou  Baden  en  Souabe  [Thermce  inferiores).  Petite 
ille  près  du  Rhin,  à  deux  lieues  de  Rastadt  et  à  huit  de  Stras- 
ourg.  Les  eaux  thermales  situées  dans  son  voisinage  sont 
l'ès-anciennement  connues.  Elles  sont  claires  et  limpides, 
Duées  d'une  odeur  sulfureuse  et  légèrement  salées;  leur 
mpératurc  varie  de  45  à  63  degrés,  et  leur  densité  est  d'en- 
ron  i,o3o.  D'après  une  analyse  publiée  en  1794,  ces  eaux 
ntiendraient  de  l'hydrochlorale  et  du  sulfate  de  soude;  de 
cide  sulfurique  dans  la  proportion  de  4  grains  i  ji  par  li- 
3  d'eau,  des  hydrochlorates  de  chaux  et  de  maguésie,  et  de 
cide  hydrosulfurique  en  quantité  indéterminée.  On  peut 
^marquer  que  la  présence  de  l'acide  sulfurique  est  incom- 
tible  avec  celle  des  hydrochlorates. 
j5.  Baden  en  Autriche,  Thermce  austriaecs.  Eau  thermale. 
1)6.  Bagneres  sur  l'Adour  ouBagnères  de  Bigorre,  petite 
le  du  département  des  Hautes-Pyrénées,  à  quatre  lieues  de 
■M Baréges  et  à  vingt-trois  de  Toulouse.  On  y  distingue  plu- 
mrs  sources,  dont  quelques-unes  seulement  offrent  des  in- 
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dices  de  fer  ou  de  soufre;  car  les  autres  sont  purement  sali- 
nes. Tello  est  la  source  principale  dite  de  Jiagnerolles  ou  de 
la  Reine,  qui  a  présenté  à  M.  Poumier  les  résultats  suivants  : 

Eau   i  kilogramme. 

Température.  .  .    54  degrés  cent. 

gramme». 

Acide  carbonique. 
—  hydrosulfurique. 

Sulfate  de  magnésie.  .  .  .  0,2676 

—     de  chaux   0,7649 

Carbonate  de  chaux.  ...  0,1726 

Hydrochlorate  de  magnésie.  o,o5g8 

Chlorure  de  sodium.  .  .  .  o,o45i 

Silice   0,0106 

1 ,2906 

97.  Bagneres  de  Luchon.  Petite  ville  située  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute- Garonne,  à  deux  lieues  des  frontières 
d'Espagne.  A  peu  de  distance  de  la  ville,  et  au  pied  d'une 
montagne,  se  trouve  le  bâtiment  dit  de  l'hôpital,  dans  le  fond 
duquel  est  une  petite  grotte  voûtée,  d'où  sort  la  source  prin- 
cipale, dite  source  de  la  grotte.  Elle  est  très-abondante,  forte- 
ment sulfureuse  et  chaude  à  60  degrés.  Dans  une  cour  dé- 
pendant du  même  établissement,  se  trouve  une  autre  source 
également  abondante  et  sulfureuse  dont  la  température  est 
de  49  degrés  ;  on  la  nomme  source  de  la  reine  ;  et  immé 
diatemenl  à  côté  est  une  autre  fontaine  très-abondante  q 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  contiguë  à  celle  de 
reine,  est  encore  sulfureuse  et  marque  de  5o  à  09  deg~ 
centigrad.  ;  on  la  nomme  source  blanche  ;  la  seconde,  nom 
mée  source  froide,  varie  de  21  à  26  degrés,  et  n'est  qu'à  peim 
sulfureuse. 

Le  célèbre  Bayen,  qui  a  fait  en  1766  une  analyse  rcmar 
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quable  de  ces  eaux,  les  a  considérées  comme  participant 
plus  ou  moins  les  unes  des  autres.  La  froide  lui  a  paru  n'avoir 
originairement  aucune  odeur,  et  lui  a  présenté  d'ailleurs  des 
principes  différents,  de  sorte  qu'elle  ne  doit  probablement 
sa  température  un  peu  élevée  et  sa  légère  qualité  sulfureuse 
qu'a  son  mélange  avec  la  blanche,  qui  à  son  tour  reçoit  son 
odeur  de  la  source  de  la  Reine;  et  celle-ci  n'est  peut-être  elle- 
même  qu'une  branche  un  peu  altérée  de  la  source  de  la  Grotte. 
Il  en  est  de  même  encore  d'une  source  dite  de  la  Salle,  que 
Bayen  a  démontré,  au  moyen  de  fouilles  intermédiaires, 
être  une  dépendance  de  celle  de  la  Reine.  C'est  en  faisant 
ces  fouilles  qu'il  a  découvert  d'anciens  autels  consacrés  par 
la  reconnaissance  aux  nymphes  et  au  dieu  de  la  fontaine  de 
Luchon,  ce  qui  en  montre  à  la  fois  l'antiquité  et  l'efficacité 
constante. 

Voici  les  résultats  de  deux  analyses  réunies  des  eaux  de 
la  Grotte,  que  l'on  doit  regarder,  d'après  ce  qui  précède , 
comme  le  type  des  eaux  de  Luchon. 


EAU,  387  LIVRES  1/2. 


t  Chlorure  de  sodium, 
j  Sulfate  de  soude  cristallisé. 
I  Carbonate  de  soude  sec.  . 
S  Siiice  dissoute  


Matière  organique  grasse. 


1/2. 

EAU, 

UNE  LIVRE. 

EAU, 

ON  KILOG. 

grains. 

grains. 

grammes. 

280 

0,720 

0,0784 

403 

1,0075 

0, 1 1 26 

n5  , 

°>297 

o,o3aa 

272 

0,702 

0,0762 

quant,  indét. 

» 

ïd. 

» 

1069 

2,7595 

o>2994 

Du  grand  nombre  d'expériences  que  renferme  le  mémoire 
e  Bayen,  je  ne  citerai  que  celles  qui  achèveront  de  déler- 
iner  la  nature  de  l'eau  de  la  grotte  de  Luchon  :  i°  celte 
hu,  distillée  dans  un  alambic  de  verre,  ne  dégage  qu'une 
lantité  imperceptible  d'hydrogène  sulfuré;  20  une  partie 
6  l'alcali  minéral  s'y  trouve  non  carbonaté  et  combiné, 
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d'une  part  au  soufre,  de  l'autre  à  la  matière  grasse  :  3°  l'eau 
ne  contient  pas  de  sels  terreux,  et  leur  présence  est  impos- 
sible en  raison  de  la  quantité  d'alcali  libre  et  carbonalé  qui 
s'y  trouve.  Ces  résultats  sont  opposés  à  ceux  plus  récents 
de  M.  Save,  qui  a  cru  reconnaître  que  les  eaux  de  Bagnères 
de  Luchon  devaient  exclusivement  leur  qualité  sulfureuse  à 
l'acide  hydrosulfurique,  et  à  ceux  de  M.  Poumier,  qui  eu  a 
retiré  de  l'acide  hydrosulfurique  et  de  l'acide  carbonique, 
de  l'hydrochlorate  et  du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  et 
du  carbonate  de  chaux,  etc.  Ces  derniers  résultats  ont  été 
condamnés  d'avance  par  Bayen,  comme  on  vient  de  le  voir  : 
et  quant  à  l'assertion  de  M.  Save,  je  ferai  remarquer  que 
c'est  un  peu  disputer  sur  les  mots  que  de  prétendre  que  le 
soufre  se  trouve  dans  les  eaux  de  Luchon  à  l'état  d'acide 
hydrosulfurique  et  non  sous  celui  de  sulfure;  car  dès  que 
ces  eaux  sont  manifestement  alcalines,  comme  M.  Save  l'a 
reconnu  lui-même,  il  est  difficile  d'imaginer  que  l'acide  hy- 
drosulfurique n'y  soit  pas  saturé  par  l'alcali  et  à  l'état  d'hy- 
drosulfate;  or  il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'hydrosulfatc 
de  soude  et  le  sulfure  de  sodium  dissous,  et  les  expériences 
de  M.  Save  contiennent  tout  autant  au  second  qu'au  pre 
mier.  Il  est  du  reste  évident  que  l'analyse  de  Bayen  demand 
à  être  refaite,  afin  de  déterminer  la  quantité  d'hydrosulfat 
de  soude  et  celle  de  la  matière  organique,  dont  les  propriét  ' 
n'ont  été  aussi  que  vaguement  indiquées. 

98.  Bagnoles,  village  du  département  de  l'Orne,  près  d 
Domfront,  à  cinquante  lieues  de  Paris.  On  y  trouve  une  ea 
faiblement  sulfureuse,  d'une  température  de  26  h  28  dee 
cenligrad. ,  qui  dégage  continuellement  une  grande  quanti 
d'azote  mêlé  d'acide  carbonique,  et  dans  laquelle  MM.  ^  à 
quelin  el  Thierry  ont  trouvé  du  sel  marin  et  des  quantit 
presque  insensibles  de  sulfate  de  chaux  et  d'hydrochloral 
de  chaux  et  de  magnésie  {Bulletin  de  Pharm.,  t.  vi,  p.  7 
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99.  Bagisols,  village  du  département  de  la  Lozère,  à  deux 
lieues  de  Mende,  Les  eaux  sont  sulfureuses  et  chaudes  de  45 
degrés.  On  y  a  trouvé  de  l'acide  hydrosulfurique  en  grande 
proportion,  du  sulfate  de  chaux,  de  l'hydrochlorate  de  ma- 
gnésie, de  l'hydrosulfate  de  fer  et  surtout  une  substance  organi- 
que azotée  qui  s'y  trouve  combinée  avec  le  carbonate  de  soude. 

Nota.  De  même  que  dans  les  eaux  de  Ludion,  la  présence 
du  carbonate  de  soude  semble  devoir  exclure  la  présence 
ides  sels  calcaires  et  magnésiens  solubles. 

100.  Bains,  bourg  du  département  des  Vosges,  à  trois 
lieues  de  Plombières,  et  dont  les  eaux  salines  et  thermales 
offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  cette  der- 
nière ville.  Il  y  en  a  plusieurs  sources,  dont  la  température 
varie  de  25  à  66  degrés.  De  même  que  pour  les  eaux  de  Lu- 
dion, c'est  la  source  la  plus  chaude  qui  doit  être  prise  pour 
type  des  eaux  de  Bains,  les  autres  devant  provenir  du  mé- 
ange  de  la  première  avec  des  eaux  superficielles  d'une  com- 
osition  commune. 

Il  y  a  un  autre  bourg  du  même  nom  dans  le  département 
les  Pyrénées-Orientales  ,  qui  offre  aussi  des  eaux  minérales  ; 
emarquons  d'ailleurs  que  les  noms  précédents  de  Bad ,  Ba- 
en,  Bagnols  ou  Bagnoles  et  Bagnères,  ne  signifient  autre 
hose  que  bain,  de  même  que  Accjui,  Aix,  Ax,  Dax,  sont 
es  dérivés  à'aqua. 

101.  Balaruc,  bourg  du  déparlement  de  l'Hérault,  à  qua- 
-e  lieues  au  sud  de  Montpellier,  qui  offre  des  eaux  salines 
îermales  d'une  température  de  47  degrés.  Plusieurs  chimis- 
is  également  recommandables  en  ont  fait  des  analyses  assez 
fférentes,  sinon  sous  le  rapport  de  la  nature  des  éléments, 
moins  sous  celui  de  leur  quantité,  ce  qui  peut  s'expliquer 
<r  la  diversité  des  sources  analysées;  ne  pouvant  décider 
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la  question ,  nous  nous  bornons  à  offrir  le  tableau  des  résul- 
tais obtenus. 


EAU,  i  KILOGRAMME. 

FIGUIKn. 

BRONGHIABT. 

SA  IHT-PIEBBE. 

Acide  carbonique. 

pouces  cubes. 

6 

peutes  cubes. 

Chlorure  de  sodium.    .    .  . 

 de  calcium.  .    .  . 

Hydrochlorale  de  magnésie. 
Carbonate  de  magnésie.  . 

 de  chaux.  . 

Sulfate  de  chaux  

gramme.*. 
0,908 

i,5-5 
0,092 
1,167 
0,700 
quant,  inap. 

grammes. 
6,25 
0,6l 
1,40 

o,o4 

0,57 
0,58 

» 

grammes. 

5, «9 

0,66 

0,85  • 

0,02 

o,5o 

o,56 

• 

1  i,65g 

9>25 

7,58 

102.  Baréges,  villagedu  département  des  Hautes-Pyrénées, 
situé  au  milieu  des  montagnes,  dans  un  pays  triste  et  qui  n'est 
habitable  que  pendant  quelques  mois  de  l'année;  on  y 
compte  trois  sources  principales  sulfureuses,  dont  la  tempé- 
rature varie  de  5o  à  45  degrés  centigrades,  et  qui  fournissent 
de  l'eau  à  plusieurs  établissements  de  bains.  Quoiqu'elles 
aient  été  analysées  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  la  com- 
position n'en  est  pas  encore  parfaitement  connue,  en  raison  de 
la  discordance  que  l'on  observe  entre  leurs  résultats.  Voici,  par 
exemple,  ceux  de  l'analyse  faite  par  M.  Poumier  {Ann.  de 
Chim.,  t.  xciï,  p.  524)  : 

Eau  de  Baréges  :  1  kilogramme. 

grammes. 

Sulfate  de  chaux   o,  1 1 1 5 

- —    de  magnésie  0,0690 

Carbonate  de  chaux   0,0478 

Chlorure  de  sodium.  ....  0,0292 
Hydrochlorale  de  magnésie.  0,0266 

Silice   0,0106 

Soufre   .  .  0,0080 

Matière  organique  azotée.  .    quantité  inappréciable 

Perte   0,0  j  06 

o,5ia3 
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Ces  résultats  sont  exacts,  au  moins  quant  à  la  petite  quan- 
tité de  matière  fixe  qu'ils  indiquent  dans  l'eau  de  Baréges  ; 
niais  il  est  a  remarquer  que  M.  Poumier  a  retiré  de  la  pres- 
que totalité  des  eaux  sulfureuses  qu'il  a  examinées  des  quan- 
tités considérables  de  sulfate  de  chaux,  de  sulfate  et  d'hydro- 
chlorate  de  magnésie,  etc.,  de  sorte  qu'il  est  possible  que 
quelque  cause  d'erreur  se  soit  glissée  dans  ses  opérations. 
M.  Borgella,  médecin  des  eaux  de  Baréges  ,  d'après  des  ré- 
sultats communiqués  à  M.  Alibert,  y  avait  trouvé,  antérieure- 
ment, ainsi  que  l'avait  fait  Bayen  pour  les  eaux  de  Luchon,  du 
sulfure  et  du  chlorure  de  sodium,  du  carbonate  de  soude  , 
une  terre  et  une  substance  grasse.  Ces  résultats  sont  plus  con- 
formes à  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  M.  Longchamp  ;  car 
ce  chimiste  a  retiré  du  produit  des  eaux  de  Baréges  évapo- 
rées, du  carbonate,  de  l'hyposulfite ,  de  l'hydrochlorate  et  du 
sulfate  de  soude;  plus  des  quantités  minimes  de  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie ,  un  peu  de  silice  et  quelques  atomes 
d'une  matière  animale  nommée  Barêgine;  mais  ce  que  nous 
uo  pouvons  accorder  à  M.  Longchamp ,  c'est  que  le  carbo- 
late  de  soude  obtenu  soit  un  produit  de  l'évaporation  ,  et  que 
oute  la  soude  du  carbonate  soit  à  l'état  caustique  dans  l'eau 
le  Baréges  (voyez  les  Ann.  de  C htm.  et  dePhys.,t.\ix,p.  188 
1 1.  xxii,  p.  1 56).  Il  nous  semble  au  contraire  que  M.  Anglada 
prouvé  sans  réplique  l'existence  du  carbonate  de  soude 
ans  l'eau  de  Baréges  (voy.  mêmes  Annales ,  t.  xx,  p.  252). 

Postérieurement,  M.  Félix  Boudet  a  présenté  la  formule 
uivante  comme  une  approximation  de  la  composition  de 
3au  de  Baréges. 

grammes. 

Eau   1000,000 

Carbonate  de  soude  cristallisé,  0,091 

Chlorure  de  sodium   8,01 5 

Hydrosulfate  de  soude  cristallisé.  0,212 

1  ooo,5 1 8 
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io5.  Batii,  ville  d'Angleterre  dans  le  Sommersetshire ,  à 
quarante-  quatre  lieues  ouest  de  Londres.  Ses  eaux  thermales 
sont  très-anciennement  connues  et  très -fréquentées.  Leur 
température  est  d'environ  quarante-six  degrés.  Voici  le  ré- 
sultat de  leur  analyse,  faite  par  M.  Philips,  avec  la  correc- 
tion indiquée  par  M.  J.  Murray  (Annales  de  Chim. ,  t.  xevi, 
p.  268).  Afin  de  rendre  cette  analyse  comparable  aux  autres, 
nous  l'avons  réduite  au  kilogramme  et  au  gramme. 


EAU  DEBATH,  1  KILOGRAMME. 

d'à  mis 
M.PHILIPS. 

d'après 
M.  MURRAY 

litre». 
0,o42 

Titres, 
0,o42 

Chlorure  de  calcium  

grammes. 
1 ,2017 

V 

o,45 1 6 
o,2o53 
0,1095 
0,0274 
0,0020 

grammes. 
0,7117 

0,4245 
» 

0,7527 

0,  iog5 
0,0274 
0,0020 

2,0275 

2,0276 

La  première  colonne  de  chiffres  donne  les  résultats  de  l'a- 
nalyse, tels  que  M.  Philips  les  a  obtenus;  mais  M.  Murray 
ayant  observé  :  i°  que  la  plupart  du  temps  les  sels  ainsi  ob- 
tenus sont  produits  par  l'analyse  et  en  quantité  variable, 
suivant  les  procédés  mis  en  usage  ;  20  que  ce  sont  en  géné- 
ral les  sels  les  plus  insolubles  qui  puissent  se  former  entre 
les  diverses  combinaisons  des  acides  et  des  bases  contenues 
dans  l'eau  minérale;  5°  enfin,  que  ces  sels  sont  peu  propre 
à  expliquer  les  propriétés  souvent  très-actives  des  eaux  mi 
nérales;  il  a  pensé  qu'on  représenterait  bien  mieux  la  véri- 
table composition  de  ces  eaux  en  combinant  les  acides  etlei 
bases  de  manière  à  remplacer  les  sels  insolubles  par  des  seLÏ 
solubles.  Par  exemple,  M.  Philips  a  trouvé  dans  l'eau  de  Bat1( 
i ,  25 17  grammes  de  sulfate  de  chaux,  dont  o,52oo  ont  pw 
être  produits,  ainsi  que  les  o,45i6  de  chlorure  de  sodiunîj 
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pendant  l'évaporation  à  siccité,  par  la  réaction  de  0,4240  de 
chlorure  de  calcium ,  sel  existant  primitivement  dans  l'eau 
minérale,  sur  o,5474  de  sulfate  de  soude.  Or  il  est  certain 
que  cette  quantité  de  sulfate  de  soude  jointe  à  celle  trouvée 
par  l'analyse,  et  le  chlorure  de  calcium,  sont  plus  propres  h 
justifier  les  qualités  purgatives  et  fondantes  de  l'eau  de  Bath 
que  le  sulfate  de  chaux  et  le  sel  marin.  Tout  nous  porte  donc 
à  croire  que  telle  est  en  effet  la  composition  naturelle  de 
l'eau  de  Bath. 

1 04.  Bonives,  petit  village  à  sept  lieues  de  Pau,  près  la  vallée 
d'Ossan,  département  des  Basses-Pyrénées.  Ses  eaux  sulfu- 
reuses marquent  de  26  à  37  degrés  centigrades.  Elles  ont  été 
analysées  par  M.  Poumier,  sur  les  lieux  mêmes,  et  par  M.  0. 
Henry,  à  Paris,  ce  qui  peut  expliquer  en  partie  la  différence 
des  résultats  obtenus  par  ces  deux  expérimentateurs.  Voici  le 
tableau  comparatif  des  deux  analyses.  (Journal  de  Phar- 
macie, t.  i,  p.  233,  et  t.  xii,  p.  285.) 


EAU  DE  BONNES,  1  KILOGRAMME. 


Acide  carbonique.     .  . 
 hydrosulfurique. 

1  Hydrochlorate  de  magnésie. 
I  Chlorure  de  sodium. 
Sulfate  de  magnésie. 

 de  chaux.     .  •  .  . 

.  Carbonate  de  chaux. 

Soufre  

Silice  

Oxide  de  fer  

Matière  organique.    .  . 
Perte  


M.  PoOMIEB. 


pouces  cubes. 

4,5 
a^,o 

grammes. 

o,o5o5 
0,0717 
0,2017 
0,3426 
0,1 102 
0,0106 
0,0119 

* 

> 

o,oi33 


0,8179 


M.  O.  Hbwhy. 


pouces  cubes. 

qiiant.minim. 


grammes. 
0,0045 
0,3423 
0,0125 
0,1 181 
0,0048 
traces  iunppréc. 
0,0096 
0,0064 

o,io65 
0,0209 


0,6256 


io5.  Boubbon-Lancy,  petite  ville  dudépartement  de Saône- 
3t-Loire,  possédant  des  sources  thermales  qui  surgissent  à 
ane  demi-lieue  de  la  Loire,  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle 
la  ville  est  bâtie.  On  y  observe  sept  sources,  dont  la  princi- 
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pale,  nommée  Source  du  Lymùe,  marque  56  degrés  centigra- 
des. La  température  des  autres  n'est  un  peu  moindre  qu'en 
raison  de  leur  volume  moins  considérable,  qui  est  cause  qu'el- 
les se  refroidissent  davantage  en  traversant  la  couche  supé- 
rieure du  globe;  la  constance  de  leur  température  et  de  leur 
volume  est  d'ailleurs  un  indice  certain  qu'elles  parlent  toutes 
d'une  profondeur  considérable.  Elles  dégagent  à  leur  sortie 
une  grande  quantité  d'acide  carbonique;  mais  elles  en  retien- 
nent peu.  Elles  contiennent,  d'après  l'analyse  de  M.  Berthier, 
pour  1  kilogramme  d'eau  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 


tome  xxxvi,  page  289): 

grammes. 

Chlorure  de  sodium   1,170 

 de  potassium   0,1 5o 

Sulfate  de  soude   0,1 3o 

Sulfate  de  chaux.    ......  0,070 

Carbonate  de  chaux   0,210 

Silice  »   0,020 


Carbonate  de  magnésie  et  oxide  de  fer,  une  trace. 

1,705 

Acide  carbonique  libre-.  .   .  .  0,270 

2,025 

1 06.  Bourbon-l'Archambault,  petite  ville  du  déparlement 
de  l'Allier,  à  sept  lieues  ouest  de  Moulins,  On  y  trouve  des 
restes  d'établissements  romains  bien  conservés,  auxquels  on 
a  joint  diverses  constructions  nouvelles.  Les  eaux  surgissent 
en  bouillonnant  dans  la  place  des  Capucins,  au  midi  de  la 
ville;  leur  température  est  de  58  à  60  degrés,  et  elles  sont  à 
la  fois  acidulés,  sulfureuses  et  ferrugineuses.  II  en  a  été  pu- 
blié une  analyse  évidemment  fautive  ,  et  que  par  celle  rai- 
son il  est  inutile  de  rapporter. 

107.  Bourbonne-les-B  ains,  petite  ville  du  département  de 
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la  Haute-Marne,  h  dix  lieues  est  de  Chaumont,  célèbre  par 
ses  eaux  thermales,  qui  sont  des  plus  salées  que  l'on  connaisse. 
Elles  ont  été  analysées  avec  soin  en  1 808  par  MM.  Bosc  et 
Bezu,  et  en  1827  par  M.  Deslbsses ,  qui  a  pu  y  constater  la 
présence  du  brome.  Voici  les  résultats  comparés  de  ces  deux 
analyses,  qui  ne  s'accordent  pas  entièrement,  et  entre  lesquel- 
les il  est  difficile  de  prononcer  : 


EAU  DE  BOURBOiNNE, 

1  KILOGRAMME. 

d'après 
MM. 

Bosc  et  Bezu. 

d'après 
M. 
Desfossks. 

Bromure  et  chlorure  (?)  de  potassium.  .  . 
Substance  exlractive  mélangée  de  sulfate  de 

grammes. 

0,4/54 
5,5f)65 
0,  io6,>. 
0,9435 

o,o55i 

grammes. 
0,069 
O,o8l 

5,352 
0,1 58' 
0,721 

D 

6,9723 

6,38i 

108.  Bdssa.ng,  village  situé  a  l'extrémité  du  département 
des  "Vosges,  dans  les  montagnes  de  ce  nom  et  proche  de  la 
source  de  la  Moselle.  On  y  trouve  cinq  sources  d'eaux  ferru- 
gineuses froides  qui  ont  été  analysées  par  Thouvenei  et  Nico- 
las. Elles  contiennent  de  l'acide  carbonique  libre,  des  carbo- 
nates de  soude  et  de  fer,  et  sans  doute  quelques  autres  prin- 

pes  ;  l'analyse  en  est  assez  ancienne  pour  qu'elle  eût  besoin 
être  reprise. 

109.  C  arlsbad.  Ces  bains  célèbres  de  l'empereur  Charles 
ont  situés  en  Bohême,  dans  une  vallée  étroite  et  profonde,  et 
ont  peu  éloignés  de  l'endroit  où  cette  vallée  s'ouvre  dans 
elle  de  l'Eger.  Un  ruisseau,  nommé  le  Tépel,  coule  au  mi- 
eu ,  et  les  sources  chaudes  sourdent  en  très-grand  nombre 
ur  ses  deux  rives,  à  de  petites  distances  les  unes  des  autres, 
outes  ces  sources,  dont  la  principale  se  nomme  leSpurdel, 
nt  une  origine  commune,  et  sortent  à  travers  les  ouvertu- 
Js  d'une  croûte  de  calcaire  que  l'eau  a  formée  elle-même , 
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on  abandonnant  le  carbonate  de  chaux  qu'elle  tient  en 
dissolution. 

Cette  croûte  de  calcaire  fut  brisée  au  commencement  du 
sii;cle  dernier,  et  l'on  vit  au-dessous  plusieurs  grandes  cavi- 
tés remplies  d'eau ,  dont  le  fond  était  également  une  croûte 
de  calcaire.  On  perça  celle  seconde  croûte ,  et  l'on  décou- 
vrit sous  elle  des  cavités  semblables  d'où  l'eau  sortit  avec 
Tine  force  prodigieuse  ,  et  dont  le  fond  consistait  en  une  troi- 
sième croûte  épaisse  comme  les  précédentes  de  i  à  2  pieds , 
et  recouvrant  enfin  un  vaste  réservoir  d'eau  bouillante  nom- 
mé le  chaudron  du  Sprudcl ,  qui  s'étend  sous  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  de  Carlsbad.  Ce  réservoir  paraissait  avoir, 
suivant  l'inégalité  du  fond,  de  onze  à  quatorze  pieds  de  pro- 
fondeur, sauf  dans  une  certaine  direction,  où  l'on  ne  put  at- 
teindre la  limite,  et  c'est  par  cet  endroit  que  l'eau  afflue  avec 
force  en  paraissant  venir  des  lieux  les  plus  profonds  du  globe. 

Ce  qu'on  nomme  le  Sprudel  n'est  proprement  qu'une  cer- 
taine ouverture  du  bassin-chaudron ,  par  laquelle  l'eau  est 
poussée  ,  par  intervalle ,  avec  de  grandes  quantités  de  gaz 
acide  carbonique;  sa  température  à  la  sortie  est  de  73  de- 
grés centigrades;  les  autres  sources  varient  de  62  à  5o  de- 
grés ,  suivant  leur  élévation  sur  le  terrain  et  le  refroidisse- 
ment  plus  considérable  qu'elles  éprouvent  avant  d'arriver  à 
l'air.  La  quantité  d'eau  qui  en  sort  est  prodigieuse,  et  on  a 
calculé  ,  d'après  son  analyse ,  qu'il  s'écoulait  avec  elle  ,  an- 
nuellement, sans  aucun  profit  pour  les  arts,  200,000  quin- 
taux de  carbonate  de  soude  et  5oo,ooo  de  sulfate  de  soud 
cristallisé. 

L'analyse  des  eaux  de  Carlsbad  a  été  faite  par  Beccher 
Klaprotb,  Reuss,  et  offrait  assez  de  concordance  pour  qu'o 
pût  juger  inutile  de  l'expérimenter  une  quatrième  fois.  J 
était  réservé  cependant  à  M.  Berzéliusd'y  découvrir  despri 
cipes  jusqu'alors  inaperçus  dans  les  eaux  minérales;  voici I' 


CAUTE11ETS.  a65 

résultats  de  son  analyse,  que  l'on  trouve  insérée  dans  le  xxvm* 
volume  des  u4nnales  de  Chimie  et  de  Physique.  Il  convient 
cependant  de  remarquer  que  les  quantités  des  dernières 
substances  ont  été  déterminées  plutôt  d'après  l'analyse  de  la 
pierre  ou  de  la  croûte  calcaire  du  Sprudel ,  que  d'après  celle 
de  l'eau,  et  qu'il  serait  possible  que  leurs  quantités  respec- 
tives ne  fussent  pas  les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Eau  de  Carlsbad ,  1  kilogramme. 

Acide  carbonique,  o,33  à  o,44  de  son  volume. 


grammes. 

Sulfate  de  soude  desséché.  .  .  2,58713 

Carbonate  de  soude  idem.  .  .  1,26237 

Chlorure  de  sodium.  ......  i,o38Ô2 

Carbonate  de  chaux   o,3o86o 

Carbonate  de  magnésie.  ....  0,17834 

Silice   0,07515 

Carbonate  de  fer   o,oo362 

—  de  manganèse.  .  .  .  0,00084 

 de  strontiane.  .  .  .  0,00096 

Fluate  de  chaux   o,oo320 

Phosphate  de  chaux   0,00022 

Phosphate  d'alumine  avec  excès 

de  nase   0,00002 

Substances  sèches.  .  .  5,45927 


110.  Cautjïrets,  village  agréablement  situé  à  l'extrémité 
le  la  vallée  de  Lavédan ,  au  pied  des  Pyrénées,  à  dix  lieues  de 
farbes  ,  à  sept  lieues  de  Baréges  et  dans  le  département  des 
lautes-Pyrénées.  On  y  trouve  des  sources  nombreuses  et 
bondantesd'eaux^sulfureuses  thermales,  dont  les  principales 
|  ant  celles  de  la  Raillère,  des  Espagnols  et  de  César.  Celle-ci, 
l  ont  la  température  est  la  plus  élevée,  et  marque  5i  degrés 
pntigrades ,  est  en  même  temps  la  plus  sulfureuse  et  doit 
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cire  considérée  comme  le  type  de  l'eau  de  Cautcrels ,  les 
autres  sources  devant  probablement  leur  température  infé- 
rieure et  leur  moindre  sulfuration  à  un  mélange  d'eau  des 
terrains  supérieurs,  ou  à  l'action  de  l'air  dans  les  conduits  qui 
les  amènent  à  la  surface  de  la  terre.  L'analyse  des  eaux  de 
Cauterets  a  été  faite  par  M.  Poumier,  qui  a  cru  y  trouver, 
de  même  que  dans  toutes  celles  qu'il  a  analysées,  des  sels 
calcaires  et  magnésiens  ;  mais  il  est  plus  probable  ,  d'après 
les  recherches  de  M.  Longchamp,  et  d'après  celles  de 
M.  Rosières,  pharmacien  à  Tarbes  ,  citées  dans  l'ouvrage  de 
M.  Camus  sur  ces  eaux ,  qu'elles  ont  une  composition  sem- 
blable à  celles  de  Baréges  et  de  Bagnèresde  Luchon;  c'est-à- 
dire  qu'elles  contiennent  principalement  des  hydrosulfate , 
carbonate  et  hydrochlorate  de  soude,  et  qu'elles  ne  con- 
tiennent par  conséquent  aucune  quantité  notable  de  sels  ma- 
gnésiens solubles, 

111.  Chàteldon,  petite  ville  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  à  trois  lieues  deVichy  et  à  neuf  de  Clermont.  On  y  trouve 
deux  sources  d'eau  froide,  gazeuse  et  ferrugineuse,  dont  l'a- 
nalyse, fort  ancienne,  demanderait  à  être  refaite. 

lia.  Chatelguyon,  village  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  à  une  lieue  de  Riom  ,  près  duquel  sont  cinq  sources 
d'eaux  acidulés  thermales.  Bien  qu'elles  aient  été  analysées 
par  Cadet  ,  en  1774,  la  composition  n'en  est  pas  parfaite- 
ment connue.  Température  :  3o  degrés  centigrades. 

11 5.  Chaudes-Aiguës,  petite  ville  du  département  d 
Cantal,  à  cinq  lieues  sud  de  Saint-Flour,  qui  doit  son  nom  a 
nombreuses  sources  d'eaux  thermales  dont  elle  est  environ 
née.  La  princi  pale  ,  nommée  Fontaine  du  Par ,  se  trouve 
milieu  de  la  ville.  Sa  température  est  de  88  degrés  centig 
des.  Celle  eau  dépose  dans  la  première  partie  du  condui 
la  reçoit,  à  lasortie  de. la  source ,  du  sulfure  de  fer  cristal 
sans  que  l'on  puisse  dire  s'il  était  tenu  en  dissolution  pari 
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mouillante  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  ou  s'il  a  été  seulement 
létaché,en  particules  très-ténues ,  des  roches  traversées  par 
'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'analyse  des  eaux  de  Chaudes-Ai- 
*ues  a  été  faite  par  différents  chimistes,  et  suivant  1  ordinaire 
leurs  résultats  sont  assez  différents.  Voici  ceux  qui  ont  été 
obtenus  par  M.  Berthier  et  par  M.  Chevallier  : 

EAU,  1  KILOGRAMME. 


Acide  carbonique  libre. 
Carbonate  de  soude.  .  . 
Chlorure  de  sodium.      .  . 

Sulfate  de  soude  

Carbonate  de  chaux. 

 de  magnésie. 

Silice  

Oxide  de  for  

Silicate  de  chaux.      .    .  . 
Muriate  de  magnésie. 
Matière  bitumineuse. 

 .  organique  azotée.  . 

;3ydrosulfate  d'ammoniaque, 
'cite  


M. 

M. 

Beethikh. 

Chevallier'. 

grammes. 

grammes. 

O,4o3o 

0,7190 

0,5920 

0,1247 

0,l5l5 

o,o355 

0,0025 

0,0600 

0,0460' 

0,0100 

0,0080 

0,0420 

0,1080 

ries  traces. 

0,0060 

» 

0,0020 

n 

u,oo65 

t 

0,0060 

M 

a 

» 

s 

» 

o.f!o55 

l,3y25 

o,g43o 

114.  Cheltenham,  ville  d'Angleterre,  dans  leGlouces- 
îrshire,  renommée  par  ses  eaux  minérales.  D'après  MM.  Par- 
es et  Brande,  qui  en  ont  fait  l'analyse,  il  y  en  a  trois  sources, 
ji  diffèrent  par  leur  nature  sulfureuse,  ferrugineuse  ou  pu- 
;ment  saline.  En  voici  les  résultats,  calculés  d'après  ceux 
>nnés  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  tome  vi,  page  499  • 


EAU  ,  1000  GRAMMES. 

EAU 

SALIINK. 

EAU 

FERRUGINEUSE. 

EAU 

SULFUREUSE. 

de  carbonique.      .  . 
—  hydrosulfurique.    .  . 

» 

D 

0,087 
» 

litres. 

0,052 

0,087 

jrurc  de  sodium.  .    .  . 

 de  magnésie.  .    .  . 

1  lonate  de  soude.     .  . 

grammes. 

6,844 
2,o53 
i,5o6 
0,616 

» 

grammes. 

5,654 
3,107 
0,821 
0,34  s 
0 ,068 
0,109 

grammes. 

4,79! 
3,217 
0,688 
o;i65 

II 

0,041 

1 1,019 

10,101 

8,902 

2(ii*  EAUX  MINERALES. 

Consultez  également,  sur  la  composition  réelle  de  l'eau 
minérale  de  Cheltenham,  les  observations  de  M.  John  Mur- 
ray,  Ann.  de  Çhïvu,  t.  xevi,  p.  276. 

11 5.  Contbexe  ville  ,  village  à  six  lieues  de  Bourbonne, 
dans  le  département  des  Vosges,  placé  dans  un  vallon 
près  de  la  source  d'une  eau  ferrugineuse  qui  porte  son  nom. 
Elle  a  été  analysée  par  Nicolas ,  qui  n'y  a  trouvé  qu'une 
fort  petite  quantité  de  sels  peu  propres  à  éclairer  sur  les 
effets  salutaires  qu'on  paraît  en  avoir  obtenu  dans  les  affec- 
tions des  voies  urinaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résul- 
tats obtenus  par  ce  chimiste  : 

Eau  de  Contrexeville,  1  kilogramme. 

Acide  carbonique.  .7  .  ,  '.  _ . 

n    ,  .    \  >  .  .  .  quantités  indéterminées 

Carbonate  de  chaux.  >  1  grammCf. 

Sulfate  de  chaux   0,2713 

 de  magnésie   0,0271 

Chlorure  de  sodium   0,0814 

Carbonate  de  fer   0,0271 

0,4079 

1 16.  Dax,  ville  du  département  des  Landes.  On  y  trouvai 
un  grand  nombre  de  sources  d'une  eau  presque  pure ,  ej/l 
dont  la  température  varie  de  25  à  66  degrés  centigradeaJ 
On  n'y  indique  que  de  petites  quantités  d'hydrochlorate  d'f 
magnésie  et  de  sulfate  de  soude. 

1 17.  Enghten- Montmorency  ,  village  situé  à  quatre  lieu*  fj 
au  nord  de  Paris,  département  de  Seine-et-Oise.  On  y  trou 
des  eaux  sulfureuses  froides,  dont  la  plus  anciennement  ccHjL 
nue,  produite  par  la  Source  Cotte  ou  Source  ila  Roi,  a  été^j^ 
sujet  d'une  fort  belle  analyse  faite  par  Fourcroy  et  V 
quelin.  Mais  depuis  une  dizaine  d'années  on  en  a  découv 


deux  autres  sources  dans  une  partie  du  village  nomméelBv  h 
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Pêcherie,  et  auprès  de  l'étang  de  Saint-Gratien.  Toutes  ces 
eaux  ont  été  analysées  de  nouveau  par  M.  Frémy,  pharma- 
cien à  Versailles;  par  M.  Longchamp,  et  surtout  par  M.  Hen- 
ry fils,  qui  a  mis  à  la  détermination  exacte  de  leurs  principes 
une  rare  sagacité  et  une  grande  persévérance.  Ceux  qui 
voudront  apprécier  toutes  les  difficultés  d'un  semblable  tra- 
vail, pourront  consulter  le  Journal  de  Pharmacie,  tome  ix, 
p.  482;  t.  xi,  p.  61,  85  et  124;  et  t.  xn,  p.  34 1  et  564; 
mais  ici,  nous  ne  pouvons  guère  que  présenter  les  résultais- 
comparés  de  Fourcroy  et  de  M.  Henry  fils. 


EAU  D'ENGHIEN, 

1    LITRE  OU    1000  GRAMMES. 


Azole  

Acide  carbonique.      .    .  - 

 hydrosuilurique.  . 

flydrosulfate  de  magnésie. 

 de  chaux.  . 

Sulfate  de  chaux.  . 

 de  magnésie.  . 

Y  larbonate  de  chaux.  . 

 de  magnésie.  . 

Iydrochlorate  de  magnésie 

hlorure  de  sodium.  . 

ilice.-  

.itatière  organique.     .  . 


FOURCROY. 


SOURCE 

DO  ROI. 


M.  HENRY  FILS. 


grammes. 

B 

0,2007 
0,0967 


o,36i3 
0,1714 

0,2322 
0,Ol45 

o,c868 
0,0260 

des  traces. 

des  traces. 


1,1896 


SOURCE 

OU  ROI. 


grammes. 
0,017 
0,248 
O,0l8 
0,101 
0,0l6 

o,45o 
o,io5 
o,53r> 
o,o38 

OjOlO 

o,o5o 
o,o4o 
quant,  indét. 


SOURCE 

DE  LA  PECHERIE. 


grammes. 
0,010 

0,254 
0,016 

0,119 

» 

0,061 
0,073 
o,4oo 
o,o3o 

s 

0,0205 

o,o5i 

0,025 


1,423 


1,0595 


Les  0,0967  grammes  d'acide  hydrosulfurique  trouvés  par 
ourcroy  représentent  la  fotalité  de  cet  acide  libre  ou  com- 
I  né;  tandis  que  les  nombres  correspondants  de  M.  Henry 
s  n'expriment  que  la  quantité  d'acide  libre.  Aussi,  les  ré- 
Itats  de  Fourcroy  ne  présentent-ils  pas  les  hydrosulfates 
diqués  dans  ceux  de  M.  Henry.  Je  dois  faire  remarquer, 
pendant ,  que  la  quantité  totale  d'acide  hydrosulfurique 
)uvée  par  M.  Henry,  dans  ses  deux  analyses,  ne  s'élève 
'ù  o,o63  et  0,064  grammes;  mais  de  nouveaux  essais  lui 
ont  donné  o,o85,  quantité  beaucoup  plus  rapprochée  de 
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celle  trouvée  par  Fourcroy.  Au  surplus,  l'acide  hydrosulfu- 
rique  est  un  principe  si  fugitif  et  si  altérable  par  le  contact 
de  l'air ,  qu'il  est  extrêmement  difficile  d'en  déterminer  la 
quantité  avec  exactitude.  M.  Longchamp  admet  dans  l'eau 
d'Enghien  du  chlorure  de  potassium  en  place  de  sel  marin, et 
M.  Frémy  y  a  trouvé  une  petite  quantité  de  fer  qui  paraît  ef- 
fectivement devoir  s'y  trouver. 

1 18.  Epsom,  village  dans  le  comté  de  Surrey  ,  en  Angle- 
terre, à  sept  lieues  de  Londres.  On  y  trouve  des  eaux  amères 
et  salées  qui  contiennent  o,o3  de  sulfate  de  magnésie,  et  qui 
fournissent  de  très-  grandes  quantités  de  ce  sel  au  commerce. 
Ces  eaux  sont  donc  purgatives;  mais  à  un  moindre  degré 
que  celles  de  Sedlitz  et  de  Seidschutz  en  Bohème. 

1 19.  Forges,  petite  ville  du  département  delà  Seine-Infé- 
rieure ,  arrondissement  de  Neufchàtel,  où  l'on  trouve  des 
eaux  ferrugineuses  froides  qui  ont  acquis  quelque  célébrité 
par  l'usage  qu'en  firent,  en  1 633,  la  reine  Anne  ,  stérile  en- 
core après  dix-huit  ans  de  mariage  ,  Louis  XIII  et  le  cardinal 
Richelieu.  Ce  fut  alors  qu'on  isola  les  trois  sources  qui  les 
fournissent,  et  qu'elles  reçurent  les  noms  de  Reinette,  de 
Royale  et  de  Cardinale.  Robert,  de  Rouen,  a  publié  une  ana- 
lyse dont  voici  les  résultats,  calculés  pour  un  litre. 
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litres,  ç 

litres. 

o,a5o 

i,a5o 

grammes. 

grammes. 

Carbonate  de  chaux.  .    .  . 

o,oi33 

0,0398 

 de  1er  

0,0066 

0,0  266 

Chlorure  de  sodium.  . 

0,0098 

o,o465 

Hydrochlorale  de  magnésie. 

0,0 106 

0,0066 

Sulfate  de  magnésie.  .    .  . 

B 

o,o465 

 de  chaux  

0,0177 

0,0266 

o,oo53 

o,oo.fi 

0,0933 

0,1970 

CABD1>  A  LR. 


lilrrs. 
2 

grammes. 
0,0398 
0,0445 
0,0478 
(),01o6 
0,o47Sj 
0,0266 

0,00881 
o  ,2257 


Ces  eaux  ;  surtout  la  dernière,  paraissent  assez  eflicac 
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malgré  la  petite  quantité  de  substances  fixes  qu'elles  contien- 
nent. Il  est  à  remarquer  qu'elles  ont  une  température  plus 
basse  que  la  température  moyenne  de  l'air  et  indépendante 
des  variations  de  celte  dernière;  ainsi,  par  le  mois  de  juin, 
la  température  de  l'air  ayant  varié  de  14  a  18  degrés  centi- 
grades, et  s'étant  retrouvée  le  lendemain  à  7°,5,  la  tempéra 
ture  des  sources  s'est  toujours  maintenue  à  7°,5.  {Ann.  de 
Chirn.,  t.  xcn,  p.  172.) 

Il  existe  une  autre  eau  ferrugineuse  du  même  nom  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  dont  l'analyse  a  été  faite 
par  MM.  Prével  et  Lésant,  pharmaciens  à  Nantes.  (Journ.  de 
Pharm.,  t.  vu,  p.  3o6.) 

120.  .Gréoulx,  village  du  département  des  Basses-Alpes, 
près  duquel  se  trouvent  des  eaux  sulfureuses,  dont  la  tempé- 
rature est  de  3o  à  56  degrés  centigrades.  Elles  contiennent, 
d'après  l'analyse  de  M.  Laurent,  une  quantité  inappréciable 
d'acide  hydrosulfurique ,  de  l'acide  carbonique,  des  hydro- 
chlorates  de  soude  et  de  magnésie,  du  carbonate  et  du  sulfate 
de  chaux  et  une  matière  organique. 

121.  La  M  aréquerie  ,  nom  donné  à  deux  fontaines  ferru- 
ineuses ,  froides ,  situées  a  l'est  et  dans  la  ville  de  Rouen, 
'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Dubuc,  et  que  l'on  trouve 

lans  les  Annales  de  Chimie,  t.  lviji,  p.  3i5,  ne  paraît  pas 
■jeacte.  D'après  quelques  essais  de  M.  Vogel,  les  eaux  de  la 
»  aréquerie  contiendraient,  outre  l'acide  carbonique,  le  car- 
1  Dnate  de  chaux  et  le  carbonate  de  fer,  du  sulfate  de  chaux  , 

I  j  sulfate  et  de  l'hydrochlorate  de  magnésie.  {Ann.  de  Chim. , 
filLxxxix,  p,  104.) 

•li  122.  Lamotte,  petit  village  situé  dans  le  département  de 
cmsère,  à  six  lieues  de  Grenoble.  On  y  trouve,  près  du  châ- 
^lnu  du  même  nom,  une  source  saline  remarquable  par  sa 
>,;lute  température,  qui  est  de  84  degrés  centigrades.  On  n'en 
/■ranaît  pas  d'analyse  récente  et  précise. 
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120.  La  Rociie-Posay,  dans  le  département  de  la  Vienne. 
C'est  du  pied  d'une  colline  calcaire  ,  à  cinq  cents  pas  de  la 
ville,  que  s'échappe  une  source  d'eau  faiblement  sulfureuse, 
froide.  Elle  a  été  analysée  par  M.  Joslé,  docteur  en  médecine. 
(Bulletin  de  Pharm.,  t.  m,  p.  5 1 8. ) 

124.  Lucques,  grande  et  belle  ville  d'Italie,  qui  possède 
un  grand  nombre  de  sources  thermales  dont  la  célébrité  est 
fort  ancienne;  telles  sont  entre  autres  la  source  delà  Pille, 
celle  de  Bernabo ,  la  Désespérée ,  qui  a  reçu  ce  nom  à  cause 
des  cures  merveilleuses  qu'on  lui  attribue  ,  la  Mariée ,  qu'on 
a  regardée  comme  plus  propre  à  rétablir  la  vigueur  de  l'appa- 
reil génital,  etc.  De  chacune  de  ces  sources  dépendent  un  cer- 
tain nombre  d'établissements  de  bains,  construits  en  marbre, 
et  réunissant  l'élégance  à  la  commodité.  Leur  température 
varie  de  35  à  55  degrés  centigrades.  Suivant  l'analyse  du 
docteur  Moscheni ,  elles  contiendraient  de  l'acide  carbonique 
libre ,  des  carbonates  et  des  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie, 
des  hydrochlorates  de  magnésie  et  de  soude ,  du  sur-sulfate 
d'alumine  et  de  potasse,  de  l'alumine  et  de  l'oxide  de  fer; 
mais  il  est  évident  que  l'existence  de  l'alun  est  incompatible 
avec  celle  des  carbonates ,  de  sorte  que  cette  analyse  est  à 
refaire. 

125.  Luxeuil,  petite  ville  du  département  de  la  Haute 
Saône ,  à  quatre  lieues  sud  de  Plombières  et  à  quatre  cen' 
pieds  au-dessous;  à  pareille  distance  de  Bains,  et  à  dou 
lieues  sud  est  de  Bourbonne.  Ses  eaux  sont  sans  coulcu 
sans  odeur  et  peu  sapides.  La  grande  source  marque  52°, 
au  thermomètre  centigrade.  Vauquelin,  qui  en  a  analys 
l'eau ,  en  a  retiré  par  litre  : 
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Chlorure  de  sodium  mêlé  d'un  peu  de  sulfate 

de  soude   °.99° 

Carbonate  de  soude   o,o5o 

Carbonate  de  chaux,  mêlé  d'un  atome  de  ma- 
gnésie •  •  •  °>°9° 

Silice   °>o6° 

Matière  végétale  bitumineuse   » 

1 ,170 

(Journ.  univ.  des  Sciences  mcd.,  sept.  1819.) 

Les  eaux  de  Luxeuil  déposent  une  substance  d'un  brun 
noirâtre,  quelquefois  onctueuse,  qui  revêt  les  parois  des 
bassins  et  leur  donne  un  aspect  vernissé.  Cette  substance 
;  a  été  analysée  par  M.  Braconnot ,  qui  l'a  trouvée  compo- 
sée de  : 

Sable  quarzeux   5o 

Peroxide  de  manganèse.  ...  55 

Oxide  de  fer   6,5 

Baryte.  •.   4»5 

Uhnine   4 

i  00,0 

Il  n'est  pas  probable  que  les  quatre  premières  substances 
lient  été  dissoutes  dans  l'eau  minérale.  Il  est  plutôt  présu- 
Dable  qu'elles  sont  simplement  charriées  par  l'eau  qui  doit , 
lans  son  trajet  souterrain,  traverser  une  mine  de  manganèse. 
1  serait  cependant  à  désirer  qu'une  nouvelle  analyse  des  eaux 
le  Luxeuil ,  dirigée  spécialement  vers  cet  objet,  vînt  éclairer 
e  point  important  de  leur  composition. 

1 2G.  Mer,  eau  de  mer.  L'eau  de  mer  peut  être  comptée  au 
ombre  des  eaux  minérales  salines ,  quoiqu'elle  appartienne 
un  ordre  de  faits  fort  éloignés  de  ceux  qui  donnent  naissance 
Des  dernières.  Elle  est  le  résultat  de  l'équilibre  qui  s'est  él  n- 
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bli  naturellement  entre  l'évaporalion  produite  par  son  im- 
mense surface  ,  et  l'afflux  continuel  des  fleuves  qui  viennent 
lui  rendre  ce  qu'elle  a  perdu.  On  conçoit  pourquoi  elle  est 
plus  chargée  de  sels  que  la  plupart  des  eaux  terrestres  ;  c'est 
qu'elle  ne  perd  que  de  l'eau  par  l'évaporalion ,  et  que  celle 
qui  lui  revient  de  la  terre  apporte  toujours  avec  elle  quelques 
substances  en  dissolution.  Il  semblerait  d'un  autre  côté,  en 
raison  de  cette  cause  permanente  d'augmentation  des  princi- 
pes fixes ,  que  la  proportion  des  sels  contenus  dans  l'eau  de 
la  mer  aurait  dû  s'accroître  jusqu'au  point  où  elle  en  eût  été 
saturée;  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  bien  admettre 
qu'il  existe  des  causes  encore  inconnues  qui  limitent  la  salure 
de  la  mer  et  la  restituent  au  sol ,  bien  avant  qu'elle  ait  atteint 
le  point  de  saturation. 

Des  chimistes  d'un  grand  mérite  ont  aussi  pensé  que  l'eau 
de  mer  devait  tenir  en  dissolution  toutes  les  substances  trou- 
vées dans  les  eaux  terrestres;  mais  jusqu'ici  l'expérience  n'a 
pas  confirmé  cette  vue,  qui  semblait  une  conséquence  néces- 
saire de  l'origine  des  eaux  marines;  soit  que  leur  degré  de  sa- 
lure en  exclue  déjà  un  grand  nombre  de  composés  peu  solu- 
bles ,  ou  que  nos  méthodes  d'analyse  n'aient  pas  encore  ac- 
quisun  assez  grand  degré  de  précision. 

La  salure  de  la  mer  est  à  peu  près  uniforme  partout,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement ,  elle  tend  sans  cesse,  par  le  mé- 
lange des  eaux  des  différentes  régions ,  à  toucher  ce  point 
d'uniformité  sans  l'atteindre  en  réalité.  La  raison  en  est  fa- 
cile, les  grands  fleuves  diminuant  sensiblement  la  salure  de 
la  mer  environnante  ,  surtout  s'ils  se  déchargent  dans  un  golfe 
ou  dans  une  mer  intérieure  qui  n'ait  qu'une  communication 
médiocre  avec  l'Océan  :  telle  est  en  Europe  la  Baltique.  On 
peut  dire  aussi  que  la  salure  vers  les  pôles  ne  doit  pas  être  la 
mOme  qu'à  l'équaleur,  soit  qu'elle  augmente  lorsque,  par  un 
hiver  rigoureux,  l'eau  se  congèle  sur  une  grande  étendue, 
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soit  qu'elle  diminue  quand,  dans  une  autre  saison  ,  la  fonte 
des  glaces  mêle  de  l'eau  douce  à  l'eau  salée;  dans  tous  les 
cas,  d'immenses  courants  d'eau  ,  de  température  et  de  salure 
différentes,  observés  au  sein  de  l'Atlantique,  démontrent 
suffisamment  que ,  si  l'eau  de  l'Océan  ne  s'éloigne  pas  sensi- 
blement d'une  salure  moyenne,  il  est  difficile  qu'elle  se  main- 
tienne exactement  la  même  partout. 

L'eau  de  l'Océan  est  généralement  inodore,  transparente., 
légèrement  colorée,  ayant  une  saveur  salée,  acre  et  saumâtre. 
Sa  pesanteur  spécifiqne  moyenne  ,  déterminée  par  M.  Gay- 
Lussac,  est  de  1,0286  ;  et  le  résidu  salin  qu'elle  produit,  par 
une  dessiccation  parfaite  au  rouge  obscur,  est  de  56,5  gram- 
mes par  litre.  (Ann.  de  Clùm.  et  de  Phys. ,  t.  Vf,  p.  428.) 

(Dans  cette  évaluation,  le  muriate  de  magnésie  est  compté 
comme  chlorure  de  magnésium.  Si  on  le  supposait  à  l'état 
d'hydrochloratè  de  magnésie,  comme  on  l'obtient  par  la  seule 
dessiccation  à  100  degrés,  la  quantité  de  résidu  serait  néces- 
î-  sairement  plus  considérable.) 

Quant  à  sa  composition,  elle  a  été  l'objet  des  recherches 
id'un  grand  nombre  d'habiles  chimistes,  et  cependant  on 
peut  dire  qu'elle  n'est  pas  encore  exactement  connue.  L'ana- 
lyse de  Lavoisier,  faite  en  1772,  sur  de  l'eau  puisée  à  Dieppe, 
loit  être  rejetée  toute  la  première,  la  totalité  des  sels  détermi- 
îés  parlui  ne  s'élevant qu'à  19,67  grammespar  litre,  tandisque 
eur  quantité  moyenne  est  de  56,5  grammes,  comme  nous 
enons  de  le  dire.  Celle  de  Bergmann,  faite  sur  une  eau  puisée 
la  hauteur  des  Canaries,  et  à  la  profondeur  de  60  brasses* 
lèche  au  contraire  par  un  excès  de  sel  marin  {Opuscules 
kimiques,  t.  1  )  ;  enfin ,  celle  de  MM.  Bouillon-Lagrange  et 
ogel  (slnn.  de  Chim.,  t.  lxxxvii,  p.  190)  est  fautive,  surtout 
ar  suite  d'évaluations  calculées  sur  la  composition  inexacte 
es  sels.  En  y  faisant  les  corrections  nécessaires  on  est  amené 
jx  résultats  suivants  : 


■G 
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J'/A  U   UJi  WJ1H  , 

1  hWOCBAMME. 

BERCMANN 

B.  LACRANGE  itVOGEL. 

Atlantique. 

Manche 
et 

Atlantique. 

.1  <  1  !  1  ■  • ,  1  ■ 

•  . .  t  '  rdiicc 

gramme». 
» 

grammes. 
0,23 

gramnu-i. 
0,1  1 

Chlorure  de  sodium.   .    .  . 
Hydrochloratc  de  magnésie. 
Sulfate  de  magnésie.  . 

Carbon.de  chaux  et  de  magnés. 

8,77» 

i  » 

1 ,009 
» 

26,646 

5,853 
6,465 
o,i5o 
0,200 

26,646 
7,203 

6  99l 
o,i5o 
o,i5o 

41,965 

39,014 

4i,i/(o 

Depuis  le  travail  de  MM.  Bouillon-  Lagrange  et  Vogel,  deux 
chimistes  anglais,  d'un  éminent  mérite,  ont  fait  l'analyse  de 
l'eau  de  la  mer.  En  voici  les  résultats  : 

Eau  du  golfe  de  Fort  h,  près  de  Leith,  en  Ecosse.  (JonN  Mun~ 
ray,  Ann.de  Chim.  cl  de  Phys.  ,  t.  vi,  p.  65.) 
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1  KILOGBAMMB. 


Chlorure  de  sodium.  . 

 de  magnésium. 

Sulfate  de  magnésie. . 

 de  soude.  . 

 de  chaux.  . 

Carbonate  de  chaux.  . 


 de  magnésie. 


ANALYSE 

PAR 

EVAP0RAT105. 


00,988  * 


ANALYSE 

PAR 

PBÉCIPITATI05. 


grammes. 
24.70 

5,i5 
2,1 2 
.  » 

°>97 


3o,94 


Sels  anhydres  

M.  Gay-Lussac  a  remarqué  que  ce  résultat  était  trop  fai- 
ble; ce  qu'il  fallait  probablement  attribuer  à  ce  que  la  sa- 
lure du  golfe  d'Edimbourg  est  diminuée  par  les  rivières  qui 
s'y  jettent. 


*  Ces  résultats  ont  été  calculés  en  faisant  la  pinte  anglaise  égale  à  oli t., ijoJ 
et  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  mer  =  1,0286.  Eu  partant  de  ces  don-l 
nées,  les  quatre  pintes  d'eau  analysée  pesaient  ig5o  grammes.  L'auteur  ouf 
le  traducteur  a  oublié  (p.  71  des  Annales  citées)  de  tenir  compte  de  la  pc-| 
santeur  spécifique  de  l'eau  de  mer,  pour  déterminer  la  quantité  qui  en  a  clef 
analysée. 
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Eau  recueillie  au  milieu  de  l'Océan  Atlantique  nord.  (Dr  Mau- 
cet,  Ann.  dû  Chim.  et  de  Phys.,  t.  xn,  p.  5og.) 

EAU,  l  IULCCIUMMK.  ,  SELS  DESSÉCHÉS. 

grammes.  grammes. 

Chlorure  de  sodium.  .  .    26,600    ou    Chlorure  de  sodium.  .  .  .  26,60 

 de  magnésium. .      5,i34    —    Hydrochlorate  de  magnés.  9,91 

 de  calcium.   .  .      i,a32    —  * —  de  chaux.  .  i,(j5 


Sulfate  de  soude.   .  .  .     4>66o    —    Sulfate  de  soude.  ....  4>66 


37,646  45,12 

Cette  analyse  parait  être  laplus  exacte  de  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  jusqu'ici ,  et  l'on  peut  remarquer  qu'elle  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  Bergmann ,  le  sulfate  de  soude  et  l'hydro- 
chlorate  de  chaux  disparaissant  par  l'évaporation,  et  donnant 
lieu  à  du  sulfate  de  chaux  et  à  une  augmentation  de  chlorure  de 
sodium .  Il  faut  remarquer  cependant  qu'elle  ne  fait  pas  mention 
de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  trouvé  par  M.  Marcet  lui- 
même  dans  l'eau  de  la  mer,  non  plus  que  du  chlorure  de  potas- 
sium dont  Wollaston  a  démontré  la  présence,  ni  des  iodureset 
bromures  alcalins  qui  doivent  également  s'y  trouver;  de  sorte 
qu'une  analyse  complète  de  l'eau  de  la  mer  est  encore  à  faire. 

1 27.  Mont-d'Or,  village  situé  au  pied  de  la  montagne  de 
l'Angle,  à  huit  lieues  de  Clermont,  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  Ses  eaux  thermales  étaient  connues  des  Ro- 
I  nains,  qui  les  avaient  recueillies  dans  un  vaste  et  somptueux 
"ïdifice ,  dont  il  ne  restait  depuis  long-temps  que  des  ruines 
1  éparses.  Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  y  a  fait 
|<;onstruire  un  nouvel  établissement  de  bains  destiné  à  deve- 
îir  un  des  plus  beaux  de  la  France. 
Les  sources  d'eau  minérale  sourdent ,  à  différentes  hau  - 
Û  eurs,  du  bas  de  la  montagne.  On  désigne  les  principales 
[  |  ous  les  noms  de  fontaine  de  Sainte-Marguerite,  bain  de  Cè- 
Jlar,  Grand  Bain  et  fontaine  de  la  Madeleine;  nous  ne  parle- 
wons  que  de  la  seconde,  qui  a  été  examinée  par  M.  Berlhier. 
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La  source  du  bain  de  César  marque  45°  au  thermomètre 
centigrade.  Elle  est  limpide;  mais  elle  forme  dans  le  bassin 
même  qui  la  reçoit  un  dépôt  visqueux,composé  de  peroxide 
de  fer,  d'eau,  de  silice  gélatineuse  et  de  carbonate  de  chaux» 
L'eau  se  fait  jour  à  travers  les  fissures  d'un  porphyre  volca- 
nique, et  s'écoule  avec  un  bouillonnement  continuel  et  con- 
sidérable d'acide  carbonique,  dont  une  portion,  qui  y  reste 
dissoute,  lui  communique  une  saveur  acidulé.  Voici  d'ailleurs 
quels  sont  les  principes  fixes  qu'elle  contient;  les  quantités 
sont  évaluées  pour  un  litre. 


Ri-carbonate  de  soude.  . 
Chlorure  de  sodium.  . 
Sulfate  de  soude.  . 
Carbonate  de  chaux. 

 de  magnésie. 

Silice  

Oxide  de  fer  


SELS 

SELS 

ANBYDBE8. 

CRISTALLISES. 

grammes. 

gramme  f». 

o,635o 

0,6900 

o,38o4 

o,58o4 

o,o655 

0,1489 

0,1600 

O,l60O 

0,0600 

0,0600 

0,2100 

0,2100 

0,0100 

0,0100 

i,5 189 

-,6625 

1  28.  Nkris,  bourg  situé  sur  les  bords  du  Cher,  département 
de  l'Allier,  à  une  lieue  de  Montluçon.  On  y  trouve  quatre  sour- 
ces d'eaux  salines,  d'une  température  de  58° à  G5°  centigra- 
des. On  en  a  publié  plusieurs  analyses  peu  exactes;  mais 
Vauquelin  ayant  examiné  le  résidu  des  eaux  qui  avaient  été 
évaporées  sur  les  lieux,  il  ne  reste  plus,  pour  connaître  la 
composition  précise  de  celles-ci,  que  de  savoir  combien  un 
litre  d'eaux  de  Néris  donne  de  résidu  pour  leur  évaporation 
à  siccité. 


Analyse  du  sel  des  eaux  de  Néris. 


Carbonate  de  soude.  .  . 
Sulfate  de  soude.  .  .  . 
Chlorure  de  sodium.  .  .  . 
Carbonate  de  chaux.  .  . 

Silice  

Matière  organique  azotée. 
Perte;   


:) 


36, 641 
0  1  ,298 
17,558 
3,o53 
9,095 

2,555 


1 00,000 


PASSY.  2r<j 
1 29.  Passy,  bourg  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  l'ouest 
et  à  la  porte  de  Paris.  Ses  eaux  ferrugineuses  froides  sont 
connues  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  sont  fournies 
par  cinq  sources,  dont  trois,  situées  à  mi-côte,  sont  désignées 
sous  le  nom  d'eaux  nouvelles  ,  et  deux,  placées  au-dessous  de 
la  chaussée,  portent  celui  à1  eaux  anciennes.  Ces  eaux  ont  été 
l'objet  des  recherches  d'un  grand  nombre  de  chimistes,  et 
leur  importance,  en  raison  de  leur  proximité  de  Paris  ,  nous 
engage  à  donner  un  extrait  de  la  belle  analyse  faite  en  1808 
par  MM.  Deyeux  et  Barruel. 

C'est  au  milieu  d'un  vaste  jardin  que  se  trouvent  les  nou- 
velles eaux  minérales  de  Passy.  Les  trois  sources  qui  les  four- 
nissent sourdent  à  vingt  pieds  de  profondeur,  à  partir  du 
sol,  dans  un  souterrain  construit  exprès*  Celle  n°  1,  située  à 
l'entrée  du  caveau,  au  bas  de  l'escalier,  fournit  trente-six  à 
quarante  pintes  d'eau  dans  l'espace  d'une  heure;  celle  n°  2,pla- 
I  céeun  peu  plus  avant,  coulegoutte  à  goutte,  et  est  abandon- 
née  aujourd'hui  ;  celle  n°  3  ,  située aufond  du  caveau,  fournit 
r  quarante-cinq  pintes  dans  une  heure,  est  la  plus  ferrugineuse, 
et  est  celle  qui  a  été  soumise  a  l'analyse. 

Cette  eau  jouit  d'une  transparence  parfaite,  d'une  faible 
teinte  verdâtre,  et  d'une  saveur  ferrugineuse  acide.  Elle  rou- 
git le  tournesol,  et  les  réactifs  y  indiquent  de  fortes  proportions 
le  sulfates  de  fer  et  de  chaux. 
Deux  livres  d'eau ,  soumises  à  la  distillation,  ont  dégagé 
ne  quantité  d'acide  carbonique  représentée  par  4  grains  de 
arbonate  de  chaux,  et  ont  déposé  4  grains  d'un  précipité 
cracé  que  les  auteurs  ont  pensé  être  du  carbonate  de  fer. 

L'eau  concentrée  acquiert  une  saveur  plus  atramentaire  et 
lus  acide,  et  lorsqu'on  l'évaporé  à  siccilé,  elle  exhale  une 
leur  très-sensible  d'acide  hydrochlorique. 
Le  résidu  ,  traité  par  l'alcool  à  4o°,  lui  cède  des  indices 
acide  sulfurique  et  des  chlorures  de  sodium  et  de  fer,  sanç 
icun  indice  de  chaux. 
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La  portion  du  résidu  insoluble  dans  l'alcool  a  été  traitée 
par  l'eau  ,  qui  en  a  dissous  des  sulfates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie; la  portion  insoluble  dans  les  deux  menstrues  était  un 
mélange  de  sulfate  de  chaux  et  de  sous-sulfate  de  tritoxide 
de  fer. 

Pour  déterminer  la  quantité  totale  de  fer ,  les  auteurs  ont 
acidifié  dix  livres  de  nouvelle  eau  par  un  peu  d'acide  nitrique, 
afin  de  retenir  la  magnésie  en  dissolution  ,  et  ont  verse  dans 
la  liqueur  un  excès  d'ammoniaque  qui  a  formé  un  précipité 
d'alumine  et  d'oxide  de  fer,  pesant  5o  grains.  Ce  mélange, 
redissous  dans  l'acide  hydrochlorique,  et  précipité  de  nou- 
veau par  la  potasse  mise  en  excès,  a  laissé  29  grains  iïoxide 
de  fer  très-pur;  la  liqueur  surnageante  a  été  précipitée  parle 
muriate  d'ammoniaque  ,  et  a  fourni  ainsi  de  Yalumine  pure, 
qui.,  redissoute  dans  l'acide  sulfurique,  et  mêlée  à  6  grains 
de  sulfate  de  potasse  obtenu  de  la  même  eau ,  dans  une  expé- 
rience subséquente,  a  donné  37  grains  d'a/«n  bien  cristallisé. 

L'eau,  acidifiée  par  l'acide  nitrique  et  précipitée  par  l'am- 
moniaque, a  été  évaporée  h  siccité,  et  le  résidu  lavé  à  l'eau 
distillée.  Il  est  resté  216  grains  de  sulfate  de  chaux. 

L'eau  de  lavage  a  été  mêlée  avec  de  l'eau  de  chaux,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  s'y  formât,  plus  de  précipité  de  magnésie. 
Ce  précipité,  combiné  de  nouveau  à  l'acide  sulfurique,  a  pro- 
curé 1 i3  grains  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé. 

La  liqueur  d'où  la  magnésie  a<sait  été  précipitée  par  1 
chaux,  a  été  débarrassée  de  celte  dernière  par  l'oxalate  d'ain 
moniaque,  puis  évaporée,  et  le  résidu  calciné.  Ce  résidu 
dissous  dans  l'eau  et  mis  à  cristalliser,  a  produit  deux  sel 
différents,  dont  33  grains  de  chlorure  de  sodium  et  6  grains  d 
sulfate  de  potasse. 

Les  eaux  de  Passy  sont  tellement  ferrugineuses,  que  depu 
longues  années  les  propriétaires  ont  imaginé  d'en  diminu 
la  force  en  les  laissant  exposées  à  l'air  pendant  plusieu 
mois,  dans  des  jarres  de  terre.  L'eau,  décantée  de  dess 
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le  précipité  qui  se  forme  par  la  suroxidation  du  fer ,  porte 
le  nom  à' eau  épurée.  Cette  eau  a  été  analysée  comparative- 
ment à  l'eau  non  épurée.  Voici  les  produits  des  deux  analyses 


EAU ,  a  livebs. 


Sulfate  de  chaux  

Proto-sulfate  de  fer  cristallisé.  . 
Sulfate  de  magnésie  cristallisé. 

Chlorure  de  sodium  

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse. 

Carbonate  de  fer  

Acide  carbonique  libre.  .  .  . 
Matière  biLumineuse.     .    .  . 


EAU 

AON  M'M!  h  1'. 
pes.   sp.  i,oo46. 

EAU 

pes.  sp.  1,0003. 

grains. 

graio9. 

43,20 

44,4o 

17,24 

1,2  1* 

as, 60 

22,70 

6,60 

6,70 

7,5o 

7,60 

0,80 

» 

o,36 

quant,  inappr. 

On  voit  par  ce  tableau  qu'indépendamment  d'une  très- 
faible  concentration  de  l'eau,  qui  augmente  un  peu  la  propor- 
tion des  sels  dissous,  l'eau  épurée  a  éprouvé  un  changement 
important,  qui  consiste  dans  la  disparition  presque  complète 
du  fer;  et  comme  d'ailleurs  cet  elFet  doit  varier  suivant  la 
température  et  le  temps  d'exposition  à  l'air ,  beaucoup  de 
praticiens  sont  d'avis  qu'il  vaut  mieux  employer  l'eau  de 
Passy  non  altérée,  et  telle  qu'elle  sort  de  la  source,  et  la  couper 
avec  une  proportion  déterminée  d'une  boisson  appropriée. 

Cette  précipitation  presque  complète  du  fer  à  l'état  de  sous- 
sulfate  insoluble ,  est  un  fait  d'autant  plus  curieux ,  que  le  dé- 
.  gagement  d'acide  hydrochlorique  ,  observé  pendant  l'évapo- 
ralion  de  l'eau  de  Passy ,  y  indique  un  léger  excès  d'acide 
sulfurique  qui  devient  nécessairement  plus  sensible  dans  l'eau 
épurée. 

Je  pense  que  ce  fait ,  auquel  on  n'a  pas  encore  cherché  d'ex 
lication  ,  est  dû  a  l'affinité  du  sulfate  de  chaux  pour  l'acide 
mlfurique ,  et  à  la  formation  d'un  sur-sulfate  calcaire. 

L'analyse  indique  dans  l'eau  non  épurée  une  quantité  réelle, 
nais  si  faible  d'acide  carbonique,  qu'on  peut  la  négliger.  Je  ne 
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pense  pas  non  plus  ,  en  raison  de  son  excès  d'acide  sulfurique, 
qu'aucune  portion  de  fer  y  soit  à  l'état  de  carbonate;  enfin  , 
la  quantité  de  proto-sulfate  de  fer,  qui  répond  aux  29  grains 
de  peroxide  trouvés  par  l'analyse,  est  de  54  gr.  44  de  sulfate 
anhydre,  ou  de  102  gr.  3o5  de  sulfate  cristallisé;  ce  qui  fait 
par  pinte  20  gr.  476.  En  calculant  d'après  ces  données,  la 
composition  de  l'eau  de  Passy,  on  trouve  pour  un  litre  ou  un 
kilogramme  : 

Sulfate  de  chaux   2,3457 

Proto-sulfate  de  fer  cristallisé.  .  .  1,1111 

Sulfate  de  magnésie  cristallisé.  .  .  1,2261 

Chlorure  de  sodium   o,3582 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse.  .  0,4069 

Acide  carbonique.  .  .    )  , 

tu  t-v  l    un6  tres-petite  quant. 

Matière  bitumineuse.  .    ;  r  * 

5,446o 

En  1827,  M.  Henry  fils  a  eu  occasion  de  faire  une  obser- 
vation intéressante  sur  l'eau  de  Passy  conservée  pendant  un 
certain  temps  dans  de  grands  vases.  Cette  eau  était  devenue 
louche  et  noirâtre,  dégageait  une  odeur  d'acide  hydrosulfu- 
rique,  et  présentait  une  foule  de  petites  paillettes  noires  et 
brillantes  de  sulfure  de  fer.  On  y  observait  aussi  des  flocons 
volumineux  et  fort  abondants  d'une  substance  glaireuse,  co- 
lorée en  noir  par  le  même  sulfure  (Journal  de  Pharmacie, 
t.  xiii,  p.  208).  Tous  ces  résultats  étaient  dus  à  la  décomposé 
tion  des  sulfates  par  la  matière  organique  contenue  dans  l'eau 
.de  Passy,  de  même  que  cela  a  lieu  pour  toutes  les  eaux  sélé- 
niteuses  et  pour  un  grand  nombre  d'eaux  minérales  (Seltz , 
Vichy,  etc.),  qui,  envoyées  loin  de  leur  source,  même  dans 
des  vases  de  verre  bien  bouchés ,  n'offrent  le  plus  souvent, 
au  bout  d'un  certain  temps,  qu'une  eau  croupie  et  tout-à-fnitl 
nuisible. 
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M.  Henry  fils  a  fait  également,  tout  récemment,  l'analyse 
des  eaux  de  Passy  :  l'eau  nouvelle  n°  3  lui  a  présenté  à  peu 
près  la  même  composition  qu'à  M.  Deyeux,  et  les  autres  eaux 
lui  ont  offert,  ainsi  qu'on  le  savait  déjà,  beaucoup  moins  de 
fer  en  dissolution;  voici  les  résultats  obtenus  pour  un  kilo- 
gramme d'eau  : 

TR1TOXIDK  DE  FER.  PROTO-SULFATE 
CRISTALt  lik. 
grammes.  grammes. 

Source  nouvelle  n°  5.  .  .  0,4120  1 ,4^47 

Source  ancienne  n°  2.  .  .  0,0770  0,2719 

Source  nouvelle  n°  i .  .  .  o,o456  0,1610 

Source  ancienne  n°  1.  .  .  0,0390  0,1377 

i3o.  Plombières,  bourg  situé  dans  le  département  des 
Vosges ,  au  milieu  des  montagnes  j  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  sources  que  l'on  dit  être  de  nature  différente,  et 
lontla  température  varie  depuis  56  jusqu'à  74°  centigrades. 
]es  eaux,  sans  désignation  de  source,  ont  été  analysées  par 
auquelin,  qui  les  a  trouvées  sans  couleur,  d'une  saveur 
xtrêmement  faible,  produisant  à  la  longue  une  légère  sen- 
ition  salée  et  lixivielle,  d'une  odeur  un  peu  fétide  ,  sans 
□'on  puisse  y  constater  la  présence  du  soufre;  il  en  a  retiré 
ir  litre  les  substances  suivantes  (Ann  de  Chim.,  t.  xxxix, 
160)  : 

grains  métriques,  grammes. 

Carbonate  de  soude  cristallisé.  .  .  2,167  0,1175, 

Sulfate  de  soude  cristallisé.  .  .  .  2,333  0,1266 

Chlorure  de  sodium   l,2Ôo  0,0678 

Carbonate  de  chaux   o,583  0,0317 

Silice   i,535  0,0728 

Matière  organique  analogue  à  la 

gélatine.   lj083  o,o588 

I   * 

8,750  o,474? 


\ 
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i5i.  Pou«uiîs,  bourg  du  département  de  la  Nièvre,  près 
de  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  à  trois  lieues  de  Nevers.  On  y 
trouve  une  source  d'eau  minérale  acidulé,  dont  l'analyse  a 
été  faite  par  Hassenfratz  (Ann.  de  Chim.,  t.  icr,  p.  81). 
En  voici  les  résultats,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  suffi- 
samment justifiés  par  les  essais  qui  les  ont  précédés  : 

Eau,  1  kilogramme. 


grammes . 


Acide  carbonique  libre   1 ,8 1 97 

Carbonate  de  chaux   1,5422 

 de  soude.   1 , 1 55o 

Chlorure  de  sodium   0,2398 

Carbonate  de  magnésie   o,i5i3 

Alumine   0,0080 

Silice  mêlée  d'oxide  de  fer   0,0228 


4,6988 

102.  Pbovins,  petite  ville  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  à  douze  lieues  de  Meaux  et  à  dix-neuf  de  Paris.  De 
deux  sources  d'eaux  ferrugineuses  qu'on  y  voyait,  il  n'en  reste 
plus  qu'une,  connue  sous  le  nom  de  fontaine  Sainte-Croix. 
Vauquelin  en  a  fait  l'analyse  avec  un  soin  tout  particulier, 
et  en  a  retiré  par  litre  : 

litres.  litres.   .  1 1 

Acide  carbonique   0,55    o,55 

grammes,  grammes.  I 

Carbonate  de  chaux.  .  .  .    o,554     '.   o,554 

Oxide  de  fer  0,076  r  Carbonate  de  1er.  .  .  0,111 

Magnésie  O,o35     ou  de  magnés.  o,oS3 

Oxidc  de  manganèse.  :  .  .    0,017         \  demangan.  o,o4> 

Silice   0,025    o,oa5 

Chlorure  de  sodium.  .  .  .    o,o4a    o,o4> 

  de  calcium.  .  .  .  )  . 

Matière  grasse  ,  quantités  inappréciables. 
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i55.  Pyrmont,  château  situé  dans  la  Westphalie,  h  quatre 
lieues  de  Ilamelen,  et  dans  un  vallon  charmant,  entouré  de 
montagnes  boisées.  On  y  voit  une  caverne  vaporeuse  qui  con- 
tient assez  d'acide  carbonique  pour  frapper  de  stupeur  et  de 
suffocation  l'homme  et  les  animaux;  les  bougies  et  les  torches 
s'y  éteignent  également;  mais  Pyrmont  doit  encore  plus  sa 
célébrité  à  ses  eaux  ferrugineuses  qui  sortent  de  terre  avec 
un  bruit  extraordinaire  et  un  fort  bouillonnement  d'acide 
carbonique.  Elles  ont  été  analysées  par  Bergmann,  qui  en  a 
retiré  pour  un  litre  : 

Acide  carbonique.  .  . 


Carbonate  de  magnésie 

 de  chaux.  . 

 de  fer.  .  . 

Sulfate  de  chaux.  .  . 

 de  magnésie. 

Chlorure  de  sodium.  . 


o.95 

gnunmcs. 

i  ,062 
0,480 
0,077 
0,909 
o,598 
o,  1 65 

0,291 


104.  Rennes  (Bains  de).  On  a  donné  ce  nom  à  des  bains 
[  Peaux  thermales  que  l'on  trouve  dans  le  département  de 
Aude,  attenant  à  un  village  que  l'on  appelle  les  Bains,  à  six 
eues  ou  sud  de  Carcassonne,  et  dans  une  gorge  étroite  par- 
Durue  par  la  Salz.  On  y  observe  trois  sources  thermales  fer- 
jgineuses  ,  et  deux  sources  froides  qui  paraissent  provenir 
u  mélange  d'une  source  principale  nommée  le  Bain  fort, 
'ec  des  quantités  variables  d'eau  superficielles.  C'est  ce  qui 
ssort  clairement  de  la  température  variable  des  sources  et 
!  leur  analyse,  faites  par  MM.  Julia  et  Reboulh  (Ann.  de 
kim.,  t.  lvi,  p,  119).  Voici  les  résultats  de  ces  analyses 
>ur  un  kilogramme  d'eau  de  chaque  source  : 
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Température  

Acide  carbonique.  .  . 
 hydrosuli'uiique. 


SUBSTANCES  FIXES. 

Hydrochlorate  de  magnésie. 

;  de  chaux.  . 

Chlorure  de  sodium.  .  .  . 
Sulfate  de  chaux.  .... 

 de  magnésie.  .  .  . 

Carbonate  de  magnésie.  . 

  de  chaux.  .  .  . 

 de  fer  

Silice  

Perte   .  .  . 


Tï  A  X  AI 
1>  Al  il 

FOHT. 

BAIN 

I>1! 

LA  lini!»K. 

BAIN 

DES 
LADBES. 

BAIN 

DU 
PORT. 

5  1°  C. 

4o° 

4o° 

temp.  m. 

Jitre*. 

0,00 

> 

» 

■ 

q.  inapp. 

a 

» 

£rn  mnics* 

grammes. 

grammes . 

grammes. 

n  0  fin 
u,^yu 

0, 2  5o 

0.  1  250 

0,  1  1  5 

o,5?5 

0, 1025 

0,0625 

o,3oo 

0,200 

o,oC5 

o,2j5o 

o,56a5 

0,2125 

o.o5o 

D 

* 

■ 

0,100 

o,23j5 

0,225 

0,020 

0,100 

o,2o5o 

0,100 

o,o55 

0,0375 

0,1125 

0,0875 

0,075 

0,0625 

0,0075 

1 

o,oo5 

» 

0,01 25 

0.01 25 

0,0075 

0,0025 

1,7025 

i,5o25 

i,4ooo 

o,55oo 

1 35.  Roisuorff,  village  du  ci-devant  département  de  la 
Roër  et  dans  l'ancienne  seigneurie  d'Alfter,  à  une  lieue  du 
Rhin ,  une  et  demie  de  Bonn  et  quatre  de  Cologne.  La  source 
se  trouve  à  l'entrée  du  village  et  dans  une  situation  des  plus 
agréables.  L'eau,  qui  porte  indifféremment  le  nom  à' lifter 
ou  de  Roisdorff,  est  très-froide  et  d'une  densité  de  1 ,0089.  Il 
paraît  que,  suivant  une  analyse  de  Vauquelin,  cette  eau  con- 
tient un  volume  d'acide  carbonique  égal  au  sien  ,  des  carbo- 
nates de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie  ;  très-peu  de  carbo- 
nate de  fer,  du  sulfate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium. 
Depuis,  on  a  publié  les  résultats  de  deux  autres  analyses  dei 
l'eau  de  Roisdorff;  l'une  par  M.  Fr.  Petazzi,  dans  les  Ann.  de 
Chim. ,  t.  lxxxvii  ,  p.  109;  et  l'autre  par  M.  Bischof,  dans  le 
Journ.  de  Chim.  méd.  t.  ni,  p.  3(j5  ;  mais  comme  la  première 
analyse  présente  5  grammes,  176  pour  le  poids  total  de^ 
substances  fixes  contenues  dans  un  kilogramme  d'eau,  et  h 
seconde  4  grammes,  9G2  (dans  la  supposition  que  i'auteul 
de  l'analyse  s'est  servi  de  la  livre  de  12  onces  et  du  dragmj 
de  60  grains),  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  doni 
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la  préférence  à  l'un  ou  à  l'autre  résultat ,  nous  nous  bornons 
à  indiquer  les  recueils  où  ils  se  trouvent  consignés.  Nous  re- 
marquerons d'ailleurs  que ,  suivant  M.  Pelazzi ,  la  source  de 
Roisdorff  se  trouve  entre  deux  autres  ,  distantes  seulement , 
l'une  de  vingt-cinq  mètres ,  qui  n'offre  qu'une  eau  commune , 
et  l'autre  de  soixante  six  mètres,  qui  est  tellement  ferrugi- 
neuse qu'elle  ne  sert  à  aucun  usage. 

Rouen.  Voyez  La  Maréquerie. 

1 36.  Saint-Allyre  ,  nom  d'une  fontaine  de  la  ville  de  Cler- 
ont,  en  Auvergne,  remarquable  par  une  telle  propriété  in- 
;rustante  que  du  dépôt  calcaire  formé  dans  le  canal  qui  la 
eçoit  est  résulté  une  muraille  énorme  qui  a  reçu  le  nom  de 
°ont  naturel  de  Saint-Allyre  On  n'en  connaît  pas  d'analyse 
xacte;  seulement  M.  Berzélius,  ayant  examiné  un  morceau 
e  cette  muraille  naturelle  ,  en  a  retiré  de  l'acide  phosphori- 
ue ,  de  la  silice,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie  ,  des  oxides  de 
•r  et  de  manganèse;  de  sorte  que  ,  indépendamment  des  sels 
ï  soude  et  autres  qui  composent  habituellement  les  eaux 
inérales,ces  différentes  substances  doivent  faire  partie  de 
lies  de  Saint-Allyre  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  xxviii, 

404). 

1 107.  Saint-Amand,  ville  du  département  du  Nord,  à  trois 
jes  de  Valenciennes.  Ses  eaux,  faiblement  sulfureuses,  et 
,i'.ne  température  de  18  à  280,  ont  joui  d'une  assez  grande 
Abrité.  Il  y  en  a  quatre  sources ,  dont  deux  surtout  ,  dites 
7ontainedu  Bouillon  et  la  Fontaine  moyenne,  ont  fixé,  dans 
dernières  années,  l'attention  du  docteur  Pallas.  L'eau  de 
remière  est  limpide  et  sans  odeur  ;  celle  de  la  seconde  est 
^lrrement  opaque ,  comme  le  serait  une  eau  sulfureuse  dé- 
mposée,  et  laisse  surnager  des  flocons  blancs  d'une  odeur 
i!»»ie(i'une  saveur  très-prononcées  d'oeufs  couvés.  Cette  odeur 
■irait  promptement  à  l'air;  voici  du  reste  les  résultats  de 
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l'analyse  laite  par  le  docteur  Pallas  (Journ.  de  P/tarm.,  t.  ix, 
]>.  un): 


EAU, 

1    MI.ÛGI1  AM.UK. 


Acide  carbonique  

Sulfate  de  chaux  

 de  magnésie.  .  .  . 

■  de  soude  

Hydrochlorate  de  magnésie. 
Chlorure  de  sodium.  .  .  . 
Carbonate  de  chaux.    .  .  . 

 de  magnésie.  .  . 

Silice  

Fer  

Maiière  résineuse  

Perte  


FONTAINE 

DUBOl'ILLCX. 


gramme». 
0,555 


0,6 1 6 
0,437 

p 

o,o5o 
0,008 

0,194 
0,059 
0,010 
0,025 


0,02 1 


i,45o 


FONTAINE 

UOYBHHI. 


grammes. 

o,332 


o,538 
0,2175 
0,1 22 
o,o4» 

0,20l5 

0,1  o85 
0,2265 
0,020 

0,020 

0,180 


1,675 


M.  Pallas  a  aussi  déterminé  la  nature  du  dépôt  boueux  des 
eaux  de  Saint-Amand,  dont  l'usage  en  bains  est  recommandé 
contre  diverses  maladies  chroniques.  II  en  a  retiré  de  la  si- 
lice, de  l'oxide  de  fer,  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ,  une  matière  extractive  d'une  odeur  alliacée,  et  une 
assez  forte  proportion  d'une  matière  végéto-animale.  Quant 
au  soufre,  qu'il  pense  devoir  y  exister  à  l'état  de  corps  sim- 
ple ,  il  est  possible  qu'il  s'y  trouve  ,  en  effet,  sous  cet  état, 
en  petite  quantité;  mais  l'expérience  sur  laquelle  M.  Pallas 
se  fonde  pour  l'admettre  n'est  pas  concluante,  par  la  raisoni 
que  l'eau  de  Saint-Amand  contient  une  forte  proportion  de 
sulfates  ;  que  ces  sels  doivent  exister  aussi  dans  les  boues,  ci 
que  le  résultat  de  leur  calcination  avec  la  matière  organique 
a  du  produire  des  sulfures  décomposables  par  les  acides. 

1 38.  Saint-Mart,  nom  d'une  chapelle  située  à  un  quart  d| 
lieue  de  Clermont,  département  du  Puy-de-Dôme.  On  y  voj 
deux  sources  d'une  eau  légèrement  thermale,  gazeuse  et  faj 
blement  ferrugineuse. 

1 59.  Saint-Nectaitu:,  grand  village  situé  au  pirrl  du  Moi 
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d'Or,  à  quatre  lieues  du  village  du  môme  nom,  et  à  peu  près 
h  éçalc  distance  de  Clermont  et  d'Issoire.  Ses  eaux  minéra- 
les,  situées  à  une  demi-lieue  du  village,  ont  été  connues  des 
Romains;  mais  elles  étaient  tout-à-fait  tombées  dans  l'oubli, 
lorsque,  en  1812  ,  on  découvrit  de  nouveau  la  source  prin- 
cipale qui  s'était  obstruée  elle-même  en  empâtant  d'une 
croûte  calcaire  des  débris  qui  la  recouvraient.  Dès  lors  ces 
eaux  ont  fixé  l'attention  du  gouvernement  ,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'elles  ne  forment  plus  tard  un  établissement  sus- 
ceptible d'être  visité  par  un  grand  nombre  de  malades. 

Indépendamment  de  cette  source,  nommée  la  grande  source 
ou  le  gros  bouillon,  dont  la  température  est  de  4o°  centigra- 
des ,  on  en  trouve  d'autres  qui  ne  s'élèvent  qu'à  36 ,  54  et 
24°;  mais  qui,  d'après  M.  Berthier ,  contiennent  les  mêmes 
principes,  au  nombre  desquels  dominent  l'acide  carbonique 
et  le  carbonate  de  soude  :  ces  eaux,  supérieures  à  celles  du 
^Mont-d'Or,  et  tout-à-fait  analogues  à  celles  de  Vichy,  peu- 
vent donc  être  employées  aux  mêmes  usages  que  ces  derniè- 
res. Voici,  au  reste,  les  résultats  de  l'analyse  qu'en  a  faite 
M.  Berthier.  (Ann.  de  Chim.,  et  de  Phys.,  t.  xix,  p.  i32.) 


EAU, 

1  KILOGRAMME. 


Vcide  carbonique  libre.  . 

U-carbonate  de  soude  .  . 
Chlorure  de  sodium  .  .  . 

ulfate  de  soude  

larbonate  de  chaux.  .  . 

 de  magnésie. 

|i  ilice  

i'xide  de  fer  


SELS 

ANHYDRRS. 

SELS 

CRISTALLISÉS. 

grammes 
0,736 

grammes. 
0,736 

2,833 
2,420 
0,l56 

0,440 

0,24o 
0,100 

0.01  j 

3,  i5o 
2,420 
o,35o 

0,440 

0,240 
0, 100 
o,oi4 

6,2o3 

6,714 

On  trouve  dans  le  Journal  de  Pharmacie  deux  autres  ana- 
'ses  de  l'eau  de  Saint-Nectaire  :  l'une  par  M-  Boullay  (t.  vu, 
269),  peu  différente  de  celle  de  M.  Berthier;  l'autre  ,  par 

»9 
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M.  Henry  fils  (t.  xiu,  p.  87),  dont  les  résultats  sont  très-éloi- 
gnés  des  précédents;  l'accord  des  deux  premières  doit  leur 
Taire  accorder  plus  de  confiance.  M.  Berlhier  a  également 
analysé  le  tuf  calcaire  déposé  par  les  eaux  de  Saint-Nectaire 
et  les  efllorescences  alcalines  qu'elles  laissent  sur  le  sol  en 
été.  Le  premier  est  composé  de  sable  mêlé  de  silice  gélati- 
neuse, de  carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  magné- 
sie et  d'oxide  de  fer,  auxquels  il  faudrait  joindre,  d'après 
M.  Berzélius ,  le  carbonate  de  stronlianc  et  quelques  phos- 
phates. Ces  corps  existent  dans  l'eau  de  Saint-Nectaire,  mais 
en  proportions  respectives  bien  différentes  ;  ce  qui  confirme 
l'opinion  émise  précédemment  au  sujet  des  eaux  de  Carls- 
bad,  que,  si  l'analyse  des  tufs  produits  par  les  eaux  miné- 
rales peut  indiquer  les  principes  peu  solubles  qui  s'y  trouvent 
en  quantité  minime,  elle  peut  difficilement  servir  à  en  indi- 
quer les  proportions. 

140.  Sunt-Pardoux,  hameau  situé  à  trois  lieues  de  Bour- 
bon-l'Archambault,  département  de  l'Allier.  La  source  jaillit 
en  bouillonnant  dans  un  petit  réservoir  carré.  D'aprèsM.  Faye, 
elle  ne  contiendrait  par  pinte  que  1  grain  2/0  de  carbonate 
de  fer  et  19  grains  il 2  d'acide  carbonique  libre;  mais  il  est 
plus  que  probable  qu'une  eau  ainsi  chargée  d'acide  carboni- 
que doit  contenir  des  carbonates  terreux  en  dissolution. 

141.  Saint-Sauveur,  bourg  situé  dans  la  vallée  de  Luz, 
près  de  Baréges,  département  des  Hautes- Pyrénées.  Ceseaux 
peuvent  être  considérées  comme  une  annexe  de  celles  de 
Baréges,  dont  elles  offrent  la  composition ,  et  se  trouvent 
dans  une  situation  plus  agréable;  mais  elles  sont  peu  abon- 
dantes et  d'une  température  peu  élevée  (25  à  34°  centi- 
grades ) . 

i/42.  Sedlitz,  village  de  Bohême  renommé  par  ses  eaux 
purgatives,  propriété  qu'elles  doivent  a  une  assez  forte  pro- 
portion de  sulfate  de  magnésie.  Du  reste,  ces  eaux  sont  froi- 
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des  ,  limpides  ,  pétillantes  et  p  araissent  contenir  du  sulfate 
et  du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  et  de  l'hydrochlo- 
rate  de  magnésie.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Chimie  mé- 
dicale, t.  4»  p«  107,  les  résultats  d'une  analyse  de  cette  eau, 
qui  vient  d'être  faite  récemment  par  M.  Steimann.  L'incerti- 
tude où  nous  sommes  du  poids  dont  il  s'est  servi  nous  empê- 
che de  la  rapporter. 

i43.  Seltz,  Selten  ou  Selters,  village  situé  sur  la  Lohn, 
dans  le  duché  de  Nassau ,  à  cinq  lieues  de  Francfort.  Il  est 
célèbre  par  ses  eaux  gazeuses,  dont  il  se  fait  un  grand  débit 
dans  toute  l'Europe.  L'analyse  en  a  été  faite  par  Bergmann, 


qui  en  a  retiré  par  litre  : 

lit . 

Acide  carbonique   o,5o  a  0,60 

grammes. 

Carbonate  de  chaux   .  o,4oi3 

- —  de  magnésie.  ....  0,6970 
—      de  soude  cristallisé.  .  o,5665 

Chlorure  de  sodium   2,585o 

4,2498 


Suivant  les  observations  de  M.  J.  Murray,  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  fait  mention,  il  est  permis  de  douter  que 
'eau  de  Seltz  contienne  réellement  une  aussi  grande  quan- 
tité de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  puisque  ces  sels 
asolubles  peuvent  être  le  résultat  d'une  double  décomposi- 
ion  opérée  pendant  la  concentration  de  l'eau ,  entre  des 
uantités  correspondantes  de  bi-carbonate  de  soude  et  d'hy 
rochlorates  de  chaux  et  de  magnésie.  (Nota.  Le  carbonate 
e  soude  est  nécessairement  à  l'état  de  bi-carbonate  dans 
îau  de  Seltz,  et  n'a  été  obtenu  à  l'état  de  simple  carbonate, 
î  même  que  ceux  insolubles  qui  se  sont  précipités,  que  par 
iclion  du  calorique).  Ainsi,  les  o«',4oi3  de  carbonate  de 
aux  peuvent  être  produits  par  la  décomposition  de  o«r  ,6699 
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de  bi  carbonate  de  soude,  et  de  0^,8729  d'hydrochloralc  de 
chaux,  tous  deux  cristallisés;  et  les  0^  ,697  d'hydro-carbo- 
nate  de  magnésie  le  sont  par  la  décomposition  de  W-J&lfi 
d'hydrochlorate  de  magnésie  et  de  1^  ,2724  de  bi-carbonate 
de  soude.  Ajoutant  à  ces  deux  quantités  de  bi-carbonate  de 
soude,  celle  qui  répond  au  carbonate  cristallisé  obtenu  par 
l'analyse  (osr,3334),  et  retranchant,  au  contraire,  du  chlo- 
rure de  sodium ,  celui  qui  est  résulté  de  la  décomposition 
des  deux  hydrochlorates  terreux  (1  gr.,3529),  on  arrive  à 
un  ordre  de  combinaisons  qui  représente  peut-être  mieux  la 
véritable  composition  de  l'eau  de  Seltz,  et  que  voici  : 

Eau  de  Seltz   \  litre 

Acide  carbonique ,  toujours.  .  .  .  o,5oào,6o 

grammes. 

Bi-carbonate  de  soude  cristallisé.   .  .  2,2758 

Chlorure  de  sodium   i,232' 

Hydrochlorate  de  magnésie  cristallisé.  1 

—        de  chaux  cristallisé.  .  0,8729 

5,785i 

11  y  a  en  Moravie  une  ville  nommé  Selters ,  qui  produit 
une  eau  salée.  Il  y  a  également  en  France,  dans  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  arrondissement  de  Wissembourg,  un 
bourg  nommé  Seltz,  qui  produit  une  eau  minérale,  et  quia 
été  indiqué  à  tort,  par  quelques  auteurs,  comme  étant  celui 
qui  fournit  Peau  de  Seltz  du  commerce.  Enfin,  on  trouve  en 
Alsace  les  bourgs  suivants,  qu'il  faut  également  distinguer  de 
précédents  : 

Soultz-sous- Forêts,  Bas-Rhin,  arrondissement  de  Wisscm 
bourg,  donne  une  source  salée  exploitée. 

Soultz-  les  -Bains ,  Bas-Rhin,  h  cinq  lieues  de  Strasbou 
arrondissement  de  Strasbourg;  établissement  de  bains. 

Soultz,  près  Guebwiller,  cinq  lieues  et  demie  de  Golma 
Haut-Rhin. 
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Soulzmach  ou  Sulzmat ,  trôis  lieues  et  demie  de  Colmar, 
même  département  ;  eaux  minérales  exploitées. 

1 44-  Seydschutz,  bourg  de  Bohême  qui  se  trouve  peu 
éloigné  de  Sedlitz.  Hoffmann  pensait  que  les  eaux  de  ces 
deux  endroits  appartenaient  à  la  même  source.  Bergmann  a 
fait  l'analyse  de  celles  de  Seydschutz ,  et  en  a  retiré,  par  ki- 
logramme : 

litres. 

Acide  carbonique ,  au  plus  0,04 

grnmmes.  graim. 

Carbonate  de  chaux   0,1 44  •  •  2>65 

Sulfate  de  chaux   0,576  .  .  10, 55 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  0,294  •  •  5,4 2 

Hydrochlorate  de  magnésie.  o,5i2  .  .  9,43 

gros. 

Sulfate  de  magnésie  20,226     5  12,71 

i45.  Spa,  bourg  de  l'ancien  département  de  l'Ourthe,  h  six 
lieues  de  Liège.  On  y  observe  six  fontaines  d'eaux  ferrugi- 
neuses froides ,  très  -renommées  1  la  première  est  le  Pouhon , 
située  dans  le  village  même;  la  seconde  est  la  Géroustère,  pla- 
cée dans  une  forêt  au  midi  de  Spa;  les  autres,  plus  nouvelle- 
ment connues,  en  sont  plus  ou  moins  éloignées.  C'est  encore 
à  Bergmann  qu'on  doit  l'analyse  des  eaux  de  Spa.  Ce  célèbre 


chimiste  y  a  trouvé,  par  litre  : 

litre. 

Acide  carbonique   o,45. 

grammes. 

Carbonate  de  fer   0,077 

 de  chaux   0,201 

 de  magnésie   0,480 

 de  soude   0,201 

Chlorure  de  sodium   o  n9n 


0,986 

i46.  Tarascon,  petite  ville  du  déparlement  de  l'Arriége, 
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à  quatre  lieues  au  sud  de  Foix.  On  y  trouve,  à  une  petite  dis- 
lance ,  au  nord-ouest,  la  Fontaine  de  Sainte-Quêlerie,  nom- 
mée aussi  Fontaine  rouge,  h  cause  de  l'abondant  dépôt 
ocracé  qui  la  tapisse.  L'eau  en  a  été  analysée  par  M.  Ma- 
gnes ,  de  Toulouse ,  qui  en  a  retiré  de  l'acide  carbonique  li- 
bre ,  du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  fer,  du  sulfate  et 
de  l'hydrochlorate  de  magnésie,  du  chlorure  de  sodium,  de 
la  silice  et  une  matière  grasse  résineuse.  (Journ.  de  Pkarm. , 
t.  iv,  p.  385.) 

1 47*  Tbplitz  ,  petite  ville  de  Bohême,  renommée  par  les 
nombreuses  sources  thermales  qui  l'entourent,  et  qui  depuis 
plus  de  mille  ans  servent  à  alimenter  des  établissements  de 
bains.  On  en  connaît  trois  analyses  fort  différentes  et  qui  ne 
se  rapportent  probablement  pas  aux  mêmes  sources.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  les  résultats  des  deux  premières  : 


EAU  DE  TEPLITZ, 

1  KILOGRAMME. 


Carbonate  de  soude  cristallisé. 

Clilorurc  de  sodium  

Sulfate  de  soude  

Carbonate  de  chaux  

 de  fer  

Silice  

Perte  


A  HN. 


AMBBOZZI. 


I 


grammes. 
0,5878 
0,2720 

0,1 264 

0,0732 

0,01 44 

o,o683 
0,0527 


grammes. 

i,585 
0,221 

<M77 
0,091 
(ox.)o,oo5 
o,o54 


2,1^1 


Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  par  M.  Berzélius, 
de  la  source  de  Steinbad  ,  en  1820  (Ann.  de  Chim.  et  de 
Phys.,  t.  xxvin,  p.  3g6).  Tous  les  sels  sont  anhydres  et  cal- 
culés pour  1  kilogramme  d'eau  : 


grammes. 


Carbonate  de  soude   Q,346 

Chlorure  de  sodium   o,o55 

Sulfate  de  soude   0,067 

Phosphate  de  soude   0,002 

A  reporter.  .  ;  .  .  .  o,47° 
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Report  0,4  70 

Sulfate  de  potasse   0,001 

Carbonate  de  chaux   0,067 

 de  magnésie  0,007 

Oxidc  de  fer  7  _ 

j»  1     •  (  °'°o3 

Sous -phosphate  d  alumine.  .  .  .  > 

Silice   0,042 

Oxide  de  manganèse  des  traces. 

0,620 


i48.  Ussat,  petite  ville  du  département  de  l'Arriége,  à  une 
demi-lieue  de  Tarascon  et  à  trois  lieues  d'Ax  ;  elle  est  renom- 
mée pour  ses  bains  ,  creusés  dans  le  sol  même  d'une  des 
montagnes  qui  forment  la  gorge  étroite  où  coule  l'Arriége; 
l'eau  s'élève  continuellement  du  sol  qui  forme  le  fond  des 
cuves  et  les  remplit.  Cette  eau  est  limpide  ,  inodore ,  peu  sa- 
pide,  onctueuse  au  toucher,  et  d'une  température  qui  varie, 
suivant  les  cuves,  de  34  a  ^7  degrés  centigrades.  Elle  dé- 
gage aussi  de  temps  en  temps  quelques  bulles  de  gaz  acide 
parbonique.  Suivant  l'analyse  de  Figuier,  cette  eau  contient 
>ar  litre  : 


pouces  cube». 

Acide  carbonique  libre.  . 

0,53 

grammes. 

Sulfate  de  magnésie.  .  .  . 

0,0543 

Hydrochlorate  de  magnésie. 

0,2764 

Carbonate  de  magnésie.  . 

0,0098 

Carbonate  de  chaux.   .  . 

0,2682 

o,3o66 

0,8953 

!  Les  eaux  d'Ussat  portent  aussi  le  nom  d'eaux  d'Arno- 
t,  commune  sur  le  territoire  de  laquelle  elles  sont  en  par- 
l  :  situées.  On  les  appelle  encore  Eaux  de  Tarascon ,  à  cause 
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de  leur  proximité  de  cette  ville;  mais  il  vaut  mieux  appli- 
quer ce  dernier  nom  aux  eaux  ferrugineuses  de  Sainte-Quê 
lerie,  qui  en  sont  encore  plus  rapprochées. 

i/,9-  Vals,  bourg  situé  dans  le  département  de  l'Ardèche, 
à  huit  lieues  ouest-sud-ouest  de  Privas  et  à  trois  quarts  de 
lieue  de  la  petite  ville  d'Aubénas.  On  y  trouve  quatre  sources 
d'une  eau  gazeuse  alcaline  et  ferrugineuse ,  la  plus  riche  de 
toutes  les  eaux  de  France  en  carbonate  de  soude,  à  tel  point 
que  l'extraction  de  ce  sel  serait  une  exploitation  très-profi- 
table,  si  l'eau  était  plus  abondante.  L'eau  de  la  source  prin- 
cipale, nommée  La  Marquise,  a  été  analysée  par  M.  Berlhier, 
qui  en  a  retiré  par  litre  : 


Bi-carbonate  de  soude 

Sulfate  de  soude  

Chlorure  de  sodium.  . . 
Carbonate  de  chaux. .  . 

 de  magnésie 

Silice  

Oxide  de  fer  


SELS 

SELS 

ANHYDBB8. 

CRISTALLISÉS. 

grammes. 

grammes. 

7,l54 

9>701 

o,o55 

,0,120 

0,160 

0,160 

0, 180 

0, 180 

0,125 

0,125 

0,1 16 

0,116 

o,oi5 

o,ot5 

7,806 

10,417 

150.  Vic-sur-Cere,  Vic-en-Carladez ,  gros  bourg  sur  la 
Cère,  au  pied  du  Cantal,  département  du  même  nom,  h  seize 
lieues  au  sud  de  Clermont.  Il  y  a  un  établissement  d'eaux  mi- 
nérales assez  anciennement  connues,  mais  dont  l'analyse  ne 
paraît  pas  avoir  été  faite. 

151.  Vic-le-Comte,  petite  ville  à  cinq  lieues  de  Clermool, 
département  du  Puy-de-Dôme.  On  trouve  auprès  deux  sour- 
ces d'une  eau  gazeuse  et  saline,  froide;  on  n'en  connailquc 
d'anciennes  analyses ,  qui  demanderaient  à  être  répétées. 

On  connaît  en  France  un  grand  nombre  d'autres  lieux  du 
nom  de  Vie  (vicus,  village),  et,  entre  autres,  Vic-en- Lorraine, 
auprès  duquel  on  a  découvert,  il  y  a  plusieurs  années,  une 
mine  de  se!  gemme. 


VICHY.  ag; 
iÔ2.  Vichy,  Ficus  calidus,  petite  ville  sur  la  rive  droite  de 
l'Allier,  à  quinze  lieues  de  Moulins  et  à  six  de  Gannat,  dé- 
partement de  l'Allier.  Ses  eaux  thermales,  qui  comptent 
parmi  les  plus  renommées  de  l'Europe,  sont  fournies  par  sept 
sources  distinctes ,  et  diffèrent  beaucoup  entre  elles  en  vo- 
lume et  en  température;  mais  chacune  d'elles  conserve  tou- 
jours une  température  et  un  volume  constants.  La  tempéra- 
ture des  quatre  sources  principales,  observées  le  3o  juin  1820 
par  MM.  Berthier  et  Pavis,  s'est  trouvée  de  : 

Grande  Grille   38°, 5 

Puits  Chomel.  .  .  .  •  4°°*° 

Puits  Carré   45°,o 

Source  de  l'Hôpital.  .  33°,o 
Les  eaux  de  ces  diverses  sources  jaillissent  en  bouillon- 
nant dans  les  puits  qui  les  renferment,  et  en  entraînant  avec 
elles  un  volume  plus  ou  moins  considérable  d'acide  carbo- 
nique. Celle  qui ,  en  proportion  de  sa  masse ,  en  fournit  le 
plus  est  la  source  de  la  Grande  Grille  ,  qui  en  dégage  de  28  à 
5o  mètres  cubes  en  24  heures,  c'est-à-dire  un  volume  pres- 
jque  double  de  celui  de  l'eau,  sans  compter  celui  qui  reste  en 
dissolution.  Dans  les  temps  d'orage  Le  dégagement  est  plus 
considérable,  et  cet  effet,  qu'un  physicien  célèbre  a  révoqué 
in  doute,  paraît  cependant  facile  à  expliquer  par  la  diminu- 
tion de  pression  almosphérique  qui  accompagne  ordinaire 
luent  les  temps  orageux.  Du  reste,  les  eaux  n'ont  pas  d'o- 
lleur  bien  marquée,  et  leur  saveur,  sensiblement  alcaline,  n'a 
loourtant  rien  de  désagréable. 

L'eau  de  chacune  des  sept  sources  a  donné ,  à  l'analyse, 
lies  résultats  si  peu  différents  les  uns  des  autres  qu'il  est 
îl»ermisde  croire  que  leur  composition  est  identique.  MM.  Ber- 
fthieret  Pavis  en  ont  retiré,  par  litre  {Ann.  de  Chim.  et  de 
rl'/tyj.  ,  t.  xvi,  p.  /,4 1)  : 

grammes,  line 

Acide  carbonique.  .  .  .    2,268.  ...   ou  1,149 
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Carbonate  de  soude  (sous-). 

Chlorure  de  sodium  

Sulfate  de  soude  

Carbonate  de  chaux  

 de  magnésie  

Silice  

Peroxidc  de  1er  


SELS 

SRI  s 

ANHYUHES. 

1  1  1    1  Al  J  !  r 

gramme». 

grammci. 

3,8l3 

1  n  ina 

0,558 

0,558 

0,279 

o,63 1 

0,285 

o,a85 

o,o45 

o,o45 

o,o45 

o,o45 

0,006 

0,006 

5,o3i 

1 1 ,864 

Dans  les  eaux,  la  soude  est  à  l'état  de  bi- carbonate,  ce  qui 
en  porte  la  quantité  à  5  gr.  ,  161,  et  la  totalité  des  sels  an- 
hydres à  6  gr.  ,  379;  et  il  reste  encore  assez  d'acide  carbo- 
nique en  excès  pour  tenir  en  dissolution  les  carbonates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  L'analyse  ne  fait  pas  mention 
d'une  matière  organique  azotée,  analogue  à  l'albumine,  que 
M.  d'Arcet  a  trouvée  dans  l'eau  de  Vichy,  et  sur  laquelle 
M.  Vauquelin  a  publié  des  observations  très  -  intéressantes 
(Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  xxvm,  p.  98).  Cette  analyse 
diffère  d'ailleurs  en  quelques  points  de  celles  qui  ont  été 
faites  par  M.  Longchamp,  dont  nous  présentons  ici  le  résul- 
tat moyen  (Journ.  de  Pharm. ,  t.  vu,  p.  56g)  : 


grammes. 


Acide  carbonique   1  ,o547 


Bi-carbonate  de  soude  sec.  .  .  5,1609 

Chlorure  de  sodium   o,553o 

Sulfate  de  soude  sec   0,^81 

Carbonate  de  chaux   o,4632 

 de  magnésie.  .  .  0,0869 

 de  fer   0,0 1 36 

Silice   0,0818 

6,7805 

Il  existe  des  eaux  plus  chargées  de  carbonate  de  soude 
(celle  de  Vais,  par  exemple);  mais  l'abondante  prodticlion  dci 
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celles  de  Vichy,  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  259  mètres  cu- 
oes  par  vingt-quatre  heures,  ou  de  94555ooo  kilogrammes 
>ar  année,  fait  sortir  de  terre,  dans  le  même  espace  de  temps, 
i4oooo  kilogrammes  de  ce  sel,  dont  une  faible  partie  seu- 
unent  se  trouve  utilisée  pour  le  service  sanitaire.  Aussi  plu- 
ours  personnes  ont-elles  pensé  qu'il  serait  avantageux  de 
procéder  à  son  extraction. 

DIXIÈME  DIVISION.          CORPS  COMBUSTIBLES 

PHYTOGENES. 

1 55.  De  V 'Anthracite,  ou  Charbon  minéral. 

L'anthracite  est  une  substance  noire,  douée  d'un  éclat 
étallique  assez  vif,  opaque  et  friable  ;  il  a  une  texture 
impacte,  quelquefois  schistoïde  et  susceptible  d'être  divisée 
écaniquement  suivant  les  faces  d'un  prisme  droit  rhom 
lïdal;  il  pèse  de  i,5  à  j,8,  à  le  toucher  sec;  il  brûle  avec 
BEcuIté,  sans  flamme,  fumée,  ni  odeur;  quand  une  fois  il 
allumé,  cependant,  et  en  masse,  il  produit  une  très- 
le  chaleur  et  peut  servir  dans  les  fonderies. 
L'anthracite,  à  part  la  petite  quantité  de  matière  terreuse 
'il  contient ,  est  formé  de  carbone  presque  pur,  sans  hydro- 
îe,  et  c'est  en  cela  surtout  qu'il  diffère  de  la  houille.  On 
t  cependant  le  regarder,  de  même  que  la  houille,  comme 
ésultat  de  la  décomposition  d'anciens  végétaux  détruits; 
suivant  une  remarque  de  M.  Adolphe  Brongniart,  à  l'é- 
mee  de  laquelle  il  est  difficile  de  se  refuser,  excepté  le 
Shite,  peut-être,  qui  appartient  aux  terrains  primitifs, 
;  le  carbone  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  terre, 
lait  d'abord  dans  l'atmosphère  à  l'état  d'acide  carbo- 
ne, d'où  il  a  été  soustrait  par  les  végétaux;  et  sa  prédo- 
ince  première  dans  l'air  atmosphérique,  jointe  à  une 
ur  humide  et  constante,  permet  d'expliquer  le  prodi- 
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^ieux  développement  du  règne  végétal  dans  les  anciennes 
époques  du  globe ,  tandis  qu'au  contraire  les  animaux ,  et 
surtout  les  animaux  à  sang  chaud,  n'auraient  pu  y  exister 
(Ann.  des  Scienc,  nat.  xv,  25i).  C'est  donc  aux  végétaux 
presque  exclusivement,  qu'il  faut  attribuer  les  vastes  dépôts 
de  charbon  que  l'on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre;  mais  il 
faut  faire  cette  différence  entre  l'anthracite  et  la  houille,  que 
le  premier  est  plus  ancien,  qu'il  se  trouve  dans  des  couches 
plus  profondes,  et  qu'il  a  par  conséquent  été  soumis  à  une 
chaleur  plus  forte,  ce  qui  explique  pourquoi  il  se  trouve  privé 
de  composés  huileux  et  réduit  à  l'état  de  pur  charbon. 

1  54.  De  ta  Houille  ou  C har bon-de-terre, 
Lithanlhrax,  acis. 

D'après  ce  qui  précède,  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la 
houille  consiste  à  la  regarder  comme  le  résultat  de  la  dé- 
composition des  gigantesques  cryptogames  vasculaires  quionf 
anciennement  couvert  la  surface  de  la  terre.  Ces  végétau* 
roulés  et  entassés  dans  les  parties  les  plus  basses  du  sol! 
recouverts  ensuite  de  dépôts  de  grès  et  d'argile  schisteuse 
et  soumis  enfin  à  l'influence  de  la  chaleur  centrale,  joinle 
une  grande  pression,  se  sont  agglutinés  et  fondus  en 
masse  charboneuse,  pourvue  encore  de  la  plus  grande  parti 
des  composés  huileux  que  le  feu  a  dû  y  développer.  Ai 
la  houille  doit-elle  être  considérée  comme  un  corps  d'ui 
nature  complexe,  mais,  à  vrai  dire,  encore  peu  connue. 

La  houille  esl  solide,  opaque,  noire,  plus  ou  moins  brBreci 
lante,  insipide,  inodore  par  le  frottement,  et  non  électM^jc 
que,  ii  il  m  lins  qu'elle  ne  soit  isolée;  sa  pesanteur  spécifidBii  e$/ 
moyenne  est  de  i,5  :  elle  est  plus  dure  que  l'asphalte 
moins  dure  que  le  jayet;  elle  brûle  avec  une  flamme  blJBw^ 
che,  une  fumée  nuire  el  une  odeur  désagréable,  mais 


HOUILLE.  r>o, 
n'a  rien  de  piquant;  eflc  laisse,  après  sa  combustion,  un  ré- 
sidu terreux  plus  ou  moins  considérable  :  distillée  dans  une 
cornue,  elle  produit  beaucoup  d'huile,  beaucoup  d'hydro- 
gène carburé,  de  l'ammoniaque  et  un  charbon  volumineux 
nommé  coak.  On  la  trouve  dans  la  terre  en  masses  considé- 
rables, disposée  par  couches,  sans  forme  bien  déterminée, 
ais  susceptible  de  se  diviser  en  parallélipipèdes  avec  une 
orte  de  régularité. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  houille  :  1°.  La  houille 
russe,  remarquable  par  sa  légèreté,  sa  friabilité,  sa  grande 
ombustibilité,  et  surtout  parce  qu'elle  produit  une  flamme 
longue  et  blanche,  qu'elle  se  gonfle  et  s'agglutine  facilement  ; 
propriétés  qu'elle  doit  à  la  grande  quantité  de  matière  hui- 
euse  qu'elle  renferme.  Telle  est  la  houille  de  Valenciennes, 
le  Mons,  du  Creuzot  et  du  Forez. 

i°.  La  Houille  compacte.  Cette  houille,  quoique  corn- 
acte,  est  fort  légère;  elle  est  d'un  noir  un  peu  grisâtre  et 
erne;  sa  cassure  est  tantôt  conchoïde  et  tantôt  droite;  on 
1  taille  et  on  la  polit  facilement;  elle  brûle  très-bien  et 
onne  une  flamme  brillante  sans  cependant  produire  une 
orte  chaleur;  le  résidu  qu'elle  laisse  est  peu  considérable, 
'n  trouve  principalement  cette  variété  dans  le  Lancashire. 

5°.  La  Houille  sèche.  Celle-ci  est  d'un  noir  qui  tire  sur  le 
"is  de  fer;  elle  est  beaucoup  plus  solide  et  plus  lourde 
je  la  précédente;  elle  brûle  sans  se  gonfler  ni  s'agglutiner, 
■7ec  une  flamme  bleue  et  en  répandant  une  forte  odeur  de 
xz  sulfureux;  le  résidu  qu'elle  laisse  est  considérable,  ce 
ii  est  dû  a  la  grande  quantité  de  pyrite  qu'elle  contient, 
slles  sont  les  houilles  de  Saint-Étienne,  d'Aix  et  de  Toulon. 
Usages.  La  houille  est  employée  comme  combustible  dans 
j  plupart  des  usines;  elle  donne  une  chaleur  considérable  , 
i  d'ailleurs  coûte  beaucoup  moins  que  le  bois;  mais  elle  a 
nconvénient,  surtout  celle  de  la  dernière  sorte,  de  détruire 
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assez  promplement  les  chaudières  de  fonte  ou  de  cuivre 
qu'on  place  au-dessus,  en  raison  du  soufre  qu'elle  contient! 
Depuis  très-long-lenips  on  ne  brûle  presque  pas  d'autre  com- 
bustible en  Angleterre,  même  dans  les  appartements;  mais 
on  n'emploie  à  ce  dernier  usage  que  le  coak,  qui,  ayant  été 
privé  de  la  plus  grande  partie  de  son  huile  par  la  distilla- 
tion, brûle  avec  beaucoup  moins  d'odeur  et  de  fumée.  De- 
puis plusieurs  années  aussi,  en  Angleterre,  et  plus  récem- 
ment en  France,  on  a  utilisé  le  gaz  hydrogène  carburé  (car- 
bure dihydrique,  Berzélius),  qui  se  produit  pendant  la  dis- 
tillation de  la  houille ,  en  le  faisant  servir  à  l'éclairage  des 
grands  établissements  et  même  des  villes  entières. 

1 55.  Du  Jayet,  Gagates,  atis. 
(Lignite- Jajet,  Brongniart.) 

Le  jayet  est  un  corps  noir,  solide,  dur,  compacte,  cassant, 
mais  non  friable  comme  l'asphalte ,  susceptible  de  recevoir 
un  très-beau  poli;  il  pèse  1,26,  s'électrise  difficilement  p 
le  frottement,  est  inodore,  brûle  avec  flamme  sans  coule 
ni  se  boursoufïler,  et  répand  une  odeur  forte,  acre  et  aroma- 
tique :  il  donne  un  acide  à  la  distillation  et  se  distingue  par 
ce  résultat  de  la  houille  et  de  l'asphalte. 

Le  jayet  présente  souvent  des  traces  très-marquées  df 
l'organisation  du  bois  dont  il  paraît  avoir  été  formé  :  il  olFre 
comme  un  passage  des  substances  végétales  enfouies  dans  la 
terre  aux  matières  bitumeuses. 

Le  jayet  sert  dans  la  bijouterie  et  d'autres  arts  analogues! 
pour  faire  des  bijoux  de  deuil.  Son  usage,  en  pharmacie  .  îc| 
borne  à  fournir  h  la  distillation  une  huile  einpyreumatiqucl 
qui  entre  dans  la  composition  du  baume  hystérique. 
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Du  Bitume. 


On  donne  le  nom  de  bitume  à  trois  ou  quatre  substances 
combustibles  minérales  qui  paraissent  être,  comme  Y  anthra- 
cite et  la  houille,  le  résultat  de  l'action  du  feu  central  sur  les 
lasses  de  végétaux  enfouies  dans  les  anciennes  couches  de 
la  terre;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  eux,  que  l'anthra- 
cite est  un  charbon  comparable  au  résidu  d'une  distillation 
>pérée  à  une  très-forte  chaleur;  qUe  la  houille  paraît  être  la 
îatière  décomposée  sous  une  pression  qui  a  forcé  une  partie 
les  produits  volatils  à  rester  unis  à  la  masse;  enfin,  que  le 
litume  est  une  substance  volatilisée,  comparable  aux  pro- 
uits  de  la  distillation  des  substances  végétales,  et  variant 
>mme  eux  en  consistance  et  en  couleur,  suivant  le  degré  de 
écomposition  de  la  matière  soumise  au  calorique. 
Quelles  que  soient  les  différences  physiques  des  compo- 
s  combustibles  qui  portent  le  nom  de  bitume ,  c'est  donc 
ec  raison  que  les  minéralogistes  les  regardent  comme  dé- 
j  ndant  d'une  même  espèce  minérale.  Ces  corps,  d'ailleurs, 
ssent  de  l'un  à  l'autre  par  l'action  de  l'air  ou  du  feu,  ab- 
ument  de  la  même  manière  que  le  produit  huileux  de  la 
[itillation  du  bois  s'épaissit  et  se  solidifie  à  l'air,  ou  se  sé~ 
e  par  une  nouvelle  distillation  en  huile  volatile  ,  liquide 
incolore,  et  en  un  résidu  noir  et  solide.  Le  bitume  com- 
j  nd  quatre  sous-espèces  qui  sont  Y  asphalte  ,  le  malthe ,  le 
oie  et  le  naphte. 

56.  Asphalte  ou  Bitume  de  Judée.  L'asphalte  est  noir, 
-à-fait  solide,  sec  et  friable;  il  n'a  pas  d'odeur  sensible 
jid,  mais  il  en  prend  une  assez  forte  par  le  frottement, 
cquiert  en  même  temps  l'électricité  résineuse;  il  a  une 
are  conchoïde  et  luisante;  il  est  un  peu  plus  pesant  que 
brûle  avec  flamme  ,  et  laisse  une  petite  quantité  de 
lu  terreux. 
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On  trouve  l'asphalle  particulièrement  à  la  surface  du  lac 
Asphaltique,  en  Judée-.  Ce  lac  a  aussi  porté  le  nom  de  Mer 
Morte ,  soit  à  cause  de  la  stérilité  de  ses  bords,  soit  parce 
qu'on  supposait  autrefois  que  l'odeur  répandue  par  le  bitume 
était  capable  de  tuer  les  oiseaux  qui  passent  au-dessus.  Les 
eaux  de  ce  lac  sont  salées  comme  toutes  celles  des  sources 
qui  accompagnent  presque  constamment  les  bitumes  :  c'est 
à  leur  forte  salure,  qui  leur  communique  une  grande  pesan- 
teur spécifique,  qu'elles  doivent  la  propriété  de  laisser  surna- 
ger l'asphalte  ;  car  ce  corps,  étant  plus  pesant  que  l'eau  pure, 
s'y  enfonce  nécessairement. 

L'asphalte  entre  dans  la  composition  de  la  thériaqne  ;  il 
pourrait  servir  avec  avantage  dans  les  embaumements  :  les 
fameuses  momies  d'Egypte  doivent  en  partie  leur  indeslruc- 
tibilité  à  une  dissolution  d'asphalte  qui  les  a  recouvertes,  et 
qui,  à  l'aide  du  temps,  a  pénétré  jusque  dans  la  substance 
des  os. 

1 57.  M  ait  lie  ,  Bitume  glutineux,  Poix  minérale,  Pissas- 
pkalte.  Le  malthe  est  noir,  glutineux,  presque  solide  dans  les 
temps  froids  ;  il  a  une  forte  odeur  bitumineuse  et  est  très  com 
bustible  :  quoique  plus  lourd  que  le  pétrole ,  il  surnage  en 
core  l'eau.  On  l'emploie  dans  la  fabrication  des  ciments ,  e 
pour  goudronner  les  bois  et  les  cordages,  à  l'instar  de  la  poi 
végétale. 

158.  Pétrole.  Le  pétrole  est  liquide,  onctueux  au  tou 
cher,  rougeâtre  ou  d'un  brun  noirâtre.  Il  est  plus  léger  q 
l'eau  (pesant  spéc.  o,85),  est  pourvu  d'une  odeur  très-for 
et  très-tenace;  est  très-combustible.  Lorsqu'on  le  distille  d 
une  cornue,  il  donne  du  naphte  pour  produit  distillé,  et  lais 
de  V asphalte  pour  résidu  :  exposé  à  l'air ,  il  passe  à  l'état 
poix  minérale  ou  de  malthe. 

Le  pétrole  est  plus  commun  que  le  naphte  et  est  assez  ab 
dant  en  France,  notamment  à  Gnbian,  département  de  1' 
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rault,  et  au  Puy-de-la-Pège  près  de  Clermont-Ferrand.  On 
l'emploie  à  graisser  les  charrettes  et  les  machines  à  engre- 
nage; depuis  quelques  années  aussi  on  le  fait  entrer  dans  la 
composition  des  ciments ,  qu'il  rend  légers,  imperméables  à 
Peau  et  presque  indestructibles  par  le  temps.  Ces  précieuses 
qualités  étaient  connues  des  anciens,  et  l'on  assure  que  c'est 
à  elles  que  les  murs  de  Babylone  ont  dû  leur  force  et  leur 
stabilité. 

159.  Le  naphte  se  trouve  dans  plusieurs  contrées,  no- 
:  tamment  en  Perse ,  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  a  Baku,  non  loin  de  Derbent.  Dans  ces  endroits, 
la  terre  est  imbibée  de  naphte  ,  et  il  suffit  d'y  creuser  des 
puits  d'une  trentaine  de  pieds ,  pour  que  le  naphte  s'y  ras- 
semble, comme  le  ferait  l'eau  dans  un  autre  terrain.  Il  existe 
a  Amiano,  dans  le  duché  de  Parme,  une  source  de  naphte 
ui  a  été  découverte  en  i8ou ,  et  dont  le  produit  est  assez 
bondant  pour  %i'on  l'ait  appliqué  à  l'éclairage  de  la  ville 
e  Gènes.  Ce  naphte  a  été  examiné  par  M.  de  Saussure ,  à 
ui  nous  devons  le  travail  chimique  le  plus  complet  sur  cetle 
natière. 

Le  naphte  d'Amiano  est  liquide ,  très-fluide,  d'un  jaunr 
lair,  d'une  odeur  forte,  non  désagréable,  d'une  pesanteur 
)écifique  de  o,836.  Distillé  à  plusieurs  reprises,  il  devient 
t  colore,  aussi  fluide  que  l'alcool  le  plus  rectifié,  et  plus  Ié- 
nr,  puisqu'il  ne  pèse  plus  que  0,758  à  19  degrés  centigra- 
ïs.  Il  n'a  plus  qu'une  odeur  faible  et  fugace ,  est  presque 
ns  saveur,  bout  à  85,5  degrés  centigrades,  brûle  avec  une 
.mme  blanche  accompagnée  d'un  grand  dépôt  de  charbon  ; 
est  uniquement  composé  de  carbonate  et  d'hydrogène  dans 
proportion  de  3  atomes  du  premier  sur  5  du  second,  ce 
i  fait  en  centièmes  88,2  de  carbone  et  1 1,8  d'hydrogène. 
Le  naphte  distillé  sert  en  chimie  à  conserver  le  potassium 
le  sodium.  Le  naphte  naturel  et  le  pétrole  ont  été  pres- 
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crits  comme  vermifuges  et  contre  le  taenia  ,  soit  en  frictions 

sur  le  bas-ventre,  soit  par  gouttes  dans  un  liquide  approprié. 

ï6o.  Du  Succin,  Succinum,  ni. 

Le  succin  est  un  corps  combustible  minéral  qui  abonde 
dans  la  Prusse,  sur  les  iords  de  la  mer  Baltique;  il  y  accom- 
pagne des  cailloux  roulés,  <lu  lignite  et  différentes  substan- 
ces. On  l'extrait  pour  le  compte  du  gouvernement;  mais  il 
s'en  détache  des  portions  qui  sont  entraînées  par  les  values, 
et  les  habitants  du  pays  profitent  de  la  marée  montante  pour 
les  pêcher  avec  de  petits  filets.  On  trouve  aussi  du  succin 
en  Allemagne ,  en  France  et  ailleurs ,  disposé  par  petites 
masses  sous  du  sable,  dans  de  l'argile,  ou  entre  des  lits  de 
matières  pyriteuses;  quelquefois  aussi  parmi  les  mines  de 
houille. 

Le  succin  est  solide,  dur,  cassant,  mais  |^pn  friable,  sus- 
ceptible d'être  tourné  et  poli  :  le  plus  pur  est  transparent  et 
d'un  jaune  doré;  mais  il  est  souvent  opaque,  et  sa  couleur 
varie  du  blanc  jaunâtre  à  l'orangé.  Il  pèse  de  1  ,o65  à  i  ,070; 
il  est.  insipide  et  paraît  inodore  à  froid  ;  mais,  quand  il  est 
renfermé  dans  un  bocal ,  ou  qu'on  le  pulvérise,  il  offre  une 
odeur  assez  forte  et  qui  lui  est  particulière.  Le  frottement  lui 
communique  une  électricité  résineuse  très-marquée;  il  se 
fond  sur  les  charbons,  brûle  avec  flamme  en  se  bousoufflant 
et  en  exhalant  une  odeur  forte  non  désagréable  ;  chauffé  dans 
une  cornue,  il  donne,  entre  autres  produits,  un  acide  volatil 
nommé  acide  succinhjue,  composé  d'hydrogène,  d'oxigène  e 
de  carbone  comme  les  acides  végétaux  ;  on  obtient  de  plu 
un  peu  d'eau ,  de  l'acide  acétique ,  une  huile  d'une  odeu 
forte,  dont  la  couleur  et  la  consistance  varient  beaucoup  sui 
vant  l'époque  de  l'opération;  une  matière  jaune  particulière 
dont  la  nature  n'est  point  encore  bien  déterminée;  des  gaz 
un  charbon  volumineux. 
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Le  succin  est  tout-à-fait  insoluble  dans  l'eau  ;  cependant, 
si  après  l'avoir  finement  pulvérisé ,  on  le  fait  bouillir  dans 
un  soluté  de  potasse ,  l'alcali  lui  enlève  une  assez  grande 
quantité  d'acide  succinique ,  ce  qui  prouve  que  ce  corps  y 
est  tout  formé,  et  qu'il  n'est  pas  un  produit  de  la  décompo- 
sition par  le  feu.  De  plus,  l'éther  et  l'alcool,  qui  n'ont  qu'une 
action  très-limitée  sur  le  succin,  montrent  que  ce  corps  ren- 
ferme au  moins  quatre  autres  principes  différents ,  savoir  : 
uae  huile  volatile,  deux  résines  et  un  corps  bit  urne  ux ,  qui  en 
fait  la  majeure  partie  et  qui  est  tout-à-fait  insoluble  dans  les 
menstrues  susnommées. 

Le  succin  est  d'une  formation  beaucoup  plus  récente  que 
les  combustibles  minéraux  examinés  précédemment;  et  tan- 
dis que  ceux-ci  sont  le  résultat  de  l'action  du  feu  sur  les  vé- 
gétaux enfouis,  lui  paraît  être  un  produit  direct  de  la  végé- 
ation,  ou  une  résine  écoulée  d'arbres  vivants ,  et  modifiée 
eulement  par  le  long  espace  de  temps  qu'elle  a  passé  dans 
a  terre. 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  le  succin  ne  soit  une  ré- 
tine qui  a  coulé  à  l'état  liquide  d'un  arbre  vivant ,  quand  on 
voit  souvent  l'empreinte  de  branches  ou  d'écorces,  et 
u'on  trouve  dans  son  intérieur  des  insectes  ou  des  fleurs 
arfaitement  conservés.  Seulement,  ces  insectes  et  ces  fleurs 
'appartiennent  pas  au  pays  où  l'on  rainasse  le  succin,  et  n'ont 
dôme  pas  encore  pu  être  retrouvés  ailleurs,  à  l'état  vivant, 
î  faisaient  donc  partie  d'un  monde  qui  n'est  plus,  et  cette 
rconstance  montre  le  peu  de  fondement  de  ceux  qui  veulent 
ouver  dans  nos  pins  et  sapins  la  source  du  succin.  Derniè- 
ment  encore  M.  G.  Alessi ,  de  Gatane ,  sur  l'observation 
ane  résine  trouvée  dans  un  terrain  arenacé,  en  Sicile,  en- 
re  fixée  après  un  arbre  qu'il  a  cru  reconnaître  pour  le  pinus 
■vestris,  a  conclu  que  le  succin  était  un  produit  de  cet  ar- 
.3.  (Journ.  de  Pharm.,  t.  xx,  p.  io/(.) 


3o8  COMBUSTIBLES  PHYTOGÉNÉS 

Mais  il  me  paraît  à  peu  près  certain  que  la  résine  examinée 
pur  le  savant  Sicilien  n'était  pas  du  succin.  C'est  plutôt  dans 
les  arbres  des  contrées  les  plus  chaudes  de  la  terre  qu'il  faut 
chercher  les  analogues  de  ceux  qui ,  dans  les  temps  anciens  , 
ont  donné  naissance  au  succin,  et  sans  compter  les  Hymœnea, 
qui  produisent  de  nos  jours  le  copal  et  l'animé,  résines  d<  jà 
si  semblables  au  succin,  n'avons-nous  pas  le  Pinus  Dammara 
des  îles  Moluques,  dont  le  produit  résineux  s'en  rapproche  en 
core  plus.  De  tous  les  végétaux  connus,  c'est  donc  le  pinus 
dammara  qui  nous  représente  le  mieux  celui  qui  a  dû  produire 
le  succin. 

Le  succin  le  plus  pur  est  réservé  pour  faire  des  bijoux.  Le 
commun  est  employé  à  faire  un  vernis  qui  est  le  plus  beau 
et  le  plus  durable  de  tous  ;  il  est  usité  en  médecine ,  sous  la 
forme  de  fumigations,  et  en  teinture  alcoolique;  l'acide  et 
l'huile  qu'on  en  extrait  par  le  feu  sont  également  employés; 
l'acide  et  ses  composés  salins  sont  des  réactifs  précieux  pour 
la  chimie  analytique ,  mais  malheureusement  trop  coûteux. 

Le  succin  a  reçu  les  différents  noms  d'Ambre  jaune,  à  cause 
de  sa  couleur  et  par  comparaison  avec  l'ambre  gris  ,  qui  a 
long-temps  été  pris  pour  un'bitume  ;  de  Karabè,  nom  persan  j 
qui  veut  dire  Tire-paille ,  parce  que  le  succin ,  étant  électriséj 
par  le  frottement,  attire  la  paille  et  les  autres  corps  légers  avect 
une  force  considérable;  enfin  on  l'a  nommé  Electrum,  à  caus 
de  sa  couleur  analogue  à  celle  d'un  alliage  d'or  que  les  Gre< 
nommaient  de  même ,  et  c'est  de  ce  mot  Electrum  qu'on 
fait  depuis  Electrique,  et  ses  dérivés. 
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DES  VÉGÉTAUX. 

Les  végétaux  sont  des  êtres  organisés,  vivants,  dépourvus 
de  sensibilité,  et  incapables  d'aucun  mouvement  volontaire. 
Ce  peu  de  mots  les  définit;  car  le  défaut  de  sensibilité  et  de 
locomobilité  les  distingue  des  animaux;  et  l'épithète  de  vi- 
vants indique  qu'ils  jouissent  des  autres  facultés  de  la  vie,  qui 
sont,  la  nourriture  par  intus-susception,  la  croissance  ,  le  dé- 
veloppement, et  la  reproduction  de  l'espèce  au  moyen  d'or- 
ganes sexuels. 

(  Parties  qui  les  composent.  )  Les  végétaux  sont  formés  de 
i  deux  sortes  de  parties  :  les  unes  élémentaires,  très-petites  , 
■  souvent  invisibles  à  l'œil  nu  ,  semblables  à  elles-mêmes  dans 
toutes  les  parties  des  divers  végétaux;  les  autres  composées  , 
nommées  communément  organes,  formées  par  la  réunion  et 
le  concours  de  plusieurs  parties  élémentaires. 

Parties  élémentaires.  Au  nombre  des  parties  élémentaires 
on  distingue  i 

i°.  Le  tissu  cellulaire,  qui  est  formé  de  membranes  toutes 
continues,  lesquelles,  en  se  dédoublant,  laissent  entre  elles 
es  vides  ou  cellules  ordinairement  hexagonales  ,  quelquefois 
alongées  et  fermées  de  toutes  parts,  ce  qui  les  dislingue  des 
/aisseaux. 

Le  tissu  cellulaire,  considéré  dans  les  parties  extrêmes  du 
végétal,  où  il  se  présente  gorgé  de  suc  et  sous  l'état  mou, 
)rend  souvent  le  nom  de  parenchyme.  C'est  encore  lui  qui,  en 
'épaississant,  se  soudant  et  se  desséchant  par  le  contact  de 
'air,  forme  cette  membrane  mince ,  ordinairement  transpa- 
ente ,  nommée  épiderme,  qui  recouvre  toute  la  superficie  des 
égél^ux. 
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s?0.  Le  tissu  vasculaire,  qui  est  formé  de  vides  ,  ou  de  vais- 
seaux ouverts  à  leurs  extrémités,  servant  à  charrier  les  sucs 
et  l'air  dont  le  végétal  se  nourrit. 

Ces  vaisseaux,  de  même  que  les  cellules  du  tissu  précédent, 
ont  leurs  parois  simples,  ou  glanduleuses,  ou  rayées.  Quelque- 
fois aussi  ces  parois  sont  formées  d'une  lame  tournée  en  spi- 
rale ,  et  on  a  distingué  les  tubes  qu'elles  circonscrivent  sous 
le  nom  particulier  de  trachées,  parce  qu'on  a  supposé  qu'ils 
étaient  plus  spécialement  destinés  à  conduire  ou  élaborer 
l'air. 

C'est  le  tissu  vasculaire  qui ,  en  se  soudant  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties ,  et  en  composant  ainsi  d'autres  parties 
alongées,  plus  grosses,  plus  consistantes  et  faciles  à  isoler 
du  tissu  environnant ,  forme  ce  qu'on  appelle  la  fibre  du  vé- 
gétal. 

5°.  Indépendamment  de  ces  deux  sortes  de  vides  ou  de  ca- 
vités ,  les  végétaux  en  présentent  ordinairement  deux  autres , 
qui  sont  les  lacunes  et  les  réservoirs  de  suc  propre,  Les  pre- 
mières sont  des  cavités  pleines  d'air  qui  se  forment  dans  l'in- 
térieur des  plantes  par  la  rupture  du  tissu  cellulaire  :  elles  oc- 
cupent souvent  une  grande  partie  de  la  tige  des  herbacées , 
de  manière  que  tous  les  vaisseaux  en  sont  rejetés  à  la  cir- 
conférence ;  par  exemple,  les  tiges  creuses  des  graminées  et  des 
ombellifères.  Les  secondes  sont  des  cavités  ménagées  ça  et  là 
dans  le  tissu  cellulaire ,  fermées  de  toutes  parts ,  et  remplies 
de  sucs  élaborés,  diversement  colorés  et  propres  à  chaque 
végétai  :  tels  sont  les  réservoirs  des  feuilles  de  myrte ,  d'oran- 
ger, de  l'écorce  jaune  de  l'orange,  des  parties  résineuses  des 
pins  et  des  sapins. 

Parties  composées.  Les  parties  composées  ou  les  organ 
sont  de  trois  sortes;  nutritifs,  reproductifs  ou  accessoires. 
Les  organes  nutritifs  sont  ceux  qui  servent  cssentiellemcn 
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h  la  nutrition  ou  à  la  végétation;  en  d'autres  termes,  à  la  vie 
de  l'individu  :  comme  la  racine,  la  tige,  les  feuilles. 

Les  organes  reproductifs ,  nommés  aussi  organes  de  la  fruc- 
tification ,  sont  ceux  qui  sont  destinés  à  l'accomplissement  de 
celte  importante  fonction ,  et  par  suite  à  la  conservation  de 
l'espèce;  tels  sont  la  fleur  et  le  fruit. 

Les  organes  accessoires  sont  ceux  qui  ne  se  trouvent  que 
:  dans  certains  végétaux,  qui  ne  sont  que  des  organes  nutritifs 
ou  reproductifs  avortés  ,  et  que  l'on  peut  retrancher  sans 
troubler  les  fonctions  végétales  :  ce  sont  les  poils,  les  pi- 
quants ,  les  vrilles ,  etc.  ;  il  ne  sera  question  ici  que  des  deux 
premières  sortes  d'organes. 

De  la  Racine. 

La  racine  est  cette  partie  du  végétal  qui  s'enfonce  dans 
la  terre ,  et  l'y  tient  attaché.  Quelquefois  elle  s'étend  dans 
'eau  :  d'autres  fois  aussi  elle  s'implante  sur  d'autres  végé- 
aux;  et,  dans  ce  cas,  on  nomme  parasite  la  plante,  qui  la 
roduit. 

Parties  principales.  On  distingue  deux  parties  dans  la  plu- 
art  des  racines  :  le  corps,  qui  en  est  la  partie  la  plus  appa- 
:nte,  et  qui  peut  être  simple  ou  divisé;  les  radicules,  qui 
mt  les  divisions  extrêmes  du  premier,  et  qui  servent  de  su- 
i)irs  pour  transmettre  les  sucs  de  la  terre  au  reste  de  la 
an  te.  Quelques  auteurs  admettent  une  troisième  partie  dans 
racine,  c'est  le  collet;  mais  la  plupart  du  temps  ce  collet 
est  qu'une  tige,  ou  extrêmement  raccourcie,  comme  dans 
i  aucoup  de  plantes  herbacées  ,  ou  modifiée  dans  son  aspect 
quelques-unes  de  ses  fonctions  par  son  séjour  dans  la 
«Arç ,  comme  dans  les  fougères.  Dans  les  végétaux  ligneux 
i  ont  une  racine  et  une  tige  bien  distinctes  .  le  collet  n'est 
un  plan  imaginaire  entre  l'un  et  l'autre  organe. 
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Durée.  Les  racines,  eu  égard  à  leur  durée,  sont  dite  s  . 
annuelles,  lorsqu'elles  naissent  et  meurent  dans  la  même 
année;  bisannuelles,  lorsqu'elles  meurent  à  la  fin  de  la  se- 
conde année;  vivaces,  quand  elles  vivent  plus  de  deux  ans  (1). 

Direction.  Les  racines  sont  perpendiculaires  (pivotantes), 
obliques  ou  horizontales  :  ces  mots  ne  deman  dent  pas  d'expli- 
cation. 


())  Les  plantes,  de  même  que  les  racines,  sont  distinguées  en  annuelles, 
bisannuelles  et  vicaces.  Les  plantes  annuelles  naissent,  fructifient  et  meu- 
rent dans  le  cours  d'une  année;  exemple,  le  coquelicot  (papaver  rhœas). 
Les  plantes  bisannuelles  accomplissent  leur  végétation  dans  le  cours  de 
deux  années,  c'est-à-dire  que  la  commençant  à  l'époque  de  la  dispersion 
des  semences  de  leur  espèce,  vers  l'arrière-saison,  elles  poussent  au  prin. 
temps  suivant  des  feuilles  et  une  faible  tige  dont  elles  se  dépouillent  a 
l'automne;  la  racine  reste  l'hiver  dans  une  sorle  d'engourdissement 
dont  elle  sort  au  printemps,  pour  repousser  avec  plus  de  force,  fleurir  et 
fructifier;  la  plante  entière  meurt  à  la  fin  de  la  saison  :  telle  est  1  au- 
gélique  [angelica  archangelica).  Les  plantes  vivaces  sont  celles  qui  vivent 
plus  de  deux  ans,  et  qui  peuvent  fructifier  un  certain  nombre  de  lois 
avant  que  de  périr.  On  les  distingue  en  vivaces  herbacées  et  en  vivaces 
ligneuses.  Dans  les  premières  les  racines  seules  sont  vivaces  et  les  tiges 
meurent  chaque  année;  ces  plantes  peuvent  vivre  unedizaine  d'années; 
exemple,  la  rhubarbe  (rheum  palmatum). 

Les  plantes  vivaces  ligneuses,  qui  sont  les  sous-arbrisseaux,  les  arbris- 
seaux et  les  arbres,  conservent  leur  lige  et  peuvent  vivre  un  grand  nom- 
bre d  années.  Il  en  est  même  beaucoup  dont  il  est  impossible  de  fixer 
le  terme,  tant  il  surpasse  de  fois  la  plus  longue  durée  de  la  vie  humaine; 
exemples,  le  châtaignier,  le  chêne,  le  baobab  (adansonia  Higitata).  On 
indique  qu'une  plante  est  annuelle  par  le  signe  Q.  symbole  de  l'année 
ou  d'une  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil.  Les  plantes  bisannuel- 
les se  marquent  ainsi  q*,  signe  caractéristique  de  mars,  qui  achève  sa  ré- 
volution en  près  de  deux  années  terrestres.  Les  plantes  vivaces  herbacecsl 
prennent  le  signe  %  du  Zeus  grec,  ou  de  jupiter,  qui  fait  sa  révolution  en) 
onze  ans  et  quelques  jours.  Les  plantes  vivaces  ligneuses  se  marque»! 
ainsi  J)  ,  figure  de  la  faux  de  satdsne  el  le  symbole  du  temps. 
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Division.  Les  racines  sont  simples,  rameuses,  fasciculées  ou 
chevelues.  Dans  le  premier  cas  le  corps  de  la  racine  est  uni- 
que ou  non  divisé;  exemple,  la  carotte.  Dans  le  second,  il  se 
divise  en  rameaux  distincts  peu  nombreux,  et  d'un  diamètre 
encore  considérable;  exemple,  la  rhubarbe.  Dans  les  suivants, 
la  petitesse  et  le  nombre  des  divisions  augmentent  de  ma- 
nière à  représenter,  ou  des  fibres  encore  distinctes  et  nom- 
breuses comme  dans  l'angélique,  ou  une  sorte  de  chevelure, 
comme  dans  le  fraisier. 

Forme.  Les  formes  des  racines  sont  tellement  variées,  qu'il 
est  difficile  de  donner  une  grande  exactitude  aux  termes  qu'on 
emploie  pour  les  décrire.  On  distingue  cependant  les  racines  : 
Fusiformes,  qui  vont  en  s'amincissanl  du  collet  à  la  partie 
inférieure;  exemple,  la  betterave. 

Tortueuses,  contournées;  diversement  contournées  sur 
elles-mêmes;  exemples,  le  polygala,  la  bistorte. 

Articulées,  ayant  de  distance  en  distance  des  articulations; 
exemple,  la  racine  de  la  graliole. 

Tuberculeuses  et  grenues,  formées  de  tubercules  ou  de  grains 
arrondis,  séparés  par  les  parties  fibreuses;  exemples,  le  sou- 
chetrond,  la  filipendule. 

Tubcrifères,  Rich.  ;  présentant  sur  différents  points  de  leur 
étendue  des  tubérosités  volumineuses  et  d'une  forme  arron- 
lie.  Ces  tubérosités  sont  des  espèces  de  bourgeons  souterrains 
l  non  de  véritables  racines  (1).  Elles  sont  presque  entière- 


(1)  Quelle  que  soit  la  justesse  de  cette  observation  et  de  plusieurs  au- 
rcs  analogues,  que  l'on  pourrait  faire  sur  la  partie  souterraine  d'un 
rand  nombre  de  végétaux  ,  je  n'en  continuerai  pas  moins  de  désigner,, 
i  harmaceiiliquemenl  parlant,  ces  parties  sous  le  nom  commun  de  rad- 
es, p;irce  qu'une  des  premières  conditions,  dans  l'application  médicale 
s  substances,  est  la  stabilité  du  langage  :  mais  j'aurai  soin  d'indiquer 
i  nature  particulière  de  celles  que  I  on  doit  regarder  plutôt  comme  des 
ges  souterraines,  que  comme  de  véritables  racines. 
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ment  composées  de  fécule  amylacée,  et  fournissent  aux  pre- 
miers développements  de  la  jeune  tige  qui  s'y  trouve  renfer- 
mée; exemples,  la  pomme  de  terre,  les  orchis,  etc. 

Bulbifères  ;  terminées  supérieurement  par  un  plateau  qui 
porte  un  bulbe.  Ce  bulbe  ne  constitue  pas  la  racine;  c'est  un 
véritable  bourgeon. 

Organisation.  L'organisation  des  racines  ressemble  beau- 
coup à  celle  des  tiges,  dont  je  parlerai  bientôt  :  il  y  a  cepen- 
dant cette  différence  remarquable  que  les  vraies  racines  n'ont 
jamais  de  canal  médullaire;  par  compensation  leurs  couches 
corticales  sont  ordinairement  très-épaisses.  Une  autre  diffé- 
rence non  moins  grande  entre  ces  deux  genres  d'organes, 
et  qui  paraît  être  une  suite  de  la  première,  c'est  que  les  ra- 
cines tendent  toujours  vers  le  centre  de  la  terre,  tandis  que 
les  tiges  cherchent  à  s'en  éloigner.  Les  racines  des  plantes 
parasites  qui  s'étendent  en  tous  sens  sous  l'écorce  du  végé- 
tal qui  les  supporte,  ne  forment  qu'une  exception  apparente 
à  cette  règle  ;  le  centre  vers  lequel  elles  tendent  est  le  centre 
de  l'arbre,  et  c'est  la  résistance  que  leur  oppose  le  bois  qui  les 
force  à  s'étendre  sous  l'écorce. 

De  la  Tige. 

La  tige  est  la  partie  du  végétal  qui  naît  de  la  racine,  s'élève 
dans  l'air,  et  supporte  les  rameaux,  les  feuilles  et  les  orga- 
nes de  la  fructification. 

Espèces.  On  a  distingué  plusieurs  espèces  de  tiges  par  les 
noms  particuliers  de  : 

Collet  ou  plateau;  tige  extrêmement  courte  de  beaucoup 
déplantes  herbacées  et  des  plantes  bulbifères. 

Souche  ou  rhizome;  tige  souterraine  ou  superficielle  qui 
émet  des  radicules  de  différents  points  de  sa  surface  ;  comme 
dans  la  fougère  et  l'iris. 
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Stipe;  tige  cylindrique  des  palmiers  qui  se  touvc  compo- 
sée des  débris  de  leurs  pétioles. 

Chaume  ;  tige  creuse, 'et  entrecoupée  de  nœuds,  des  plan- 
tes graminées. 

Tronc  ;  tige  ligneuse  de  arbres  en  général. 

En  outre  beaucoup  d'auteurs  ont  mis  au  nombre  des  tiges 
la  hampe,  ou  le  support  florifère  et  privé  de  feuilles  de  quel- 
ques plantes  herbacées;  mais  cette  hampe  n'est  qu'un  pé- 
doncule,  et  la  vraie  tige  de  ces  plantes  est  le  collet  qui  se 
trouve  à  la  partie  supérieure  de  la  racine. 

Nature  el  durée.  Les  tiges  sont  herbacées,  ligneuses,  arbo- 
rescentes, frutescentes,  ou  suffrutescentes  (1). 

Consistance.  Succulentes,  charnues,  spongieuses,  creuses 
ou  fistuleuses,  raides,  faibles,  fragiles,  flexibles. 

Forme.  Cylindriques,  comprimées,  trigones,  tétragones, 
inguleuses,  cannelées,  noueuses,  articulées,  effilées. 

Composition.  Simples,  dichotomes,  trichotomes,  rameuses, 
nranchues. 

Direction.  Rampantes,  couchées,  obliques,  redressées, 
erticales,  penchées,  arquées,  flexueuses,  volubiles,  sarmen- 
îuses. 

Organisation.  Les  végétaux  présentent  pour  leurs  liges 
îux  modes  d'organisation  bien  distincts,  qui  peuvent  servir 
i  les  diviser  en  deux  grandes  classes  très-naturelles.  Les  uns 
rent  des  tiges  droites,  élancées,  rarement  ramifiées,  for- 


(1)  Les  ouvrages  élémentaires  qui  traitent  de  la  signification  des 
mes  organographiqucs  des  plantes ,  se  trouvant  entre  les  mains  de 
is  les  élèves  ,  je  me  dispenserai  d'expliquer  tous  les  mots  que  je  vais 
->r.  Je  renvoie  également  d'avance  aux  mêmes  ouvrages,  pour  l'expli- 
'on  des  termes  presque  infinis  employés  dans  la  description  des 
lies,  et  pour  tous  les  autres  détails  que  je  ne  puis  comprendre  dans 
ni-ci. 
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niées  de  fibres  ligneuses,  droites  et  parallèles;  ces  fibres  sont 
disséminées  au  milieu  d'une  substance  médullaire,  et  on  re- 
marque qu'elles  sont  plus  rapprochées  et  plus  consistantes  à 
la  circonférence  qu'au  centre,  effet  dû  à  ce  que  les  végétaux 
qui  les  offrent  s'accroissant  par  le  centre,  les  fibres  nouvelles 
qui  s'y  forment  refoulent  les  anciennes  vers  la  circonférence. 
On  nomme  ces  végétaux  endogènes  ,  c'est  à-dire  formés  par 
le  dedans.  Dans  ceux  de  la  seconde  classe,  qui  offrent  sou- 
vent des  tiges  ramifiées,  les  fibres  ligneuses  sont  disposées 
autour  d'un  canal  médullaire  unique  et  central,  et  forment 
des  couches  superposées,  dont  les  plus  jeunes  sont  à  la  cir- 
conférence et  les  plus  âgées  vers  le  centre.  On  nomme  ces 
végétaux  exogènes,  c'est-à-dire  formes  par  Le  dehors.  Ce  sont 
les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  pour  nous.  Leurs 
tiges ,  lorsqu'elles  sont  ligneuses ,  sont  composées  de  trois 
parties  principales  qui  sont  Yècorce,  le  bois,  et  la  moelle. 

L'écorce  est  elle-même  formée  de  Yépiderme ,  du  tissu 
cellulaire  et  du  liber.  L'épiderme  est  la  partie  la  plus  exté- 
rieure; c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  membrane  mince, 
comparable  à  du  vélin,  qui  recouvre  toutes  les  parties  de 
la  plante.  Le  tissu  cellulaire  est  la  matière  tendre,  verte  et 
succulente ,  qui  se  trouve  immédiatement  sous  l'épiderme 
et  remplit  les  mailles  du  liber.  Le  liber  est  la  partie  fibreu 
de  l'écorce  ;  ses  fibres  sont  parallèles  à  l'axe  du  tronc  ;  mais 
en  se  jetant  à" droite  et  à  gauche  et  en  se  réunissant  aux  si 
nuosités,  elles  composent  des  mailles  dont  la  forme  vari 
suivant  les  végétaux. 

Le  bois  est  la  partie  la  plus  solide  du  végétal.  On  y  di 
lingue  encore  Y  aubier  et  le  cœur  :  celui-ci,  qui  occupe  le  ce 
ire,  est  parvenu  à  son  dernier  degré  de  dureté  et  de  dé 
loppement;  le  premier,  plus  extérieur,  est  encore  imp 
fait  et  ne  doit  devenir  vrai  bois  que  par  les  progrès  de 
végétalion. 
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La  moelle  est  une  substance  spongieuse,  renfermée 
dans  un  canal  intérieur  nommé  canal  médullaire,  qui  s'é- 
tend  depuis  la  racine  exclusivement,  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  végétal.  Elle  paraît  être  de  même  nature  que  le 
tissu  cellulaire  de  l'écorce,  avec  lequel  elle  communique 
au  moyen  d'irradiations  ou  de  conduits  qui  traversent  le  bois. 

Des  Bourgeons. 

En  général  on  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  servent  à  envelopper  les  jeunes  pousses,  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  l'hiver,  et  qui  sont  ordinairement 
formées  de  feuilles  ou  de  stipules  avortés.  On  distingue  par- 
mi les  bourgeons  : 

i°.  Le  bulbe,  qui  est  le  bourgeon  permanent  des  plantes  li- 
liacées.  On  l'a  mis  pendant  long- temps  au  rang  des  racines  ; 
nais  la  vraie,  racine  de  ces  plantes  se  compose  du  faisceau 
e  fibres  qui  se  trouve  à  l'extrémité  inférieure  :  au-dessus  se 
ouve  le  collet,  et  enfin  le  bulbe.  1 
On  distingue  quatre  espèces  de  bulbe  :  dans  l'une,  que 
on  nomme  bulbe  à  écailles,  les  écailles,  ou  feuilles  avor- 
es  dont  elle  se  compose,  sont  peu  serrées,  peu  étendues  et 
e  forment  qu'une  petite  partie  de  la  circonférence  :  ex. , 
dis. 

Dans  la  seconde  que  l'on  nomme  bulbe  à  tuniques,  les 
îveloppes  plus  serrées  et  beaucoup  plus  étendues  se  recou 
ent  presque  entièrement,  quelquefois  même  font  plus  que 
circonférence  du  bulbe,  mais  ne  sont  pas  soudées  :  ex.,  la 
ille  et  la  jacinthe. 

Dans  la  troisième,  que  l'on  pourrait  nommer  bulbe  robe, 
s  tuniques  forment  toute  la  circonférence  de  l'ognon,  sont 
tièrement  soudées,  et  ressemblent  alors  à  des  sphéroïdes 
i  se  recouvrent  entièrement  les  uns  les  autres  :  ex.  l'ognon 
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ordinaire,  que  l'on  désigne  communément  comme  bulbe  à 
tuniques,  et  la  tulipe,  que  l'on  qualifie  de  bulbe  solide;  il  n'y 
a  aucune  différence  entre  eux. 

Dans  la  quatrième,  que  l'on  nomme  bulbe  solide  ou  lubé- 
rcux,  les  tuniques  qui  la  formaient  primitivement  se  sont 
entièrement  soudées,  et  n'offrent  qu'une  substance  homo- 
gène qui  présente  alors  beaucoup  d'analogie  avec  les  racines 
tubéreuses.  Ex.,  le  safran  et  le  colchique. 

2°.  Le  turion  :  c'est  le  bourgeon  des  plantes  vivaces,  situé 
à  leur  collet  et  se  confondant  quelquefois  avec  lui. 

3°.  Le  boulon,  ou  bourgeon  proprement  dit;  c'est  celui  qui 
naît  sur  la  tige  et  sur  ses  ramifications. 

Des  Feuilles. 

Il  est  impossible  de  donner  une  définition  exacte  et  en 
même  temps  générale  des  feuilles.  Je  me  restreindrai  donc  à 
dire  qu'elles  sont  ordinairement  des  parties  larges,  peu  épais- 
ses, vertes ,  mobiles,  qui  ornent  la  tige  des  plantes  herbacées 
comme  celle  des  arbres,  et  qui  leur  servent  d'organes  inspi- 
ratoires  et  expiratoires. 

Les  feuilles  sont  portées  sur  une  queue,  ou  pétiole,  plus 
ou  moins  longue,  quelquefois  très-courte  ou  même  sensible- 
ment nulle  ;  alors  la  feuille  adhère  immédiatement  à  la  tige 
et  prend  l'épithète  de  sessile  :  dans  le  premier  cas  on  1 
nomme  feuille  pétiolée. 

On  distingue  encore  les  feuilles  en  simples  et  en  comp 
sèes.  Elles  sont  simples  lorsque  le  limbe ,  ou  la  partie  lar 
de  la  feuille ,  est  continu  dans  toutes  ses  parties ,  comm 
dans  le  tilleul;  composées,  quand  il  se  divise  en  plusieur 
parties  distinctes  et  séparées  jusqu'au  pétiole ,  quelquefoi 
même  portées  chacune  sur  un  pétiole  partiel ,  comme  da 
le  rosier  :  chaque  petite  feuille  se  nomme  alors  foliole. 

Le  contour  des  feuilles  est  anguleux,  ou  en  cône  arron 
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ou  ovale;  entier,  ou  découpé.  Leur  surface  est  lisse  ou  ve- 
lue; leur  épaisseur  est  souvent  celle  d'une  feuille  de  papier, 
mais  elle  peut  être  plus  considérable.  Elle  est  quelquefois 
telle,  comme  dans  certains  cactus,  que  la  feuille  ressemble  à 
un  large  gâteau  charnu. 

La  couleur  des  feuilles  est  ordinairement  verte;  lorsqu'elle 
est  toute  autre,  même  blanche,  les  feuilles  sont  dites  colo- 
rées. Quand  les  feuilles  ne  sont  colorées  qu'accidentellement, 
on  dit  qu'elles  sont  panachées. 

Structure.  Le  limbe  de  la  feuille  est  l'épanouissement 
du  pétiole,  et  celui-ci  est  composé  des  mêmes  parties  que 
a  tige.  On  retrouve  donc  dans  la  feuille,  de  l'épiderme,  du 
àssu  cellulaire  ou  du  parenchyme ,  et  du  tissu  vasculaire 
u  des  fibres.  Ces  dernières  se  divisent  de  plus  en  plus  à  par- 
ir  du  pétiole  :  elles  sont  d'abord  en  faisceaux  distincts  et 
•roéminents,  que  l'on  nomme  nervures;  ensuite  elles  forment 
e  simples  veines;  enfin  elles  disparaissent  et  se  mêlent  au 
renchyme. 

Usage.  Les  feuilles  sont  les  organes  inspiratoires  et  expi- 
titoires  des  végétaux  :  elles  leur  servent  h  absorber  dans 
air  les  fluides  nécessaires  à  leur  accroissement,  et  à  rejeter 
ux  qui  leur  sont  inutiles;  elles  font  aussi  fonction  d'or- 
nes excrétoires,  car  elles  laissent  passer  le  superflu  des 
meurs  qui  nuirait  à  la  vie  du  végétal.  Les  feuilles  trans- 
•ent  principalement  par  leur  surface  supérieure,  qui  est 
5e,  serrée  et  comme  vernissée  :  elles  absorbent  surtout  par 
r  surface  inférieure,  qui  est  ordinairement  recouverte  d'un 
îdre  duvet. 

De  la  Fleur. 

.a  fleur  est  la  partie  du  végétal  qui  renferme  les  organes 
a  fructification.  Elle  est  ordinairement  formée  de  quatre 
'ies,  qui  sont  :  le  calice,  la  corolle,  Yétamine  et  le  pistil. 
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Elle  est  complète,  lorsqu'elle  comprend  ces  quatre  parties,  et 
incomplète  lorsqu'une  ou  plusieurs  lui  manquent. 

Le  calice  est  l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  la  fleur. 
Il  sert  comme  de  rempart  aux  autres  parties  ;  aussi  est  -  il 
d'une  texture  plus  solide  et  plus  durable.  Il  est  ordinaire- 
ment vert,  et  manque  quelquefois. 

La  corolle  est  une  enveloppe  moins  extérieure  que  le  ca 
lice,  et  qui  entoure  immédiatement  les  organes  reproduc- 
teurs. C'est  la  partie  delà  fleur  qui  est  susceptible  de  pren- 
dre le  plus  d'éclat  en  raison  des  brillantes  couleurs  dont  il 
plaît  souvent  à  la  nature  de  l'orner.  C'est  aussi  celle  qui  a 
communément  le  plus  d'odeur.  Elle  manque  plus  souvent 
que  le  calice. 

La  corolle  peut  être  d'une  ou  plusieurs  pièces ,  dont  cha- 
cune porte  le  nom  de  pétale.  Une  corolle  d'une  seule  pièce  est 
dite  monopétale ,  et  celle  de  plusieurs ,  poly pétale.  Lorsqu'une 
fleur  manque  de  corolle ,  on  la  nomme  apétale. 

L'élamine  est  l'organe  mâle  de  la  fleur.  Elle  est  le  plus  sou- 
vent formée  d'un  filet  plus  ou  moins  long,  qui  porte  à  son 
extrémité  une  petite  boîte  ou  anthère,  contenant  la  pous- 
sière fécondante  ou  le  pollen.  Quelquefois  le  filet  manque, 
et  alors  l'anthère  ,  qui  n'en  constitue  pas  moins  une  étamine, 
prend  l'épithète  de  sessile.  Le  pollen  fournit  au  stigmate ,  par 
contact  ou  sans  contact ,  la  substance  qui  doit  féconder  l'o- 
vaire. 

Le  pistil  est  l'organe  femelle  de  la  fleur.  Il  est  tout-à-fai 
au  centre  et  comme  défendu  par  les  autres  parties.  On  y  dis 
tingue  Y  ovaire,  le  style  et  le  stigmate.  L'ovaire  est  la  partiel 
plus  inférieure;  il  est  presque  toujours  renflé,  et  contient  1 
germe  du  fruit.  Le  style  est  un  prolongement  de  l'ovaire,  o 
un  filet  placé  entre  l'ovaire  et  le  stigmate.  Le  stigmate 
l'extrémité  entière  ou  divisée  du  style.  Quelquefois  le  sly 
manque,  et  alors  le  stigmate  est  sessile. 
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Du  Fruit. 


Le  fruit  est  l'ovaire  développé  par  suite  de  la  fécondation 
•des  fleurs.  On  y  distingue  deux  parties  :  le  péricarpe  et  la 


graine. 


Le  péricarpe  est  l'enveloppe  extérieure  du  fruit.  Il  varie 
presque  à  l'infini  dans  ses  formes.  Les  botanistes  en  ont  dis- 
tingué les  principales,  auxquelles  ils  ont  affecté  des  noms 
particuliers;  mafc  comme  le  nombre  en  est  encore  très-con- 
sidérable, je  n'expliquerai  ici  que  ceux  de  ces  noms  les  plus 
usités.  Ainsi  je  distinguerai  d'abord  les  péricarpes  en  péri- 
carpes secs  et  en  péricarpes  mous;  parmi  les  premiers  je  nom- 
merai la  capsule 3  la  follicule,  la  gousse ,  la  silique  et  le  cône; 
parmi  les  mous,  je  citerai  seulement  le  drupe ,  la  pomme  et  la 
baie. 

La  capsule  est  une  enveloppe  charnue  et  succulente  avant 
sa  maturité,  qui  se  dessèche  en  mûrissant,  et  qui  s'ouvre 
id'une  manière  déterminée  :  ex.  ,  le  pavot,  le  lis,  la  jus- 
[uiame. 

La  follicule  est  un  péricarpe  uni  valve  (1),  qui  s'ouvre  Ion* 
tgitudinalemeut  sur  un  seul  côté  :  ex.,  la  pivoine. 

La  gousse  ou  légume  est  un  péricarpe  bivalve ,  à  sutures 
ongitudinales ,  et  dont  une  seule  suture  porte  les  graines  : 
tx. ,  le  pois  ,  le  haricot ,  et  en  général  tous  les  fruits  des  plan- 
és de  la  même  famille ,  qui  en  a  reçu  le  nom  de  famille  des 
égumineuses. 


(1)  On  nomme  valve  chaque  pièce  distincte  d'un  péricarpe  sec  par- 
cnu  à  sa  maturité.  Un  péricarpe  univalve  est  donc  celui  dont  les  par- 
•.es  en  s'ouvrant,  restent  unies  en  une  seule  pièce  dans  une  étendue 
ssez.  considérable,  et  qui  ne  peuvent  êlre  séparées  artificiellement  sans 
échirure. 
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La  silique  est  un  péricarpe  bivalve ,  partagé  en  deux  loges 
par  une  cloison  membraneuse,  et  portant  les  graines  alter- 
nativement sur  l'une  ou  sur  l'autre  suture.  Lorsque  la  silique 
est  courte  et  arrondie,  on  la  nomme  silicute;  ex.,  le  cocliléa- 
rio.  Quand  elle  est  beaucoup  plus  longue  que  large ,  elle  con- 
serve le  nom  de  silique;  ex.,  le  chou. 

Le  cône  est  une  sorte  de  péricarpe  composé  d'écaillés  im- 
briquées ,  disposées  en  cône  arrondi  le  long  d'un  axe.  Chaque 
écaille  porte  une  ou  deux  graines  à  sa  base  ;  ex. ,  le  pin  ,  le  sa- 
pin ,  et  en  général  toute  la  famille  des  conifères  ,  qui  tire  son 
nom  de  la  forme  du  fruit. 

Le  drupe  est  un  péricarpe  charnu  qui  enveloppe  un  noyau 
unique,  o  sseux  et  renfermant  une  amande  ;  car.  ,  la  pêche, 
l'amande  officinale  et  la  noix  du  grand  noyer. 

La  pomme  est  un  péricarpe  charnu,  renfermant  plusieurs 
loges  membraneuses  où  sont  contenus  des  pépins;  ex.  ,  la 
pomme  ordinaire,  la  poire  et  le  coing. 

La  baie  est  un  péricarpe  renfermant  une  pulpe  succulente, 
dans  laquelle  les  semences  sont  nichées  sans  ordre  apparent; 
ex.  ,  le  raisin,  le  sureau. 

De  la  Graine. 

La  graine  est  véritablement  ce  qui  constitue  le  fruit,  de 
même  que  les  étamines  et  le  pistil  constituent  la  fleur.  Le  pé- 
ricarpe, le  calice  et  la  corolle  sont  des  parties  accessoires 
dont,  h  la  vérité,  nous  tirons  souvent  un  grand  parti,  mais 
qui  ne  servent  que  d'enveloppes  aux  parties  essentielles. 

La  graine  renferme  les  rudiments  d'une  nouvelle  plante; 
c'est  un  œuf  fécondé  qui  doit,  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  sein  de  la  terre,  reproduire  un  être  semblable 
a  celui  dont  il  est  sorti. 

La  graine  est  recouverte  d'une  pellicule  plus  ou  moins 
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épaisse,  que  l'on  nomme  robe  ou  spermoderme  (1).  Sur  un 
point  quelconque  de  sa  surface  se  trouve  une  cicatrice  à  la- 
quelle aboutissent  un  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  peu- 
vent être  comparés  au  cordon  ombilical  des  animaux,  comme 
la  cicatrice  à  l'ombilic. 

La  graine  est  composée,  intérieurement,  de  deux  sortes  de 
parties  :  le  pèrisperme  et  Y  embryon. 

Le  pèrisperme  (endosperme ,  Rich.  )  est  une  substance 
analogue  a  l'albumen  de  l'œuf,  qui  sert  à  nourrir  l'embryon, 
usqu'à  ce  que  les  parties  dont  il  se  compose  lui-même  aient 
icquis  assez  de  force  pour  tirer  leur  nourriture  de  la  terre  et 
le  l'air.  Il  est  sec  et  farineux  dans  les  graminées ,  huileux 
lans  le  ricin,  corné  dans  le  café  et  le  dattier,  etc.  Il  semble 
nanquer  quelquefois.  L'embryon  est  l'abrégé  de  la  plante  ; 
est  composé  de  la  radicule  ou  jeune  racine,  de  la  plumule 
a  gemmule  qui  est  le  premier  bourgeon  d'où  doit  sortir  la 
ge,  et  des  cotylédons. 

i  Les  cotylédons  peuvent  être  définis  une  ou  plusieurs  feuilles 
tâsentes  dans  la  graine.  En  effet,  ce  sont  de  véritables  feuil- 
et ,  s'il  arrive  souvent  qu'ils  en  diffèrent  en  apparence, 
la  tient  à  ce  que  leur  développement  a  été  arrêté  par  l'ac- 
oissement  des  autres  parties  de  la  graine,  ou  altéré  par 
jsorption  du  pèrisperme,  comme  cela  a  lieu  dans  le  hari- 
,  dans  l'amandier,  etc. ,  dont  les  graines  ne  paraissent  en- 
ement  composées  que  des  deux  cotylédons. 
1  y  a  des  graines  qui  ont  deux  cotylédons ,  et  il  y  en  a 


)  Indépendamment  de  leur  tégument  propre  ou  robe,  an  certain 
bre  de  graines  présentent  à  1  extérieur  une  expansion  membraneuse 
irdon  ombilical,  qui  enveloppe  plus  ou  moins  la  graine;  en  donne 
organe  particulier  le  nom  d'arille.  Par  exemple  la  muscade,  dont 
e  est  connus  sous  le  nom  de  macis. 
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d'autres  qui  n'en  ont  qu'un  (1)  ;  et  cette  différence,  qui  sem- 
ble si  peu  de  chose  à  la  première  vue,  sert  à  diviser  les  plan- 
tes en  deux  grandes  classes  très-naturelles,  ou  en  dicotylédo- 
nes et  monocolylèdones.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  cette  division  répond  exactement  à  celle  dont  j'ai 
parlé  précédemment  (p.  3iG),  fondée  sur  la  manière  diffé- 
rente dont  les  végétaux  s'accroissent.  En  effet,  une  observa- 
tion qui  ne  s'est  pas  encore  démentie  montre  que  tous  les  vé- 
gétaux dicotylédonés  sont  exogènes,  et  les  monocotylédonés 
endogènes.  Si  un  certain  nombre  de  plantes  paraît  encore  se 
refuser  à  cette  division  par  l'absence  des  cotylédons  dans  la 
graine,  on  doit  l'attribuer  à  la  petitesse  des  organes,  qui  en 
rend  l'observation  extrêmement  difficile;  puisque  depuis  l'é- 
poque où  les  célèbres  Jussieu  ont  fondé  leur  méthode  sur  la 
division  dont  je  viens  de  parler,  la  plupart  des  plantes  qu'ils 
avaient  rangées  dans  la  classe  de  celles  qui  n'ont  pas  de  coty- 
lédons visibles  dans  la  graine,  ont  été  reconnues  pour  en 
avoir  un. 

L'usage  des  cotylédons,  dans  la  graine,  est  d'élaborer  la 
substance  nutritive  du  périsperme,  lorsqu'elle  a  été  gonflée 
par  l'humidité  de  la  terre,  et  de  la  transmettre  à  l'embryon. 
Lorsque  les  parties  dont  se  compose  celui-ci,  ont  acquis 
assez  de  force  pour  se  passer  de  leurs  secours,  les  cotylé- 
dons deviennent  inutiles,  et  périssent. 

Des  Méthodes. 

Les  botanistes  des  différents  siècles  ont  imaginé  un  gran 
nombre  de  méthodes  pour  faciliter  l'étude  des  plantes.  Le 
premières,  comme  on  peut  le  penser,  étaient  très-imparfai 


(1)  Ou  mieux  il  y  a  des  graines  dont  les  cotylédons  sont  opposé?, 
d'autres  qui  les  ont  alternes. 
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tes.  Elles  reposaient,  ou  sur  l'usage  auquel  on  destinait  les 
végétaux  connus,  en  raison  de  leurs  propriétés  médicinales 
ou  alimentaires,  ou  sur  l'habitude  de  ces  mêmes  végétaux, 
dont  les  uns  vivent  sur  les  eaux,  et  les  autres  dans  les  bois, 
au  milieu  des  plaines  ou  sur  les  montagnes.  D'autres  botanis- 
tes encore  classaient  les  plantes  d'après  la  saison  de  l'épa- 
nouissement de  leurs  fleurs. 

On  comprend  facilement  combien  des  descriptions  fondées 
sur  des  bases  aussi  sujettes  à  varier,  devaient  être,  sinon  peu 
îidèles,  au  moins  peu  intelligibles  pour  tout  autre  que  celui 
qui  les  faisait.  Aussi  a-t-on  peine  à  reconnaître  maintenant 
les  plantes  dont  les  anciens  auteurs  ont  voulu  parler. 

Parmi  les  méthodes  modernes,  on  en  distingne  surtout 
trois,  qui  sont,  la  méthode  de  Tournefort,  le  système  sexuel 
de  Linné  et  la  méthode  de  Jussieu. 

Dans  la  méthode  de  Tournefort,  qui  parut  en  1694,  les 
végétaux  sont  d'abord  divisés  en  herbes  et  sous-arbrisseaux, 
ît  en  arbrisseaux  et  arbres  ensuite  les  vingt-deux  classes  dont 
!;lle  se  compose  sont  fondées  sur  l'absence,  la  présence  et 
a  forme  de  la  corolle.  Cette  méthode,  recommandable  par 
a  simplicité,  ne  serait  plus  suffisante  aujourd'hui. 

Le  système  de  Linné,  plus  ingénieux  et  bien  plus  étendu 
ue  la  méthode  de  Tournefort,  parut  en  1736.  Il  est  fondé 
iir  le  nombre,  la  position,  la  proportion  et  la  connexion 
3s  étamines.  On  peut  lui  reprocher  de  disperser,  dans  dif- 
rentes  classes,  des  végétaux  qui  ont  entre  eux  un  très-grand 
:>mbre  de  rapports  naturels;  mais,  ce  qui  lui  assure  une 
ééminence  soutenue  sur  les  autres  méthodes,  c'est  que, 
r  cela  même  que  le  cadre  en  est  tout  artificiel,  son  im- 
rtel  auteur  a  pu  le  rendre  propre  à  comprendre  tous  les 
Détaux  connus  et  à  connaître  :  c'est  une  colonne  élevée 
milieu  d'édifices  scientifiques  renversés,  et  que  le  temps 
pourra  détruire.  Une  méthode  naturelle,  au  contraire. 
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varie  avec  l'état  do  la  science,  dont  ello  suit  les  progrès,  et 
ne  commande  pas  cette  vénération  quo  nous  avons  pour 
tout  ce  qui  est  ancien.  Néanmoins,  pour  un  esprit  juste  et 
non  prévenu,  une  bonne  méthode  naturelle  est  préférable  à 
la  meilleure  artificielle;  c'est  le  propre  sentiment  de  Linné  : 
à  ce  titre,  la  méthode  de  M.  Antoine-Laurent  de  Jussieu, 
publiée  en  1789,  et  revue  depuis  par  lui-même,  doit  occuper 
un  des  premiers  rangs. 

Système  de  Linné. 

Ce  système  est  fondé  sur  le  nombre,  la  position,  la  pro- 
portion et  la  connexion  des  étamines.  Joignons-y  les  diffé- 
rents cas  où  les  étamines  et  les  pistils  se  trouvent  sur  des 
fleurs  séparées,  et  celui  où  ces  organes  se  dérobent  à  l'obser- 
vation, et  nous  compléterons  les  bases  dont  Linné  s'est  servi 
pour  diviser  tous  les  végétaux  connus  en  24  classes. 

Les  onze  premières  classes  sont  uniquement  fondées  sur 
le  nombre  des  étamines,  depuis  1  jusqu'à  12,  mais  considé- 
rées seulement  sur  des  fleurs  qui  réunissent  les  deux  sexes, 
et  que ,  pour  cette  raison ,  on  a  nommées  hermaphrodites. 
Ainsi,  tous  les  végétaux  à  fleurs  hermaphrodites  qui  n'ont 
qu'une  seule  éiamine,  sont  rangés  dans  la  ire  classe.  Linné  a 
nommé  cette  classe  monandrie,  du  grec  monos,  un,  et  aner, 
andros ,  mari  ;  l'étamine  étant  l'organe  mâle  de  la  fleur. 
Exemple,  le  gingembre. 

La  2'.  cl.  se  nomme  Diandrie ,  c'est  à-dirc  2  maris  ou  deux  étamines  i 

ex.  la  véronique. 

La  3e  Triandrie.    ...    3  étamines  ;  ex.  le  blé. 

La4«  Tétra7idrie.   .    .    .     4  et  le  plantain. 

La 5e  Pentandrie.  .    .    .    5 ét  ;....labourrach 

La  6e  Hexandrie.   .    .     .    6ét  ;  —  lelis. 

La  7°  Heptandric.  .    .    .    7  ét  le  marron 

nier  d'Inde. 
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La  8e  Octandric.    •    •    •    8  étamines.  ; ... .  le  garou. 

La  9°  Ennoandrie.  .     .     .    9  ét  ;  ....  le  laurier. 

La  io.°.     .     .     .     Décandrie.    .     .    .   10  et..  ; ....  1  œillet. 

La  1 1  "  Dodécandric.  de  1  a  à  20  ét  ; ....  la  joubarbe. 

La  1 2°  et  la  1 5e  classe  sont  fondées  sur  le  nombre  et  la 
position  des  étamines.  La  1 2e  renferme  les  plantes  herma- 
phrodites qui  ont  environ  20  étamines  insérées  sur  le  calice; 
exemple,  le  rosier.  Cette^classe  se  nomme  icosandrie. 

La  1 3e  classe  comprend  les  plantes  hermaphrodites  qui  ont 
20  étamines,  ou  plus,  adhérentes  au  réceptacle  de  la  fleur; 
exemple,  la  renoncule.  On  nomme  cette  classe  polyandrie. 
La  i4°  et  la  i5°  classe  sont  fondées  sur  la  grandeur  res- 
1  pective  des  étamines.  Ainsi  dans  la  i4%  nommée  didynamie, 
se  trouvent  encore  des  plantes  à  quatre  étamines,  mais  dont 
deux  plus  courtes  et  deux  plus  grandes.  Didynamie  veut  dire 
2  puissances,  c'est-à-dire,  que  deux  étamines  paraissent  avoir 
une  sorte  de  supériorité  sur  les  autres;  exemple,  la  menthe. 

La  j58  classe  renferme  des  plantes  à  6  étamines,  qui  en 
ont  2  petites  et  4  grandes;  ex.,  le  chou.  On  nomme  cette 
classe  tétradynamie ,  ce  qui  veut  dire  4  puissances. 

Les  160,  17°,  18%  19°,  et  20°,  classes  sont  fondées  sur 
('adhérence  des  étamines,  soit  entre  elles,  soit  avec  le  pistil. 

La  16e  classe  se  nomme  monadelpliie ,  c'est  à-dire,  un 
irrère.  Elle  a  lieu  lorsque  toutes  les  étamines  sont  réunies  en 
m  seul  faisceau  par  leurs  fdets,  les  anthères  restant  libres; 
x.,  la  mauve. 

La  1  7e  classe ,  ou  la  diadelphie ,  renferme  les  plantes  dont 
es  étamines,  réunies  par  les  filets,  forment  deux  faisceaux  ; 
x.,  le  haricot. 

La  18e  classe,  qui  est  la  polyadelphie,  a  lieu  lorsque  les  éta- 
îines,  réunies  parleurs  filets,  forment  plus  de  deux  faisceaux; 
x.,  l'oranger. 

Dans  ia  1 9e  classe ,  les  étamines ,  au  lieu  d'être  réunies  par 
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leurs  filets  ,  le  sont  par  les  anthères ,  et  forment  ainsi  comme 
une  pclile  voûte  traversée  par  le  style;  ex. ,  la  chicorée.  On 
nomme  celte  classe  syngénésie,  ce  qui  signifie  engendrant  en- 
semble. 

Dans  la  200  classe  les  étamines  sont  adhérentes  au  pistil , 
ou  sont  immédiatement  posées  dessus;  ex.,  l'aristoloche.  On 
nomme  cette  classe  gynandrie,  de  gunè ,  femme,  et  aner, 
mari  ;  voulant  ainsi  exprimer,  par  un  seul  mot ,  la  réunion 
des  sexes  de  la  fleur. 

Les  21e,  22e  et  23e  classes  renferment  des  plantes  dont 
les  sexes  sont  séparés  sur  des  fleurs  différentes;  ce  que 
Linné  a  exprimé,  en  les  nommant  dlclines ,  c'est-à-dire, 
deux  lits.  Dans  la  21e  classe,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  fe- 
melles sont  portées  sur  un  même  individu  ;  ex. ,  le  ricin. 
Cette  classe  se  nomme  monœcie ,  de  monos  oika ,  une  seule 
maison. 

Dans  la  22e  classe,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont 
portées  sur  des  pieds  différents;  ex.,  le  genévrier.  Cette  classe 
se  nomme  diœcie  ,  deux  maisons. 

La  23e  classe,  nommée  polygamie,  comprend  des  végé- 
taux dont  la  même  espèce  présente  sur  le  même  pied ,  ou 
sur  des  pieds  différents ,  des  fleurs  hermaphrodites ,  et  des 
fleurs  mâles  ou  femelles  ;  ex. ,  le  figuier. 

La  24°  et  dernière  classe  renferme  tous  les  végétaux  dont 
la  fructification  n'est  pas  visihle  à  l'oeil  nu.  Linné  l'a  nommée 
crypto  garnie ,  ce  qui  veut  dire  mariage  caché. 

Linné  a  sous -divisé  ses  classes  en  ordres,  ses  ordres  en 
genres ,  et  ceux-ci  en  espèces.  Voici  sur  quelles  considéra- 
lions  il  a  fondé  les  ordres. 

Dans  les  1 3  premières  classes  dont  le  caractère  classique 
est  tiré  du  nomhre  des  étamines  ,  le  caractère  ordinal  est  pris  : 
du  nomhre  des  pistils  ou  des  styles.  Ainsi  nous  avons  pour 
noms  d'ordres  : 
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i  style  ou  uue 

3 

.    .  il 

5 

If  t)  t*t  f  /  t  i  f  \  /il  1  & 

uciogynie,     »     •  • 

8 

•    •    •    •  9 

Décagynie. 

,     .      .     f  10 

Mais  chaque  classe  ne  renferme  pas  un  si  grand  nombre 
d'ordres.  Par  exemple  la  monandrie  n'en  a  que  deux ,  qui 
sont ,  la  monogynie  et  la  digynie.  La  diandrie  et  la  triandrie 
n'en  ont  que  trois ,  et  ainsi  des  autres. 

Dans  la  i4e  classe,  qui  est  la  didynainie,  Linné  a  formé 
eux  ordres  fondés  sur  la  forme  du  fruit  :  tantôt  ce  fruit 
emble  être  composé  de  quatre  graines  nues  au  fond  du  ca- 
'ce  ;  ex. ,  la  bétoine  ;  tantôt  il  est  enveloppé  dans  un  seul  pé- 
icarpe  :  ex.,  la  digitale.  Le  premier  cas  se  nomme  gymno- 
pcrmie,  c'est-à-dire,  semence  nue ,  et  le  second  angiospermie, 
'est-à-dire,  semence  recouverte. 
La  i3e  classe,  qui  est  la  tétradynamie ,  se  divise  pareille- 
ent  en  deux  ordres.  Dans  le  premier  le  fruit  est  court ,  ou 
est  pas  quatre  fois  aussi  long  que  large;  on  le  nomme  sili- 
Le,  et  l'ordre,  tétradynamie  s'Uiculeuse;  ex. ,  la  moutarde, 
ans  le  second  ordre,  le  fruit,  qui  est  au  moins  quatre  fois 
ssi  long  que  large,  se  nomme  siiique,  et  l'ordre  est  appelé 
radynamie  silu/ueuse  ;  ex.,  le  chou. 

Dans  la  monadelphie,  la  diadelphie,  la  polyadelphie ,  la 
andrie ,  la  monœcie  et  la  diœcie ,  qui  sont  fondées  sur 
dhéretice  des  étamines  par  leurs  filets,  soit  entre  elles, 
t  avec  l'ovaire ,  ou  sur  leur  position  dans  des  fleurs  dif- 
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lércntes,  les  ordres  sont  déduits  du  nombre  des  étamines , 
et  portent  les  noms  des  premières  classes.  Ainsi  l'on  dit  : 
monadelphie  triandrie,  monadetphie  pentandrie,  etc.  Il  est 
évident  que  la  monadelphie  monandrie  est  un  cas  absurde. 

Dans  la  syngénésie  les  ordres  sont  très  -  compliqués ,  et 
fondés  sur  les  rapports  qui  existent  dans  la  disposition  des 
deux  sexes,  et  sur  celle  des  fleurs  elles-mêmes.  La  classe  est 
d'abord  divisée  en  deux  ordres ,  savoir,  la  syngénésie  polyga- 
mie,  où  les  fleurs  sont  réunies  plusieurs  ensemble  dans  un 
calice  commun  (alors  on  les  nomme  fleurons,  c'est-à-dire, 
petites  fleurs) ,  et  la  syngénésie  monogamie ,  où  les  fleurs  sont 
séparées.  Ce  dernier  ordre  ne  se  sous-divise  pas  ,  mais  le  pre- 
mier se  partage  en  cinq  autres ,  savoir  : 

i°.  La  syngénésie  polygamie  égale,  dont  tous  les  fleurons 
sont  hermaphrodites; 

2°.  La  syngénésie  polygamie  superflue,  dont  les  fleurs  cen- 
trales sont  hermaphrodites  fertiles ,  et  celles  de  la  circonfé- 
rence femelles  également  fertiles ,  de  sorte  qu'elles  semblent 
superflues  ; 

3°.  La  syngénésie  polygamie  frustrante,  où  les  fleurs 
centrales  sont  hermaphrodites  fertiles,  et  les  fleurs  mar- 
ginales femelles  stériles;  de  sorte  que,  dans  le  style  figuré 
de  Linné ,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  on  les  a  fait  ve- 
nir lù  ; 

4°.  La  syngénésie  polygamie  'Mcessaire ,  où  les  fleurs  du 
centre  sont  hermaphrodites  stériles ,  et  celles  de  la  circonfé- 
rence femelles  fécondes,  de  manière  qu'elles  sont  nécessaires 
à  la  propagation  de  l'espèce  ; 

5°.  La  syngénésie  polygamie  séparée ,  où  les  fleurs,  quoi- 
que renfermées  dans  un  calice  commun ,  ont  encore  chacune 
un  calice  propre. 

La  23e  classe,  ou  la  polygamie,  se  divise  en  trois  ordres  : 
dans  le  premier,  nommé  polygamie  moncecic ,  un  mOme 
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g  B-i3     V  Vingt  Staminés  ou  plus. 


(  Adhérentes  au  calice. 
'  \  Adhérentes  au  réceptacle. 


i  Deux  étamines  plus  cour 
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g  j  entre  elles. 


Par  les  filets. 


{Toutes  en  un  faisceau. 
En  deux  faisceaux.  .  . 
En  plusieurs  faisceaux. 


vPar  les  anthères. 


I  \  Étamines  adhérentes  au  pisti  ,  ou  posées  sur  lui 
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Fleurs  mâles  ei  femelles  sur  le  même  individu  

femelles  sur  deux  individus  différents. 


CLASSES. 


I.  Monandrie.  . 

II.  Diandrie.  .  . 

III.  Triandrie. 

IV.  Tétrandrie. 

V.  Pentandrie.  . 

VI.  Hexandrie.  . 

VII.  Heptandrie. 

VIII.  Octandrie. 

IX.  Ennéandrie. 

X.  Décandrie.  . 

XI.  Dodécandrie. 


XII.  Icosandrie.  .  . 

XIII.  Polyandrie.  . 

XIV.  Didynamie. 

XV.  Tétradynamie. 


XVI.  Monadelphie..  . 

XVII.  Diadelphie.  .  . 

XVIII.  Polyadelphie.. 


XIX.  Syngénésie. 

XX.  Gynandrie.  . 


ORDRES. 


Monogynie,  digynie. 

i — 2 — 3  gynie. 

i—2 — 3  gynie. 

i — 2 — 4  gynie. 

i — 2 — 3 — 4 — 5 — Polygynie. 

i — 2 — 3 — 4 — Polygynie.  ' 

i — 2 — 4 — 7  gynie. 

i — 2 — 3 — 4  gyn*e- 

i — 3 — 6  gynie. 

i — a — 3' — 5 — -îo  gynie. 

i — a — 3 — 5 — 12  gynie. 


i  —  2 — 3 — 5 —  Polygynie. 

r — 2 — 3 — 4 — 5 — 6 —  Polygynie. 

Gymnospermie,  angiospermie. 
Siliculeuse ,  siliqueuse. 


3 — 5 — 8 — 9—10 — 12 —  Polyandrie. 
5 — 6 — 8 — 10  andrie. 
5- — 20 —  Polyandrie. 

(Polygamie  égale,  superflue  ,  frustranée  ,  néces- 
)     6aire,  séparée  ;  monogamie. 

2— 3— 4— 5—6—8 — 10—12 —  Polyandrie. 


'Fleurs  tantôt  pies,  femelles,  ou  hermaphrodites  ,  sur  un  ,  deux,  ou|v„IIT  D  . 
•    trois  individu);.  .  .  j  XXIII.  Polygamie. 


XXI.  Monoécie.  .  .  J  ir3"."3,-^-5-6-?  ?olyand™' . 

I  Monadelphie,  syngenesie,  gynandrie. 
XXII  Diœcie.  J  ,_2_3-4-5-6-8-9_io-.2-Polyandrie. 

(  Monadelphie,  syngénésie,  gynandrie. 


INVISIBLES  A  L'ŒIL  SNU. 


XXIV.  Cryptogamie. 


Monoécie,  diœcie ,  trioecie. 


Fougères,  mousses,  algues,  champignons. 
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individu  porte  des  fleurs  hermaphrodites ,  et  des  fleurs  mâles 
ou  femelles.  Dans  le  second,  nommé  polygamie  diœcie,  on 
trouve  dans  la  même  espèce  des  individus  qui  ont  toutes  leurs 
fleurs  hermaphrodites  ,  et  d'autres  qui  ont  des  fleurs  seule- 
ment mâles  ou  femelles.  Dans  le  troisième  ordre ,  nommé  po- 
lygamie triœcie,  la  même  espèce  offre  des  individus  herma- 
phrodites, d'autres  mâles,  et  des  troisièmes  femelles. 

Enfin  la  Cryptogamie  se  divise  en  quatre  ordres ,  déduits 
simplement  du  port  des  plantes.  Ce  sont  les  fougères»  les 
mousses,  les  algues  et  les  champignons. 

Pour  mieux  faciliter  l'intelligence  de  ce  système ,  il  n'est 
pas  inutile  d'en  joindre  ici  le  tableau. 

Méthode  de  Jussieu. 

Cette  méthode  est  établie  sur  la  forme  de  l'embryon ,  sur 
a  position  des  étamines  par  rapport  au  pistil,  et  sur  l'absence, 
a  présence  et  la  forme  de  la  corolle. 

L'embryon  n'a  pas  de  cotylédons ,  ou  en  a  un ,  ou  en  a 
•leux.  De  là  trois  grandes  divisions  :  les  acotylèdones  ,  les  mo- 
ocotylêdones  et  les  dicotylédones. 

Les  étamines  sont  portées  sur  le  pistil ,  ou  sont  placées 
ssous ,  ou  enfin  prennent  naissance  sur  le  calice  qui  l'envi- 
;>nne;  de  là  trois  divisions  secondaires  :  Vépigynie,  Yhypogy- 
iie  et  la  périgynie. 
Cette  insertion  des  étamines  peut  avoir  lieu ,  soit  im- 
édiatement,  soit  par  l'intermède  de  la  corolle;  et  elle  est 
'diate,  ou  simplement  immédiate ,  ou  immédiate  nécessaire. 
Elle  est  médiate  toutes  les  fois  que  la  fleur  ayant  une  co- 
le ,  cette  corolle  est  monopétale ,  c'est-à-dire  que ,  dans  ce 
> ,  les  étamines  sont  toujours  portées  sur  la  corolle ,  qui  est 
-même  insérée  sur  l'ovaire ,  ou  sous  l'ovaire  ou  sur  le 
ice, 
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Elle  est  simplement  immédiate  ,  lorsque  la  fleur  ayant  une 
corolle  ,  mais  cette  corolle  étant  polypétale ,  les  élamines  n'y 
sont  pas  attachées  ,  et  s'implantent  immédiatement,  soit  sur 
l'ovaire,  soit  dessous,  soit  sur  le  calice.  On  peut  remarquer 
cependant  que,  même  dans  ce  cas,  l'insertion  des  pétales 
suit  celle  des  étamines,  et  réciproquement. 

Enfin  l'insertion  des  étamines  est  nécessairement  immé- 
diate, toutes  les  fois  que  la  fleur  n'a  pas  de  corolle,  parce  qu'a- 
lors il  faut  nécessairement  qu'elles  soient  insérées  sur  l'ovaire, 
ou  à  sa  base ,  ou  sur  le  calice. 

Les  plantes  de  la  première  grande  division ,  qui  comprend 
les  acotylédones  ,  n'ayant  pas  d'organes  sexuels  apparents,  la 
loi  des  insertions  est  nulle  pour  elles.  Aussi  ne  forment-elles 
qu'une  seule  classe  lYAcotylcdonie ,  que  l'auteur  a  partagée 
en  un  certain  nombre  d'ordres  ou  de  familles.  Cette  classe 
répond  à  la  cryptogamie  de  Linné. 

Les  monocotylédones,  ou  les  plantes  de  la  seconde  divi- 
sion, n'ont  qu'une  seule  enveloppe  florale,  que  M.  de  Jussieu 
regarde  comme  un  calice.  Il  s'ensuit  qu'il  ne  leur  reconnaît 
qu'un  seul  mode  d'insertion,  qui  est  l'immédiate  nécessaire; 
mais,  comme  cette  insertion  peut  être  hypogyne,  périgyne 
ou  épigyne,  il  en  résulte  trois  nouvelles  classes  qui  ont  reçu, 
par  contraction  des  mots  qui  précèdent,  les  noms  de  mono- 
hypogynie,  monopérigynie,  monoèpigynie. 

Les  dicotylédones,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
acotylédones  et  les  monocotylédones  ensemble,  ont  exigé 
un  plus  grand  nombre  de  classes  qui  ont  été  fournies  par 
l'absence  ou  la  présence  et  la  forme  de  la  corolle;  caractère 
très-secondaire  en  lui-même,  mais  qui  devient  essentiel  par 
sa  combinaison  avec  un  caractère  principal. 

Les  dicotylédones  sont  apétales,  monopctales  ou  polypè 
taies.  Quand  la  fleur  est  apétale,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  n\ 
qu'une  enveloppe  florale,  que  M.  de  Jussieu  a  consitlcr 
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comme  un  calice ,  l'insertion  des  étamincs  est  nécessaire- 
ment immédiate,  de  même  que  dans  les  monocotylédones,  et 
elle  est  épigync,  périgyne  ou  hypogyne;  il  en  résulte  en- 
core trois  nouvelles  classes  qui  ont  été  nommées  èpistaminie, 
péristaminie,  liypostaminie  :  ce  sont  les  5e,  6e  et  7e  de  la 
méthode. 

Viennent  ensuite  les  dicotylédones  monopétales,  chez  les- 
quelles, suivant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  les  étamines  sont 
toujours  portées  sur  la  corolle,  qui  est  elle-même  hypogyne, 
périgyne  ou  épigyne  ;  de  là  ont  été  formés  les  noms  de  hy- 
pocorollie ,  péricorollie,  épicoroUie ,  qui  appartiennent  aux 
■  classes  suivantes. 

Comme  on  peut  s'en  apercevoir,  on  place  toujours  en  tête 
de  chaque  division  la  classe  dans  laquelle  l'insertion  est  la 
même  que  celle  de  la  classe  qui  a  fini  la  division  précédente, 
afin  de  conserver  le  plus  de  rapports  v  possible  entre  les 
classes  voisines. 

La  huitième  classe  de  la  méthode ,  ou  l'hypocorollie  , 
comprend  donc  les  dicotylédones  monopétales  à  corolle  hy- 
oogyne;  la  neuvième,  ou  la  péricorollie,  comprend  les  dico- 
ylédones  monopétales  à  corolle  périgyne;  quant  à  l'épico- 
ollie,  elle  a  été  divisée  en  deux  classes  qui  se  distingnent  en 
e  que  dans  la  ire  les  étamines  sont  réunies  par  leurs  an- 
îcresj  et  que  dans  l'autre  elles  sont  libres.  De  là  les  noms 
e  épicorollie- synanthérie  et  de  épicorollie  -  corisanthèrie  , 
ectés  à  la  10e  et  à  la  1  ie  classe  de  la  méthode.  La  pre- 
mière répond  à  la  syngénésie  de  Linné,  et  aux  flosculeuses, 
nmi-flosculeuses  et  radiées  de  Tournefort. 
Nous  arrivons  aux  dicotylédones  polypétales.  Dans  ces 
antes  l'insertion  des  étamines  suit  celle  des  pétales,  et  elles 
ment  Irois  classes,  qui  sont  les  12e,  i3e  et  i4e  delà  mé- 
)de.  On  nomme  ces  classes  èpipètalie ,  hypopétalie ,  pèri- 
alie. 


33/,  VÉGÉTAUX. 

Voici  dix  classes  do  dicotylédones  dont  un  des  caractères 
essentiels  a  été  pris  de  la  diverse  situation  des  élamines  ou 
de  la  corolle,  par  rapport  au  pistil;  mais  il  y  a  des  plantes 
delà  même  division  qui  ont  les  organes  sexuels  séparés  sur 
différentes  fleurs,  et  qui  n'ont  pu  être  comprises  dans  ces 
classes,  puisque  les  règles  de  l'insertion  sont  nulles  pour 
elles.  On  les  a  réunies  dans  un  seul  groupe,  nommé  dicLi- 
nie,  qui  forme  la  i5°  et  dernière  classe  de  la  méthode,  et 
qui  répond  à  la  monœcie,  à  la  diœcie  et  à  la  polygamie  de 
Linné. 
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Méthode  de  M.  de  Candolljj. 

La  mélhode  de  ce  savant  professeur,  qui  est  généralement 
suivie  aujourd'hui  en  France  et  en  Angleterre,  peut  être 
considérée  comme  une  simplificalion  de  celle  de  Jussieu.  Les 
végétaux  s'y  trouvent  d'abord  partagés  en  deux  grandes  divi- 
sions, savoir  :  les  vasculaires,  ou  végétaux  pourvus  de  vaisseaux 
alongés  et  ouverts  qui  servent  h  la  circulation  des  sucs,  et 
les  cellulaires,  ou  végétaux  formés  de  tissu  cellulaire  sans 
vaisseaux.  On  observe  de  plus  que  tous  les  végétaux  vascu- 
laires ont  un  embryon  pourvu  de  un  ou  plusieurs  cotylédons; 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  cotylédonès,  tandis  que  les  cellulaires 
sont  dépourvus  de  véritable  graine,  d'embryon  et  de  coty- 
lédons, d'où  leur  vient  aussi  le  nom  à'acotylédonés. 

Les  végétaux  vasculaires  ou  cotylédonès  se  divisent  ensuite 
en  deux  grandes  classes  : 

Les  premiers  ont  un  tronc  conique  pourvu  d'écorce  et  de 
bois  dont  la  partie  extérieure  est  la  plus  jeune  et  la  plus 
molle;  on  les  nomme  exogènes,  et  aussi  dicotylédones,  parce 
que  leur  embryon  est  pourvu  de  deux,  et  quelquefois  de  plus 
de  deux  cotylédons  opposés  ou  verticillés. 

Les  seconds  ont  un  tronc  cylindrique  homogène,  dont  le 
centre  est  plus  jeune  et  plus  mou  que  la  circonférence.  On 
les  appelle  endogènes,  et  aussi  monocotylèdones,  parce  que  leur 
embryon  es*t  pourvu  d'un  seul  cotylédon  (rarement  de  deux 
ou  de  plusieurs  cotylédons  alternes). 

Les  végétaux  exogènes  ou  dicotylèdonés  se  partagent  en 
quatre  sous-classes  ou  classes  dont  les  caractères  se  trouve- 
ront exposés  dans  le  tableau  qui  va  suivre.  Les  végétaux  en- 
dogènes ou  monocotylédonés  ne  forment  que  deux  classes 
suivant  qu'ils  sont  phanérogames  ou  cryptogames,  c'est-à-dire 
suivant  qu'ils  sont  pourvus  ou  dépourvus  d'une  fructification 
visiDle  et  régulière.  Les  premiers  répondant  aux  monocoly- 
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lédones  de  Jussieu  et  les  seconds  comprennent  les  familles  les 
plus  élevées  des  cryptogames  de  Linné,  dans  lesquelles  une 
observation  plus  récente  a  fait  découvrir  une  graine  et  un 
embryon  pourvu  d'un  cotylédon.  Enfin  les  végétaux  cellu- 
laires ou  acotylèdonès  forment  également  deux  classes,  suivant 
qu'ils  offrent  des  expansions  d'apparence  foliacée  comme  les 
végétaux  des  classes  précédentes,  et  des  organes  particuliers 
que  l'on  a  pris  pour  des  organes  sexuels,  ou  suivant  qu'ils 
manquent  tout- à-fait  des  uns  et  des  autres.  Ces  dernières 
plantes,  placées  sur  la  limite  la  plus  obscure  du  règne  végé- 
tal, ont  été  regardées  par  quelques  naturalistes  comme  des 
êtres  particuliers  participant  autant  du  règne  animal  que 
du  premier. 
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NOMENCLATURE 


Suivant  l'ordre  des  familles  naturelles,  des  végétaux 
utiles  ou  dangereux,  ou  de  leurs  produits. 


PREMIERE  CLASSE.  —  végétaux  cellulaires 

APHYLLES. 


ira  famille.  —  Conferves. 
2e  famille.  —  Nostochinées. 


3e  famille.  — ■  Algues  ou  thalassiophytes  (1). 

Hutchinsie  pourpre-noirâtre 
Céraniium  en  balai, 
Mousse  de  Corse, 
Gélidie  cornée, 


Carragaheen, 
Laminaire  saccharine, 

 digitée, 

Fucus  vésïculeux, 

 denté, 

 siliqueux, 

 Siliculeux, 

4°  FAMILLE,   

Charbon  ou  Nielle  des  blés 


Hutclùnsia  atro-ruôescens.  Ag- 
Ceramium  scoparium.  DC. 
Girartinalielmintlwcorton.'Lx. 
Gelidium  corneum.  Lx. 
Chondrus  polymorpluis.  Lx. 
Laminaria  saccharina.  Lx. 

 digitata.  Lx. 

Fucusvesi  culosus. 

 serra  tus. 

—  s'diquosus. 

 siliculosus. 

Champignons  (2). 
Uredo  carbo.  DC. 


(1)  Sous  familles  *.  Phlomidée$,Apldomidèes,  Ulvacées,  Diclyotées,Flori- 
dées,  Fucacées. 

(2)  Sous- familles  ;  Urédinées,  Mucédinées,  Lycoperdées,  Angiogastres, 
Champignons,  Hypoocylées* 


:Mo  NOMENCLATURE 

Vesse-de-loup  gigantesque,      Lycoperdon  Bovista.  Bull. 

 verruqueuse  (vén.),  —  verrucosum.BuW. 

Tr ulle  comestible     (alim.),    Tuber  cibarium.  Bull. 

(méd.),    Sclerotium  Clavus.DC. 

(  ExidiaAuricula  J udœœ.Yr. 
(Purbr-)»  |  Peziza  Aurlcula.  DC. 

L  Bulgaria  incfuinans.  Fries. 
(  Peziza  nigra.  Bull. 


Ergot  du  seigle, 
Oreille  de  Judas 

Pézize  noire 


Helvelle  en  mitre 
Morille  comestible 
Clavaire  corail 
Bolet  ongulé 
Agaric  des  chirurgiens 


(alim.), 
(alim.), 
(alim.) , 

(of.) 


HelvellaMitra.  L. 

Morchella  esculenta. 

Clavaria  coralloides.  L. 
^  Polyporus  fomentarius.  Fries. 
\  Boletus  uugulatus.  Bull. 


,      .       , .       .    (  Polyporus  isniarius.  Freis. 

Agaric  amadouvier   (écon.),  \  n,       ...     _  .. 

\  Boletus  igniarius.  Bull. 

Bolet  faux  amadouvier,  ) 

f 


Polypore  de  chêne, 
Bolet  odorant 
Bolet  du  mélèze 
Agaric  blanc 
Bolet  du  noyer 

—  comestible 

—  indigotier 


(vén.), 
(alim.), 

\ 


Agaric  styptique 

—  meurtrier/ 

—  mousseron 

—  comestible 
Champignon  de  couche  )  (aI«)'> 
Agaric  à  verrués  (meurtr.), 
—  fausse-oronge  \ 
—^moucheté      j  (meurtr.), 

(alim.), 
(alim.), 


Polyporus  dryadeus.  Fries. 
Boletus  pseudo-igniarius.  B. 
(susp.  ) ,    Polyporus  suaveolens.  Fries. 

(offic),  laricis.  Fries. 

(alim.),  juglandis.  Fries.. 

(alim.),  Boletus  edulis.  Bull. 

(susp.),  cyanescens.  Bull. 

(malf.),    Agaricus  slypticus. 


necator. 
albellus.  DC. 


 edul 


is. 


verrucosus. 


oronge 


—  oronge  blanche 


pseudo-aurantiacus. 

aurantiacus. 
ovoideus. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES. 

Agaric  bulbeux  (vèn.),    Agaricus  bulbosus. 

Satyre  impudique,  Phallus  impudicus. 

5e  famille.  —  Lichens. 
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Lichen  d'Islande, 

—  pixidé  blanc, 

—  pixidé  rouge, 

—  Pulmonaire, 

—  vulpin, 

— «    des  murailles, 
Orseille  des  Canaries, 
Fausse  orseille  des  Canaries, 
Orseille  des  Pyrénées, 

—  d'Auvergne, 


Physcia  islandica.  DC. 
Scyphophorus  pixidatus.  DC. 
Scyphophorus  cocciferus.  DC. 
Lobaria  Pulrhonaria.  DC. 
Evernia  vulpina.  Ach. 
Parmelia  parietina.  Ach. 
Roccella  tinctoria.  Ach. 

 fuciformis.  Ach. 

Variolaria  dealbata.  Ach. 
 oreina.  Ach. 

—  VÉGÉTAUX  CELLULAIRES 


DEUXIEME  CLASSE. 

FOLIACÉS. 

6e  famille.  —  Hépatiques. 

Hépatique  des  fontaines,  Marchanda  polymorpha. 

7°  famille.  —  Mousses. 

Perce  -  mousse  ou  Polytric 

commun,  Polytrichum  commune. 

TROISIÈME  CLASSE.  —  monogotylédones 

CRYPTOGAMES. 

8e  famille.  — Lycopodiacées. 
Lycopode  en  massue,  Lycopodium  clavatum. 


—  Sélagine, 

9e  famille. 

Fougère  mâle, 

 femelle, 

Polypode  commun, 


Lycopodium  Selago. 
—  Fougères. 

Polysticum  Filix-mas.  Roth. 
Pteris  aquilina. 
Polypodium  vulgarc.  Sw. 
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Calagûalo ,  Potypodium  Calaguala.  Ruiz. 

Osmonde  royale,  Osmunda  regalis.  L. 

Capillaire  de  Montpellier,  Adiantum  Cap'dlus-Vcneris. 

^  du  Canada,   pedatum. 

 commun,  Asplenium    Adiantum  -  ni- 

grum. 

 Polytric,   Trickomanes. 

 Rue  des  murailles,  Ruta  muraria. 

Cétérach  ou  Doradille,  Ceterach  officinannn. 

Scolopendre,  Scolopendrium  officinale.  Sm. 

10e  famille.  —  Marsiléacées. 
11e  famille.  —  Equisétacées. 

Prêle  d'eau,                         Equisetum  fluviatile. 
Prêle  d'hiver,   hiemale. 

12e  famille.  < —  Characées. 

QUATRIEME  CLASSE.    MONOCOTYLÉDONES 

PHANÉROGAMES. 

1 5e  famille.  —  Nayadées. 

i4°  famille,  —  Aroïdées  (î). 

Arum  vulgaire,  Arum  vulgare.  Lmk. 

Arum  Serpentaire,  Arum  Dracunculus. 

Colocase  d'Egypte,  Arum  CoLocasia. 

Acore  aromatique.  Acorus  Calamus. 

i5e  famille.  • —  Typhacées. 
16e  famille.  —  Pandanées. 
1 7S  famille.  —  Saururées. 


(i)  Sous-famille?  :  Aroïdées,  Acovée.s,  Cyclanihées,  Pistiacées. 


SUIVANT  LES  FAft 

l8"  FAMILLE. 
19e  ]? A. MILLE. 

Souchet  long, 

  rond, 

 comestible, 

 à  papier, 

Carex  fausse-salsepareille, 

20°  FAMILLE. 

Chiendent  Pied-  de-poule, 
Millet, 

—  d'Italie, 
Canne  à  sucre, 
Sorgho  commun, 

—  à  sucre, 

—  en  épi, 
Ginger-Grass, 
Schœnanthe, 
Vétiver  ou  Vittie  vayr , 
Iwarancusa, 
Chiendent-  citronnelle, 
Chiendent  à  balais, 
Ivraie  enivrante, 
Orge  vulgaire, 

—  distique, 

—  carrée  ou  Escourgeon, 
Chiendent  commun, 
Froment  cultivé, 

Grande  Epeautre, 
Petite  Épeaulre, 
Blé  de  miracle, 
Froment  de  Pologne, 


ILLES  NATURELLES.        5  1 

—  Cabombées. 

—  Cypéracées. 

Cyperus  longus. 

 rotundus. 

 esculentus. 

Papyrus  domestica. 
Carex  arenaria. 

—  Graminées. 

Cynodon  Dactylon.  Rich. 
Panicum  m'diaceum. 

—  italicum. 
Sacc/iarum  officinaruw,. 
Holcas  Sorghum. 

—  saccharatus. 

—  spicatus. 
Andropogon  N ardus. 
Andropogon  Schœnantlius. 

—  muricatus.  Retz. 

—  Iwarancusa.  Ainsi. 

—  citratum.  DC. 
— ■  Ischœmum. 
Lolium  temulcntum. 
H ordeum  vulgare. 

—  distichum. 

—  hexastichum, 
Triticum  repens. 

—  vulgare.  W. 

—  Spelta. 

—  monococcum. 

—  compositum.  L.  f. 

—  polonicum. 
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Seigle, 

Avoine  cultivée, 
—  d'Orient, 
Canne  de  Provence, 
Roseau  à  balais , 
Bambou, 
Riz  cultivé, 
Maïs, 


NOMENCLATURE 

Secale  céréale. 
Avena  saliva. 

—   orientalis.  W. 
Arundo  Donax. 

— ■  Phragmites. 
Bambusa  arundinacea.  Retz. 
Oriza  sativa. 
Zea  May  s. 

21e  famille.  —  Palmiers, 


Sagouier  des  Moluques, 
Rotang, 
Sangdragon, 
Dattier, 

Geroxylon  des  Andes, 
Chou  palmiste, 
Arec  au  cachou, 
Cocotier  nucifère, 
—  feutyreux, 
Aouara  des  Caraïbes, 
Cocotier  des  Séchelles, 
Doum  de  la  Thébaïde, 


Sagus  Rumphii.  W. 
Calamus  Rotang. 

—     Draco.  W. 
Phœnix  dactylifera. 
Ceroxylon  andicola.  IL  B. 
Areca  oleracea. 

—  Cathccu. 
Cocos  nu  ci  fer  a. 

—  butyracea. 
Elais  guineensis. 
Lodoicea  Sechellarum.  Lab. 
Cucifera  thebaica.  Del. 


2  2e  FAMILLE. 


2  3e  FAMILLE. 


Carnauba,  ou  Cirier  du  Brésil,    Coripha  ccrifera.  Mart. 

-  Restiacées. 

—  Joncées. 
24e  famille.  —  Commélinées. 
2 5e  famille.  —  Pontédériacées. 

26e  famille.  — -  Potamées. 
27e  famille.  —  Alismacées. 
28e  famills.  —  Colchicacées. 

Colchique  d'automne,  Colchicum  auliimnalc. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES. 
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7 


Hermodacte, 
Ellébore  blanc, 
Vératre  noir, 
Cévadille, 


Colchicum  

V eratrum  album. 

—  nigrum. 

—  sabadilla. 


29e  famille.  —  Asparaginées. 


Parisetle, 
Asperge  officinale, 
Petit  houx, 
Sceau  de-Salomon, 
Muguet, 

Dragonnier  des  Canaries, 


Paris  quadrifolia. 
Asparagus  offîcinalis. 
Ruscus  aculeatus. 
Potygonatum  uniflorum.  T. 
Convallaria  maialis. 
Dracœna  Draco. 


3oe  famille.  —  Smilacées. 

Squine  d'Orient,  Smilax  China 

—  d'Amérique, 
Salsepareille  du  Mexique, 

—  caraque, 

—  ligneuse,  —   

3 ie  famille.  —  Dioscorées. 


—  Pseudo-China.  L. 

—  Sarsaparilla.  L. 

—  syphilitica.  H.  B. 


Igname, 

Sceau  de  Notre-Dame, 


Dioscorea  alata,  saliva,  etc. 
Tamus  communis.  L. 


32e  famille.  —  Liliacées  (1). 

Tulipe,  Tulipa  gesneriana. 

Lis  blanc,  Lilium  candidum. 

Yucca,  Yucca  gloriosa. 

Aloès  perfolié,  Aloe  perfoliata.  L. 

—  du  Cap,  Aloe  spicata.  Thunb. 

Asphodèle  officinal,  Asphodelus  ramosus.  L. 
Lin  de  la  Nouvelle-Hollande,    Phormium  tenax.  Forst. 


(1)  Sous-familles  i  Litiacèes,  Asphodélées,  Hémérocallidées. 


540  NOMENCLATURE 

Scille  maritime,  Scilla  maritima. 

Ail  cultivé,  Allium  salivum. 

Oignon,  _  Cepa. 

Echalolte,  —  Escalonicum. 

Civette,  —  Scliœnoprasum. 

Victoriale  (faux  spicanard) ,  —  Victorialis. 

Tubéreuse,  Polyanthes  Tuberosa. 

33e  famille.  —  Nardssées  (1). 

Amaryllis  de  Saint-Jacques,  Amaryllis  formosissima. 

Narcisse  des  poètes,  —  poeticus. 

—     des  prés,  —  Pseudo-Narcissus. 

Jonquille,  —  Jonquilla. 

34e  famille.  —  Broméliacées. 

Agave  de  l'Amérique,  Agave  americana. 

—  du  Mexique  (Maguey) ,  —   cubensis.  Jacq. 

—  Pulque,  —   

Ananas  cultivé,  Bromelia  Ananas. 

35e  famille.  —  Hœmodoracées. 

36e  famille.  —  Iridées. 

Iris  de  Florence,  Iris  florentina. 

—  coin  ni  une,  —  germanica. 

—  faux  acore,  —  Pseudo-Acorus. 

—  tubéreuse  (hermodacte  de 

Mathiole),  —  tuberosa.  L. 

Glayeul,  Gladiolus  communis. 

Safran  officinal,  Crocus  sativus. 


(1)  Sous-familles  :  Amaryllidées,  Hypoxidées. 
(a)  Sous-famillcs  :  TillanAsiées,  Broméliées. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES. 

07e  FAMILLE.  Musacécs. 


5^7 


Bananier  du  Paradis, 
—      des  sages. 

58°  FAMILLE. 

Balisier,  \ 
Fécule  de  tolomane,  ; 
Herbe  h  la  flèche ,  arrow  - 
root, 

Dictame  ou  moussache  des 

Barbades, 
Arrow-root  de  la  Jamaïque, 
Indian  arrow-root, 
Grand  Galanga, 
Moyen  et  petit  Galanga, 


} 


Petit  et  moyen  Cardamome , 

Grand  Cardamome,  } 
Cardamome Ensal  (Gœrt.),  ; 
Amome  en  grappe, 
Amomum  racemosum  off. ,  ) 
Cardamome  rond  de  la  Chi- 


Musa  paradisiaca. 
—  sapientum. 

—  Amomées. 
Canna  indica.  L. 

Maranla  arundinacea.  Plum. 


Maranta  indica.  Tuss. 

A  Ipinia  galanga.  Willd. 
Alpinia  galanga.  ? 
(  Alpiniacardamomum.J\.oxb. 
\  (Amom um repens.  Soun.w.) 
Alpinia    Cardamomum  mé- 
dium. Roxb. 
Amomum  Cardamomum.  L. 
W.  Roxb. 

Amomum  globosum.  Lour. 


Amomum  médium.  Lour. 


ne, 
Tsao-Keu, 

Cardamome  ovoïde  de  la 

Chine, 
Tsao-Ko, 
Cardamome    fausse  -  mani- 

guette,  d'après  Batka,  Amomum  Afzelii.  Roscoë  ? 

Cardamome  noir  de  Gaertner,    Zingiber  nigrum,  Gaert. 
Amome  sauvage  de  Gaertner,    Amomum  sylvestre..  Gaert. 
Maniguette  vraie,  ) 
Graine  du  Paradis ,  S 


Amomum  angustifolium.  Son. 


r>48  NOMENCLATURE. 

Petite  Maniguctte,  Amomum  angustifolium! 

Grande  Maniguelte  de  Dé- 

mérari,  Amomum  Melcguetta.  Rose. 

Fausse  maniguette  de  Clu- 

sms>     -  Amomum? 
Gingembre  gris  ou  officinal,  Zingibermajusruber.Rumyh. 

—       —    albus.  Rumpli. 
Zingiber  Zerumbei.  Roxb. 


blanc, 
—  sauvage, 


Gassumaniar  de  Geoffroy, 


Curcuma  rond, 

—  oblong 
long, 

Zédoaire  longue, 

—  ronde, 

—  jaune, 


39°  famille. 
Orchis  au  salep, 


Roscoë. 
Zingiber  Cassumaniar.  Roxb. 
Roscoe. 

Curcuma  linctoria  major. 

—  tinctoria  minor. 

—  Zedoaria.  Rose. 

—  aromatica.  Rose. 

—  Tommon  Rumph., 
.  t.  68. 

Orchidées  (1). 


Vanille  aromatique, 
Faam  ou  Fahon, 


Orchis  Morio,  mascula,  bifo- 

lia,  etc. 
Vaniila  aromatica.  Sw. 
Angrœcum  fragans.  P.  Th. 

4oe  famille.  Hydrocharidées. 
4 ie  famille.  — •  Balanophorées. 
42e  famille.  —  Cicadées. 

Cicas  des  Indes   (faux  sa- 

gouier),  Cicas  circinalis.  L. 

—   du  Japon,  —  revoluta.  Thunb. 


(1)  Sous  familles  :  Opkridées,  Limodorécs,  Épidendrées. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES. 


349 


CINQUIÈME  CLASSE.  —  dygotylédones 

MONO  CHL AM YDÉES . 


45e  FAMILLE. 

Pin  à  pignons. 

—  sauvage, 

—  maritime, 

—  austral, 
Sapinette  blanche, 
Sapin-Pesse, 
Sapin  commun, 
Baumier  du  Canada, 
Sapinette  noire, 

Sapin  du  Canada  (Perusse), 
Mélèze, 

Cèdre  du  Liban, 
Pin  Dammara, 

Pin  du  Chili, 

Genévrier  commun, 
Oxicèdre, 

Genévrier  de  Lycie, 
Sabine, 

Thuya  de  la  Chine, 

—  articulé, 
Cyprès, 

If  commun, 

44e  FAMI  1-:. 
Galé,  Piment  royal, 
Cirier  de  la  Louisiane, 

—  de  Pensylvanie, 
Liquidambar  d'Amérique, 

—  d'Orient, 


—  Conifères. 
Pinus  Pinea.  L. 

—  sylvestris.  Mill. 

—  maritima.  Lois. 

—  australis,  Mich.. 
Abies  aiba. 

—  Picea.  M. 

—  pectinata.  De. 

—  balsamea. 

—  nigra. 

—  canadensis. 
Larix  europœa.  Desf. 

—  Cedrus.  Mill. 

j  Dammara  aiba.  Rumph. 
(  Pinus  Dammara.  Lamb. 
j  Araucaria  imbricata.  Pav. 
(  Dombeya  chilensis.  Lam. 
Juniperus  communis. 

—  Oxicedrus. 

—  Lycia. 

—  Sabina.  \s 
Thuya  orientalis. 

—  articulata. 

C upressus  sempervirens.- 
Taxas  baccata. 

—  Myricées. 
Myrica  Gale. 

—  cerifera. 

—  pensylvanica. 
Liquidambar  styraciflua. 

—         orientale.  Lmk. 


35o 


NOMENCLATURE 


45°  FAMILLE. 

Châtaignier, 
Hêtre  ou  fan, 
Charme, 
Noisetier, 
Chêne  Rouvre, 

—  blanc, 

—  Vélani, 

—  Ballote, 

—  Yeuse, 

—  Liège, 

—  des  teinturiers, 

—  au  kermès, 

—  h  la  noix  de  Galle, 

46e  FAMILLE. 

Aune, 
Bouleau, 

47e  FAMILLE, 

Saule  blanc, 
Osier  jaune, 
Saule  pleureur, 

—  marceau, 
Osier  blanc, 
Peuplier  blanc, 

—  noir, 

—  Tremble, 
d'Italie, 

—  balsamifère, 

48e  FAMILLE. 
49*  FAMILLE. 

Orme  commun, 


—  Cupulifèrcs. 

C'astanea  vulgaris.  Lmk. 
Fagus  sylvatica. 
Carpinus  Betulus. 
Corylus  Avellana. 
Q  itère  usXjRobur.  W. 

—  pedunculata.  Lmk. 

—  JEgylops. 

—  Baltota.  Df. 

—  Ilex. 

—  S  uber. 

—  iinctoria.  Mich. 

—  coccifera. 

—  infectoria.  Oliv. 

—  Bétulacées. 

Alnus  communis. 
Betida  aiba. 

—  Salicinées. 

Salix  aiba. 

—  vitellina. 

—  babylonica. 

—  caprœa. 

—  viminalis. 
Populus  aiba. 

■ — -  nigra. 

—  Tr  émula. 
■ —  fastigiata, 

—  baisamifera. 

—  Monimiées, 

—  Ulmacées. 
Ulmus  campestris. 


SUIVANT  LES  FAM1 
Micocoulier  méridional, 

5o"  FAMILLE. 

Poivre  noir, 

—  blanc, 

—  long, 

—  Cubèbc, 

—  Bétel, 
Racine  d'Ava, 

—  de  Pari  parabora , 

—  de  Jambarandi, 

5ic  FAMILLE. 

Chanvre, 
Houblon, 
Pariétaire, 
Ortie  brûlante, 

—  dioïque, 
Mûrier  des  teinturiers  , 

—  a  papier, 

—  noir, 

—  blanc, 
Arbre  à  pain, 
Contrayerva, 
Figuier  cultivé, 

—  Sycomore, 

—  des  pagodes, 

—  d'Inde, 

—  élastique, 
Antiar,  Upas  antiar, 

Ô2e  FAMILLE. 

Buis, 

Myrobalan  Emblic, 


LLES  N  ATURELLES.         35 r 
Celtis  australis. 

—  Pipéritées. 

Piper  nigrum. 

—  album. 

—  long  uni. 

—  Cubeba. 

—  Bétel. 

—  methysiieum. 

—  umbellatum. 

—  nodosum. 

—  Urticées. 

Cannabis  sativa. 
Humulus  Lupulus. 
Parietaria  oflicinalis. 
Urtica  urens. 

—  dioica. 
Broussonetia  tinctoria.  Kunth. 

—  papyrifera. 
M  or  us  nigra. 

—  alba. 
Artocarpus  integrifotia. 
Dorstenia  Contrayerva. 
Ficus  Carica. 

—  Sycomorus. 

—  religiosa. 

—  indica. 

—  elastica. 

Antiar is  toxicaria.  Lech. 

Euphorbiacées. 

Buxus  sempervirens, 
Phy liant hus  Emblica. 


35a  1N0MEN 
Cascarille  aromatique, 
Copalchi, 

Maurclle,  Croton  des  teintu- 
riers, 
Croton  porte-suif, 
Grains  de  Tilly# 
Ricin  commun, 
Manioc, 

Gros  pignon  d'Inde,  \ 
Graine  de  Médicinier,  ) 
Médicinier  d'Espagne,  \ 
Noisette  purgative,  ) 
Médicinier  sauvage, 
Noix  de  Bancoul, 
Caout-chouc, 
Mercuriale  annuelle, 

vivace, 
Manceuillier, 
Sablier  élastique, 
Agalloche  aveuglant , 

Euphorbe  (Gomme  résine), 

vireux, 
—  auriculé, 
Euphorbe  Ipécacuanha, 
Esule  ronde, 
Epurge, 
Réveille-matin, 
Esule, 

Tithymale,  , 


ATURE 

Croton  Cascarilta. 


—  tinctoriaux. 

—  sebiferum. 

—  Tiglium. 
Iiicinus  communes. 
Janipha  Manihot.  II.  B. 

Jatrôpka  Curcas. 

—  multifida. 

—  gossypifolia, 
Aleurites  moluccana.  W. 
Siplwnia  Cahucu.  W. 
Mercuriaiis  annua. 

—  perennis. 
Hippomane  Mancenilla. 
Hura  crépitons. 
Excœcaria  AgalLocha. 

(  Euphorbia  antiquorum. 

<  — ■      canarien  sis. 

\        —  officinarum. 

—  heptagona. 

—  Peplis. 
Euphorbia  Ipécacuanha. 

—  PepLus. 

—  Lathyris. 

—  Helioscopia. 

—  Esula. 

—  Cyparissias. 
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55e  famille.  —  Cytinées. 

CyMnel  Hypociste,  Cytinus  Hypocisiis. 

Nepenthès  de  l'Inde,  Ncpcnthes  indica. 

54e  famille.  —  Aristolochiées. 

Aristoloche  ronde,  AristoLochia  rotunda. 

—  longue.  —  longa. 

—  Clématite,  —  Clematitis. 

—  petite,  —  Pistolochia. 


■ —  Serpentaria. 


—  Serpentaire,  \ 
Serpentaire  de  Virginie,  ) 
Aristoloche  anguicide,  —  anguicida. 

—  fragrante,  — •  fragrantissima* 
Asaret  ou  caharet,  Asarum  europamm. 

55e  famille.  —  Santalacées. 
« 

Santal  citrin  fauve,  \ 

—  pâle,       \  Santalum  album.  L. 

—  inodore  ) 

—   des 'îles  Sandwich,  freycinetianum.GaLud. 

Santal  blanc  h  odeur  de  rose,  Santalum  ? 

56e  famille.  —  Elaeagnées. 

Chalefou  Olivier  de  Bohême,  Elœagnus  angustifolia. 

57*  famille.  —  Thymélées. 

Mézéréon  ou  Bois  gentil ,  Daphne  Mezereum. 

Thy  mêlée,  —  Thymelœa, 

Garou  ou  Sain-Bois,  —  Gnidium. 

Lauréole  commune,  —  Laureola. 

Daphné  des  Alpes,  —  alpina. 


1. 


23 


NOMENCLATURE 


58*  FAMILLE. 
5q/  FAMILLE. 

Muscade  cultivée  ou  ronde, 

—  sauvage  ou  longue, 
Muscadier  porte-suif, 

6o"  FAMILLE. 

Laurier^d'Apollon. 
Cannelle  de  Ceylan, 

—  de  Cochinchine, 

—  de  Sumatra, 

—  de  Malabar, 
Cassîa  lignea,  \ 
Malabathrum,  ) 
Culilawan. 
Ecorce  de  Massoy, 
Camphrier  du  Japon, 
Sassafras  officinal, 

—  de  l'Orénoque,  } 
Bois  d'anis  de  Pomet?  ) 
Fève  Pichurim  vraie , 

—       —  bâtarde, 
Camphrier  de  Sumatra , 

6l'  FAMILLE. 

Raisinier  d'Amérique, 
Renouée  ou  Centinode , 

—  d'Orient, 
Persicaire, 
Bistorte  officinale. 
Poivre  d'eau, 
Sarrasin, 


—  Protéacées. 

—  Myristicées. 

Myristica  moschata.  Thunb. 

—  tomentosa. 
V'iroia  sebifera. 

—  Laurinées. 

—  nob'dis. 

—  Cinnamomum.  L. 

—  Cassia.  L. 

—  Malabathrum.  Nées. 

—  Culilawan. 

Laurus  

Laurus  Camphora.  L. 
Laurus  Sassafras. 

Ocotea  cymbarum.'  H.  B. 

Ocotea  cymbarum.  H.  B.  ? 

—  Pichurim.  H.  B. 
Pterigium  costatum.  Corr. 

—  Polygonées. 

Coccoloba  uvifera. 
Polygonum  aviculare. 

—  orientale. 

—  Persicaria. 

—  Bistorta. 

—  Hydropipcr. 

—  Fagopyrum. 


SUIVANT  LES  FA 

Patience  cultivée, 

—  rouge, 

—  aquatique, 

—  crispée, 

—  sauvage.  Parellc, 
Rhubarbe  des  moines, 
Oseille  ronde, 

Grande  oseille, 
Petite  oseille, 
Rhapontic, 
Rhubarbe  ondulée, 

—  compacte, 

—  palmée, 

—  Émodi, 

—  Ricbas. 

02*  FAMILLE. 

Bette  maritime, 

Poirée  et  Carde-poirée, 

Betterave, 

Épinard, 

Blette, 

Arroche  des  jardins, 
Bon-Henry, 

Botrys, 

Thé  du  Mexique, 
Anserine  vermifuge, 
Vulvaire, 

Camphrée  de  Montpellier, 
Racine  de  Pipi, 
Phytolaque  à  10  étamines, 
Chouan, 


jLES  NATURELLES.  355 

Ramex  Patientia. 

—  sanguineus. 

—  Hydrûlapathum. 

—  crispus. 

—  acutus. 
— 1  alpinus. 

—  scutatus. 

—  A  cet  osa. 

—  Acetosella. 
Bheum  Rhaponticum. 

—  undulatum. 

—  compact  um. 

—  palmalum. 

—  australe.  Colebr. 

—  Ribes. 

Chénopodiées. 

Beta  marilima. 

—  Cycla. 

—  vulgaris. 
Spinacia  oleracea. 
Blitam  capitatum. 
A  triplex  hortensis. 

C henopodicum   Bonus  -  H enri- 
cus. 

—  Botrys. 

—  ambrosioides. 

—  anthelminticum. 

—  V  ulvaria. 
Camphorosnea  monspeliaca. 
Petiveria  alliacea. 
Phytolacca  decandra. 
Anabasis  tamariscifolia, 


356  NOMENCLATURE 

Soude  commune,  Salsola  Soda. 

—  d'Alicante, 

—  épineuse, 

—  kali, 

Salicor  de  Narbonne, 

65°  famille,  i —  Amaranthacées. 
64°  famille.  —  Nyctaginées. 

Belle-de-Nuit  Faux-Jalap,  '     Mirabilis  Jalapa. 

65"  famille.  —  Plantaginées. 


—  sativa. 

—  Tragus. 

—  Kali. 

Salicornca  annua. 


Plantain  grand, 
—  moyen, 
— ■  lancéolé, 

Psyllium. 


Plantage  major. 

—  média.  • 

—  lanceolata. 

—  Psyllium.  L. 

—  arenaria.  DC. 


SIXIÈME  CLASSE.  —  dicotylédones  corolliflores. 
66e  famille.  —  Plumbaginées. 


Dentelairc  d'Europe, 
Behen  rouge, 

67e  famille. 
Globulaire  turbith, 

68e  FAMILLE. 

Mouron  bleu, 

—  rouge, 
Lysimachie  commune, 
Nummulaire, 
Primevère, 
Oreille  d'ours, 
Soldanelle  des  Alpes, 
Pain  de  pourceau  (Arlhanita). 


P lumbago  earopœa. 
Statice  Limonium. 

-  Globulariées. 
Globularia  Alypum. 

-  Primulacées. 

Anagallis  cœrulea. 

—  phamicea.  Lmk. 
Lysimachia  v  u  Igaris . 

—  Nummularia. 
Primula  vcris. 

—  Auricula. 
Soldanella  alpina. 
Cyclamen  curopceum. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES. 
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69*  famille.  —  Lentibulariées. 
70e  famille.  —  Orobranchées. 
71*  famille.  —  Acanthacées. 

Acanthe  branc-ursine,  Acanthus  mollis. 

Carmantine,  Justicia  Adhatoda. 
Herbe  aux  charpentiers,  pectoralis. 
Creyat  de  l'Inde,  —     paniculata.  Vahl. 

72e  famille.  —  Myoporinées. 
73e  famille.  —  Verbenacées. 

Verveine  officinale,  Verbena  oflicinalis. 

—  odorante,  —  triphylla. 
Agnus  castus,  Vitex  Agnus-Castus. 
Bois  de  Tek,  -  Tectona  grandis. 

Bois  de  Fer  de  la  Martinique,    Mgiphila  martinicensis. 
Boisde  Fer  blanc  delà  Guade-    Cilharexylum  ipiadrangulare. 
loupe,  Jacq. 

74e  famille.  —  Labiées. 

Marrube  aquatique,  Lycopus  europceus. 

Romarin,  Rosmarinus  officinalis. 

Sauge  officinale,  Salvia  officinalis. 

Sauge  Sclarée  ou  Orvale,  —  Sclarea. 

Bugle,  Ajaga  reptans. 

Ivelte  musquée,  .  —    Iva.  DC. 

Chamaepitys  ou  Ivette.  —    Chamœpitys.  DC. 

Germandrée,  Teucrium  Chamœdrys. 

Scordium,  —  Scordium. 

Scorodone,  —  Scorodonia. 

Marum,  —      M  arum. 

Pouliot  jaune  de  montagne,  —      flavicans.  Lmk. 

—  blanc  de  montagne,  —      creticum.  Lmk. 


358  NOME] 

Sariette, 

Hysope, 

Cataire, 

Lavande  Spic, 

—     des  jardins, 
Slœchas, 
Menthe  sauvage, 

—  verte, 

—  crépue, 

—  poivrée, 

—  aquatique, 

—  Pouliot, 

—  Baume, 
Lierre  terrestre, 
Ortie  blanche, 

—  puante, 
Bétoine, 

Ballote  ou  Marrube  noir  , 

Màrrube  blanc, 

Origan, 

Marjolaine, 

Diclame  de  Crète, 

Thym, 

Serpolet, 

Mélisse  de  Moldavie, 

—  citronnée, 
Calament, 

de  montagne, 

Basilic, 

7Ô°  famille.  — 
Véronique  officinale, 


CLATURE 

Satureia  hortensis. 
Ilyssopus  officinalis. 
Nepela  Cataria. 

Lavandula  Spica. 

—  ver a. 

—  Stœchas. 
Ment  ha  silvestris. 

—  viridis. 
crispa. 

—  pi  péri  ta. 

—  aquatica. 

—  Pulegium. 

—  gentilis. 
Glecoma  hederacea. 
Lamium  album. 
Galeopsis  Ladanum. 
Betonica  officinalis. 
Ballota  nigra.  - 
Marrubium  vulgare. 
Origanum  vulgare. 

—  majoranoides. 

—  Dictamnus. 
Thymus  vulgaris. 

—  Serpillum. 
Dracocephalummoldavicum. 
Melissa  officinalis. 

—  Calamintha. 

—  Ne  pela. 
Ocymum  Basilicum* 

Scrophulariées  (1  ). 

Veromca  officinalis. 


(1)  Sous-famillqs  :  lllùnanihécs  ,  Scrophulariées. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES. 


lieccaBunga, 

r  6i  ouicci  jjecccioungu. 

ijupnraise, 

ri    il  il  Ji  i>  /  >  ■«  r  /-i    ji  T  r  1  ,  •  t  »  ■>  .  •  /  i  i« 

X>  upilVClblQ  OjnClildllS» 

vjOl  UUllUldlI  O  OllKIlliUI  , 

iS rvnnn  ni n  yi r\f\ /~\çn 
kjisl  UUli  lit  Lit  ILL  flUvlUoLl» 

Linaire  commune, 

Linaria  vulgaris.  W. 

Mufle  de  veau, 

Antirrhinum  majus. 

Digitale  pourprée, 

Digitalis  purpurea. 

V 

Graliole  officinale, 

Gratiola  officinalis. 

\y 

76e  FAMILLE. 

—  Solanées. 

r 

jjouiiion  Diane,  ivioiene, 

r  croascum  l  napsus. 

T              *  * 

O  Uall  UKUIIC  IlUllo, 

Il jUdCllliflUA  IllgtT. 

—  blanche, 

—  albus. 

INicotiane  lanac, 

/V  icotiana  1  abacum. 

—  ruaiiuue., 

  7  USCICu. 

Stramonium  épineux, 

Datura  Stramonium. 

1  1  0  f  1  1  t  • 1 1   on  q  r  n  ra 
UulUId  l  II  dlDIO, 

—    «7  uorca. 

ooianure  a  granues  neurs, 

Solandva  gvandiflova.  Sw. 

Mandragore, 

»  iri  uïiui  asovu  oiiicinans.  ivi • 

Atropa  Mandragora. 

Belladone, 

Atropa  Belladona. 

Alkekenge, 

Physalis  Alkekengi. 

Tomate  ou  Pomme  d'amour, 

Lycopersicum  esculentum. 

Amomum  arnnsseau,  r  aux-xr 

ment, 

oolanum  fseuao-Lapsicum. 

Douce-amère, 

—     J)  ulcamara. 

V" 

  IlliLI  lllll. 

Pomme  de  terre,  Parmenlière, 

—  tuberosum. 

Moreile  mammée, 

—  mammosum. 

\  1  <  '  1  #  S  M  •  1  1  1  1  1  f  1  Mit    \  1  1  1  1  l  '  l'M*  1  I  II  1 

  IrltlUHgtiia. 

Solanum  fébrifuge , 

—    Pseudo- China.  St.  H. 

Poivre  d'Inde  ou  Piment  ) 

Capsicum  annuum. 

des  jardins,  ) 

5&>  NOiMENC 
Piment  de  Cayenne, 

—  de  l'ile-de-France, 
Couis  ou  Calebasse  d'Amé- 
rique, 

77'  FAMILLE.   

Sebestes, 

Bois  de  Chypre  des  Antilles, 
Héliotrope  d'Europe, 
Vipérine  commune, 
Grémil  ou  Herbe  aux  perles, 
Orcanette  vraie, 
—  jaune, 
Pulmonaire  officinale, 
Grande  Consolide, 

Buglose, 

Bourrache, 
Cynoglosse, 

78e  FAMILLE.  ■ 

Liseron  des  haies, 

—  des  champs, 
Soldanelle, 
Scammonée  d'AIep, 
Racine  de  turbith, 

Jalap  tubéreux  ou  officinal, 


LATURE 

Capsicum  frutescens. 


Jalap  fusiforme  ou  J.  mâle, 
  : 

lée, 


à  grosse  racine  non  usi- 


Crcscenlia  Cujcte. 

Borraginées  (1). 

Cordia  M  ixa. 

—  Gerascanthus. 
Il eliotropium  europœum. 
Eckium  vulgare. 
Lithospermum  officinale. 

—  tinclorium.DC. 
Onosma  echioides. 
Pulmonaria  oflicinalis. 
Symphitum  officinale. 
(  Anchusa  italien. 
\       —  oflicinalis. 
Borago  oflicinalis. 
Cynoglossum  officinale. 

Convolvulacées. 

Convolvulus  sepia. 

—  arvensis. 

—  Soldanella. 

—  Scammonia. 

—  Turpethum. 

—  oflicinalis.  Led. 
Iponiœa  Jalapa.  Smith. 

Convolvulus  orizabensis.  Led. 
/  —  Jalapa.  L.  Desf. 
(  Ipomœa  macrorliiza.  Mx. 


(1)  Sou5-!amillt'9  •.Sébcsltnêcs,  HydrophylUes,  Boraginècs. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES. 

Méchoacan,  Convolvulus  '■' 

Patate,  —  Batatas. 

Bois  de  rose  des  Canaries,  ) 

Bois  de  Rhodes,  j  T  mparm 

Cuscute,  Cuscuta  europœa. 

79*  famille,  —  Polémoniacées. 
8oa  famille.  —  Bignoniacées  (1). 

Bois  de  Jacaranda, 


36i 


Bois  d'ébène  verte, 
Chêne  noir, 
Liane  à  l'ail, 
Sesame  d'Orient, 

81"  FAMILLE. 

Gentiane  jaune, 

—  (autres) , 

Faux  Colombo  d'Amérique, 

Petite  Centaurée, 

Chiretta  ou  Chirayta, 
Calamus  ver  us  seu  odorat  us,  | 
Cassab  et  darrib,  ) 
Cachen-Laguen, 
Spigélie  anthelmintique, 

—  du  Maryland, 
Ménianthe  ou  Trèfle  d'eau  , 

8 '2  e   FAMILLE.  - 

Asclépiade  Dompte-Venin  , 


Jacaranda  brasiliensis. 
Tecoma  Leucoxylon. 
Bignonia  tongissima.  Sw. 

—  alliacea.  Sw. 
Sesamum  orientale. 

-  Geutianées. 

Gentiana  Lutea. 

—  rubra,  purpurea,elc . 
Frasera  Walteri.  Mx. 

c  Erytkrœa  centaurium.  Rie. 
\  Chironia  centaurium.  W. 
Gentiana  chirayita.  Roxb. 


—  peruviana.  Lmk. 
Spigelia  anthelmia. 

—  marylandica. 
Menianthes  trifoliata. 

Apocynées  (2). 

Asclepias  V incetoxicum. 


(1)  Sous- familles  ;  Bignoniacées,  Sésamées. 

(2)  Sous-famillcs  :  Asclépiadées,  Àpocinccs,  Strychnécs. 


NOMENCLATURE 

Asclepias  gigantea, 


,  ) 


curassavica. 


36u 

Mudar  de  l'Inde, 

Asclépiade  de  Curaçao, 

Ipécacuanha  des  Antilles 

Asclépiade  de  Syrie. , 

Apocin  à  la  oualte, 

Arguel  Faux-Séné,  Cynanclium  Arguel.  Del. 

,        f      —  ipecacuanha.Kich. 
Ipécacuanha  des  îles  Maurice,  1  ,  ,ir 

(       —       aslhematica.  YY. 


syri 


aca. 


—  de  l'Inde, 
Nannari  vayr,  \ 
Salsepareille  de  l'Inde, 
Racine  dite  Smilax  aspera,  ) 
Scammonée  de  Montpellier, 

—  de  Smyrne, 
Grande  Pervenche , 
Petite  Pervenche, 
Bois-Lait  de  la  Guadeloupe, 
Bois  laiteux  hàtard, 


Periploca  emetica. 

—  indica. 

Cynanchum  monspdiacum. 
Periploca  Secamone. 
Vinca  major. 

—  rninor. 
Rauwolfia  nitida.  Jacq. 
TaberncBinontana  laurifolia. 

Jacq. 
Nerium  oleander. 

—  antidysentericum. 


Laurier  rose, 
Godagapala, 

Franchipanierhlancel  rouge,    Plumeria  alba  et  rubra 
Racine  d'or,  Ghynlen, Sou- 
line, 

Radix  Mungo  de  Kaenipfer 

et  de  Rumph. , 
Sjouanna  ou   Tsjovanna  de 

Rhéede, 
Soulamoe  ou  Hex  amaroris  de 

Rutnph. , 


Ophioxylum  serpentin am . 


Opkioxylum. 


Ophioxylum  '! 

(  Ophioxylum  Ochrosia.  Pers. 
Bois  jaune  de  1  Ile-de-France,    \  ~  .     .    .    .  T 
'  (Ochrosia  borbonica.  J. 


Carissa  borbonica. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES 

Bois  jaune  ou  Bois  amer  de 
Bourbon, 

Bois  de  Couleuvre  des  offi- 
cines, 

Fausse  Angusture, 

Noix  vomique, 

Tittan  cotte  ou  Tettan  kotte, 
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Fève  de  Saint-Ignace, 

Upas  tieuté, 
Strychnos  fébrifuge, 


Strychnos  colubrina. 

—  Nux-V omica  ? 

—  Nax-F  omica. 

—  potatorum, 

—  Ignatia. 
Ignatia  amara.  L.  f. 

Strychnos  Tieute.  Lechesn. 

—  pseudo  -  kina.  A. 
St. -H. 


Cerbera  Thevetia. 


Ahouai  des  Antilles, 
Bois  laiteux  à  serpent, 

85e  FAMiLLii.  —  Jasminées.  (1) 


} 


Lilas  commun, 
Frêne  élevé, 

—  à  feuilles  rondes, 

—  a  fleurs, 

—  à  la  manne, 
Olivier  cultivé, 

—  de  la  Chine, 
Troène, 

Jasmin  d'Arabie, 

—  commun, 

—  Cytise, 

—  Jonquille, 

—  d'Espagne, 


Syringa  vulgaris. 
Fraxinus  excelsior. 

—  rolundifoliaé 
(  —        Ornus.  L. 
(  Ornus  europcea. 
Oleaeuropœa. 
—  fragrans. 
Liguslrum  val  gare. 
Mogorium  Sambac.  Lmk. 
J asminum  officinale. 

—  fruticans. 

—  odoratissimum. 

—  grandiflorum. 


(1)  Sous  familles  :  Lilacèes,  Jasminées. 
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<S4U  famille.  —  Sapotées. 

Bois  de  Fer  blanc  de  Bour- 
bon, Sideroxylon  cinereum. 


Caïmitier, 
Sapotille  m  aminée, 
Sapotillier  commun, 


Bassia  butyracea.  Roxb. 
Mimusops  Elengi. 
Chrysophyllum  Cainito, 
f  Lucumamammosum.  Gœrl. 
(  Achras  mammosa.  L. 
Achras  Sapota. 


85e  famille.  —  Myrsinées. 
86e  famille.  —  Ebénacées. 

Ebène  noire,  Diospyros  Ebenum. 

SEPTIEME  CLASSE.  —  Dicotylécones  caliculorks. 


87*  F  A.  MILLE. 

Aliboufier  commun, 
Styrax  calamité, 
Benjoin, 

88e  FAMILLE. 

Bruyère  commune, 
Arbousier  Raisin-d'Ours. 
Fraisier  en  arbre, 

89e  FAMILLE. 

Myrtille  ou  Airelle  anguleuse, 
Airelle  Canneberge, 
—  ponctuée, 


—  Styracinées. 

Styrax  officinale. 
   ? 

—  Benzoin. 

—  Ericjnées. 

Erica  vulgaris. 
Arbutus  Uva-Ursi. 

—  Unedo. 

—  Vacciniées. 

Vaccinium.  Myrtilius. 

—  Oxicoccos. 

—  Vitis-idœa. 
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90*  famille.  —  Rhodoracécs. 

Rosage,  Bhododendrum. 
Thé  du  Labrador,  Ledum  latifolium. 

91e  famille.  —  Pyrolées.1 

Pyrole  ombellée  (herbe  à  pis- 
ser), Pyrola  umbellata. 

92e  famille.  —  Escalloniées. 
gS0  famille.  —  Epacridées. 

?  Sarcocollicr  et  sarcocolle,    Penœa  Sarcocolia. 

g4e  famille.  —  Gesnériacées. 
g5e  famille.  —  Cyrtandrées. 
96*  famille.  —  Campanulacées. 

Campanule,  Campanula. 

Raiponce,  —  Rapunculus. 

97e  famille.  —  Lobéliacées. 

Lobélie  syphilitique,  Lobeiia  syphiiitica. 

—  Caoutchouc ,  —     Caoutchouc.  W. 

—  renflée,  —  inflata. 

98*  famille.  —  Goodénoviées. 

99*  famille.  —  Stylidiées. 
100e  famille.  —  Synanthérées. 

CHICORACÉES. 

Laitue  officinale,  Lactuca  sativa.  L. 

l  —     silvcstris.  Lamk. 

—  sauvage,  {  . 

(  —     o canota.  L. 

Laitue  vireuse,  Lactuca  virosa. 
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Epervière, 
Laitron  cultivé, 
Pissenlit, 

Scorzonère  d'Espagne, 
Cercifis, 

Chicorée  sauvage, 
Endive  ou  Scarole, 
Chicorée  crépue, 


NOMENCLATURE 

Hieracium  murorum. 
Solicitas  olcraceus. 
Taraxacum  Dens-Leonis. 
Scorzonera  hispanica. 
Tragopogon  pratense. 
Cichorium  Intibus. 

—  Endivia  latifolia. 

—  Endivia  crispa. 

Cynarocépiiaxes. 


Àrtichaud  cultivé, 

Costus  noir  ou  Agriocynara 

de  Bclon, 
Carline  majeure  acaule, 
Chaméléon  blanc  de  CIu- 

sius, 
Carline  à  lige, 
Chaméléon  blanc  vulgaire 

de  Clusius, 
Chaméléon  noir  de  Le- 

mery, 

Chaméléon  blanc  de  Dios- 

corides  et  de  Bélon, 
Costus  arabique  des  officines, 
Chaméléon  noir  de  Dios 

corides  et  de  Bélon, 
Ixia  (Diosc. ,  Iib.  vi), 
Carthame  des  teinturiers, 
Chardon-bénit  des  Parisiens, 

Chardon-Marie, 

Bardane  grande, 
—  petite, 


Cynara  Scolymus.  L. 


Carlina  acaulis.  W. 


Carlina  acaulis  eau li fera.  W. 


H 


Atractylis  gummifera.  L. 
Acarna  gummifera.  W. 


Carthamus  corymbosus.  L. 
Brotera  coryvibosa.  W. 
Cardopatium  corymbosum.i. 
Carthamus  linctorius.  L. 
—       lanatus.  W. 
Cardans  marianus.  L. 
Sylibum  viarianum.  J. 
happa  major. 
—  minor. 


\ 
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—  toinentcuse, 
Serratule  tinctoriale, 
Grande  Centaurée  ou  Rha 

pontic, 
Jacée  des  prés, 
Bluet  ou  Barbeau, 
Chardon-bénit  de  Linné, 
Chardon  étoilé,  ) 
Chausse-trappe, 
Béhen  blanc, 


—  tomentosa. 
Serratula  tinctoria.  L. 


Balsamite  odorante, 
Tanaisie, 
Grande  Absinthe, 
Génépi  blanc, 
Petite  Absinthe, 
Absinthe  maritime, 
Estragon, 

Aurone  mâle  ou  Citronnelle, 

—  paniculée, 
Moxa  des  Chinois, 
Semen-CQnlra  du  Levant, 

—         de  Barbarie, 
Le  même  ,  suivant  M.  Gay , 
Semen- contra  indigène, 
et  suivant  M.  Gay, 
Pied  de  chat. 
Tussilage  ou  Pas-d'Ane, 
Eupatoire  d'Avicenne, 
Aya-pana, 
Guyaco, 

et  le 

Aurone  femelle, 


Centaurea  Centaurium. 
J acea  Centaurea. 
Cyanus  segetum. 
Centaurea  benedicta. 
\     \   Centaurea  Calcitrapa.  L. 
'     \  Calcitrapa  stcllata. 
Rhaponticum.  Behen. 

Corymbjfîîres. 

Baisamita  suaoeolens.  Pers. 
Tanacetum  vulgare. 
Artemisia  Absinthium. 
—  rupeslris. 


—  pontica. 

—  inaritima. 

—  Dracunculus. 

—  Abrotanum. 

—  panicidata.  Lam. 

—  M  oxa. 

—  Contra. 

—  glomerulata.  Siéb. 

—  ramosa.  Ducli. 

—  Campestris. 
Absinthium. 

Gnaphalium  dioicum. 
TussilagoFarfara. 
Eupatorium  cannabinum. 

—  Aya-pana.  Vent. 
Mikauia  Guaco.  H.  B. 

—     scandens.  W. 
San  tolina  C Iwmœcyparissias. 
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(Radiées.  T.) 

Matricaire  officinale, 
Camomille  commune, 

—  d'Allemagne, 
Souci  cultivé, 

—  des  champs, 
OEillet  d'Inde, 
Doronic, 

Arnica  de  montagne, 
Aunée, 

—  dysentérique, 
Verge  d'Or, 
Séneçon, 
Jacobée, 

Camomille  romaine, 

—  des  champs, 

—  puante  ou 
route, 

Pyrèthre, 
Millefeuille, 
Herbe  à  éternuer, 
Eupatoire  de  Mésué, 
Dalhia, 
Grand  Soleil, 
Topinambour, 
Cresson  de  Para, 


Ma- 


Matricaria  Parthenium. 

—  Chamomilla. 

CalenduLa  officinalis. 

—  arvensis. 
Tagetes  patula. 
Doronicum  Pardalianches. 
Arnica  montana, 
InulaHelenium. 

—  dysenterica. 
Solidago  Virga-aurea. 
Senecio  vulgf,ris. 

—  /  acobœa. 
Anthémis  nobilis. 

—  arvensis. 

—  Cotula. 
Pyrethrum. 

Achiilea  MUlefolium. 

—  Ptarmica. 

—  Ageratum. 


101e  FAMILLE. 
102e  FAMILLE. 

Scabieuse  officinale, 
—      des  jardins, 


des  prés, 


Dalhia. 

Helianthus  annuus. 

—  luberosus. 
Spilanthus  oleraceus. 

—  Calycérées. 

—  Dipsacées. 

Scabiosa  Succisa. 

—  atro-purpurea. 
arvensis. 

nautia  arvensis.  DC. 
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Chardon  à  foulon,  Dipsacus  fullonum. 

Cardère  sauvage,  —     silvestris.  Mill. 

io3°  famille.  —  Valérianées. 

Valériane  sauvage ,  V aleriana  oflicinaUs. 

—  aquatique,  —  dioica. 

—  Phu,  Plia. 

—  tubéreuse,  —  tuberosa. 


—  celtique, 
Nard  celtique, 


ceitica. 


1 

«T    , .  .         ,      (  Jatamansi.  Lamb. 

INard  indien  ou  bpicanard,  , 

(  Nardostachy s  Jatamansi.  DC. 

(  V aleriana  rubra.  L. 
Valériane  rouge,  r   .  ,  nr 

°  ',   Lentranthus  ruoer.  DL. 

Mâche,  Valerianella  olitoria.  Mœnch. 

io4e  famille.  —  Rubiacées. 
Operc'ulariées. 
Aspérulées. 

Caillelait  jaune,  Çaliam  luteum. 

—  blanc,  —  Mollugo. 
Grateron,  —  Aparine. 
Garance  des  teinturiers,           Rubia  tinctorum. 

—  de  la  Guadeloupe,         —  guadalupensis.Syreng. 
La  même,  d'après  L'herminier,     —    hypocarpia.  DC. 
Garance  du  Chili,  —   Rcibum.  DC. 
Aspérule  odorante,                 Asperula  odorata. 

Ànthospermées. 

Spermacocées. 

Ipécacuanha  ondulé,  blanc,  7  ^  Richardsonia  scabra.  St.  H. 
ou  amylacé,  )   (  Richardia  brasiliensis.  Gom. 

r.  i!\ 
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Cofféacées. 


Ipécacuanha  officinal,  gris 

ou  annelé, 
Ipécacuanha  strié  ou  noir, 
Café  d'Arabie, 

—  marron  de  Bourbon, 
Cahinca  du  Brésil, 

—     des  Antilles, 
Bois  de  Fer  rouge  de  la  Mar 


Ccpkœlis Ipécacuanha.  liicli. 
Callicoccalpecacuanlia.  Brot, 
Psychotria  emetica. 
Coffca  arabica. 

—  mauritiana. 
Chiococcaanguifuga.  Mart. 
—      racemosa.  Jacq. 


lînique, 


Bois-Chandelle, 


Chaya  vayr, 
Baeinc  de  Serpent, 


Siderodcndron  triflorum.  Vahl. 

Pœdériées. 
Guettardacées. 

Erithalis  frulicosa. 

Cordiérées. 

Hatnéliacées. 

Isertiécs. 

Hédiotidées. 

Oldenlandia  umùetlala. 
Ophiorhiza  M  ungos. 
Portlandia  grandiflora. 


Gardeniacées. 


Genipayer  d'Amérique, 


Ccnipa  americana. 
Mussœnda  Stûdmanni,  Micli. 


Cinchonées. 


/  Pin/cncya  puùens.  Mx. 

Quinquina  de  la  Caroline,         l         .  ,■  D« 

v      1  (   Cmclwna  carouana.  LJo\v. 


—  de  Piauhy, 
Quina  de  Mato, 


Exostcmma  Souzanum. 
—  cuspidalum. 
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Exoslemma  du  Pérou, 
Quinquina  Piton  ou  de  Sain- 
te-Lucie, 

caraïbe , 
—      de  l'Inde,  Bunda 
roo, 


Quina  de  Serra, 
—  deRemijo, 


Quina  de  Rio- Janeiro, 
Cascarilla  pardo;  Asmonich, 

—  bova, 
Cascarillo  fino, 

—  de  hoja  aguda, 

Quinquina  blanc  de  Mutis, 

Quinquina  rouge  de  Mutis  \ 
ou  Quinquina  nova,  j 

Cascarilla  peluda, 
Quinquina  huamalies  ou 

havanne, 
Quinquina  ferrugineux, 
Cascarillo  inorado, 


Exostemma  peruvianum.  HB. 

—  floribandum. 

—  caribœum . 
Hymenodyction  excelsum. 
C inchona  excelsa. 

Bemi/'ia  ferrugina.  DC. 
C  inchona  ferruginea.  St. 
Hil. 

Bemejia  H  dar  d. 
C  inchona  remijiana.  St- 
Hil. 

Buena  acuminata.  DG. 
Cosmibuena  acuminata. 
R.  P. 

Buena  obtusifolia.  DC. 
Cosmibuena  obtusifolia. 
R.  P. 

Buena  hexandra. 
Cinchona  rosea.  R.  P. 

—  caduciflora.  H.  B. 
micrantha.  R.  P. 

—  acutifolia.  R.  P. 

/     —  macrocarpa.  Vahl. 

I     —  ovalifotia.  Mut. 

—  magnifolia  R.  P. 

—  oblongifolia.  Mut. 

—  humboldtiana.  R. 
Sch. 

—  ovalifotia.  H.  B. 

—   ? 

—  purpurea. 


>  \ 

Calisaya  léger,  ) 
Calisaya  légitime, 
de  Lima, 
gris  brun  de  Loxa, 
de  Loxa  fibreux, 
rouge  vrai, 


Kino  de  l'Inde  et  des  Modi- 
ques, 

io5e  faSiille.  - 

Chèvrefeuille  des  jardins, 

—        des  bois, 
Laurier-Tin , 
-  Obier  Bowle-de-Neige, 
Sureau, 
Ièble, 


|  Cin 
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Quinquina  jaune  de  Mulis, 
—       Carlhagène  du 
commerce, 

V ariètès  de  ce  quinquina  : 
Quinquina    jaune    de  Mu 
tis, 

—  blanc  de  Loxa, 
Gascarillo  delgado  Riuz, 

Quinquina  orangé  de  Mutis, 

—  de  C  arthagène  fi- 
breux , 

—  d'Antioquia  ou  de 
la  Colombie, 

—  jaune  orangé 


Cinchona  puôesccns.  Vahl. 
cordifolia.  Mut. 


cordifolia.  Mut. 
ovata.  R.  P. 
hirsuta.  R.  P. 

lancifolia.  M. 
lancifolia? 


{ 


—  Lanceolata.  R.  P.  ?  • 

—  condaminea.  H.  B.  ! 

—  nilida.  R.  P.  ? 

—  scrobiculata.  H.B.  ? 

Coutarea  speciosa.  Aubl. 
PorlLandiahexandra.  Jacq. 
Uncaria  Gambir.  Roxb. 
Nauclea  Gambir.  Hunt. 


-  Caprifoliacées. 

Lonicera  Caprifolium. 
Lonicera  Periclymcnum. 
Viburnum  Tinus.  L. 

—  Opulus.  L. 
Sambucus  nigra. 

—  Ebulus. 
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io6a  famille.  —  Loranthacées. 

Gui  a  fruit  blanc,  Viscum  album.  L. 

107e  famille.  —  Cornées. 

Cornouiller  mâle,  Cornus  mas.  L. 

—       sanguin,  —     sanguinea.  L. 

108e  famille,  —  Hamamélidées. 

109e  famille.  —  Araliacées. 

Lierre  commun,  Hedera  Hélix.  L. 

Fausse  Salsepareille  de  Vir-  )  .. 

.  .  \    Aralia  nudicaulis.  L. 

ginie,  ) 

Giuseng  à  5  feuilles,  Panax  (/uinquefolium. 

—  à  3  feuilles,  —  trifolium. 

110e  famille.  —  Ombellifères. 
Sous-famille.  —  Cœlospermes. 
Coriandrées. 

Coriandre,  Coriandrum  sativum. 

Sous-famille.  —  Campylospermes. 
Smyrnées. 

Maceron,  Smyrnium  Olusatrum. 

Fécule  d'Arracacha,  Arracacha  esculcnta.  DC. 

Grande  Ciguë,  Conium  maculaturn.  L. 

Scandicinécs. 

Cerfeuil  musqué,  Chœrophyllum  aromaticum. 

Jacq. 

—  sauvage,  Anthriscus  vulgaris.  Pers. 

—  Cicutaire,  —       Cicutaria.  DC. 


3?4  NOMENCLATURE 

Cerfeuil  cultivé,      ,  5  Anth™cu>  Cercfolium.  Hof. 

(  Scandix  Cercfolium  L. 
Peigne- de-Vénus.  _  Pecten-Veneris. 

Caucalinées. 

Elaeosélinées. 

Sous-famille.    —  Orthospermes, 

Daucinées. 

Carotte,  Daucus  Carotta. 

Thapsiées. 


Laser  officinal, 
Thapsie  Faux-Turbith, 


Cumin, 


Faux  Persil, 


Gomme  ammoniaque, 

Grande  Berce, 
Sekakul  des  Arabes, 
Panais  cultivé, 
Aneth, 


Impératoire, 


Laserpitium  gummiferum. 

—  Siler. 
Thapsia  villosa. 

Cuminées. 

Cuminum  Cyminum.  L. 

Silérinées. 

Tordylinées. 

Tordylium  officinale. 

Peucédanées. 

^  H  eracleum  pubescens.  Bich. 
(       —      gommiferum.  W. 
Heracleum  Splwndylium.  L. 
Pastinaca  Sekakul. 

—      sativa.  L. 
Anethum  graveolens.  L. 
Bubon  gummiferum.  L. 

—     Galbanum.  L. 
Imperatoria  Ostruthium.  L. 
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Assa-fœlida,  Ferula  Assa-fœtida.  L. 
Sagapénum,  —    persica.  W.  ? 
Gomme   ammoniaque  (sui- 
vant Sprengel),  —    orientalis.  L. 
Galbanum,  —    tingitana.  ? 
Férule  commune,  —  communis. 
Opopanax,  Opopànax  Chironiam. 

Angélicées. 

Angélique  officinale,  Arcliangeiica  officinalis.  Hofl". 

—      sauvage,  Angelica  sylvestins.  L. 

Livèche,  Levisticum  officinale. 

Sélinées. 

Bacile, Fenouil  marin,  Perce- 
pierre,  Crithmum  maritimum.  L. 
Meum,                                 Meum  Atliamanticum.  Jacq. 
Daucus  de  Crête,                    Athamanta  cretensis.  L. 

—        macedonica.  DC. 
Bubon  macedonium.  L. 
Séséli  de  montagne,  Seseli  montanum. 

—    de  Marseille,  —  tortuosum. 

Fenouil  de  Florence  ou  Fe- 
nouil doux,  Fœnicuium  dulce. 
Fenouil  des  jardins  ou  Fe- 
nouil acre,  F 'œniculum  vulgare. 
Petite  Ciguë,  Ache  des  Chiens,    OEthusa  Cynapium. 

f  OEnanthc  PheUandrium.  \ 

™  h    j  •         •  DC. 
rhellandrie  aquatique,  <  .  } 

j  PheUandrium  aquaticum.  i 

II.  j 

OKnanthe  safranée,  OEnanlkc  crocalu. 

—      fistuleuse,  —  fistulosc. 


Persil  de  Macédoine, 
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AmmiruV.». 


Ninsi  de  la  Chine, 
Berle  ou  Chervi, 
Anis, 

Boucage  Saxifrage, 
Grand  Boucage, 
Terre-Noix, 

Carvi, 

Ammi  majeur, 

Amomun  germanique, 
Sison  de  Dioscoride, 
Ammi  à  semence  de  Persil, 
—    de  Crêle,  Ammi  offici 
nal, 

Persil  cultivé, 
Ache  des  marais, 
Céleri, 
Céleri-Rave, 


Ciguë  vireuse, 


Chardon  roulant, 
Sanicle, 


Sium  Ninsi. 

—  Sisarum. 
Pimpinella  Anisum. 

—  Saxifraga. 

—  magna. 

Carum  Bidbo  -  Castanum. 

Rock. 
Carum  Carvi. 
Ammi  majus. 

Sison  Amomum.  L. 


f  Ptych 
\  Sison 


Ptychotis  verticillata.  DC. 
Ptychotis  fceniculifolia. 
Ammi. 
Petroselinum  sativum. 
Apium  graveolens. 

—  —  dulce. 

—  —  rapaceum. 
{  Cicuta  virosa.  L. 

(   Cicutaria  aquatica.  Lam. 

Saniculées. 

Eryngium  campestre. 
Sanicula  europœa. 


Saxifrage  blanche, 
Hortensia. 


Mulinées. 

Hydrocotylées. 

111e  famille.  —  Saxifragacées. 

Saxifraga  granulata. 
Hydrangca  Hortensia. 
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1 1 28  famille.  —  Grossulariées. 

Groseille  rouge,  Ribes  rubrum  hortense.  DC. 

—  blanche,  —       —     album.  DC. 

Ç  Ribes  uva  crispa. 

—  à  maquereau,  <  , 

(_     —  Grossularia. 

Cassis,  —  nigrum. 

11 3e  famille.  —  Cactées. 

C  Melocactus  communis.  DC. 
Melon  épineux,  1   _        ...  _ 

^  Cactus  Melocactus.  L. 

Cierge  du  Pérou,  Cereus  Peruvianus. 

Nopal,  Opuntia  Tuna.  Mill. 

Cactus  à  la  cochenille,  —  cochinillifera. 

Figuier  dinde,  —     Ficus  indica. 

n  4e  famille.  —  Ficoïdées. 

Glaciale,  Mesembryanthemum  cristalli- 

num, 

Fleurs  de  Turquie  ou  kali,       Aizoon  canariense. 

1 1 5e  famille.  —  Crassulacées. 

Joubarbe,  Sempervivum  tectorum. 

—  en  arbre,  —  arboreum. 
Orpin  ou  Reprise,  Sedum  Telephium. 
Petite  Joubarbe,                        —  album. 
Sedum  acre  ou  Vermiculaire 

brûlante,  —  acre. 

n  6e  famille.  —  Paronychiées. 
Herniaire  ou  Turquette,  Herniara  glabra. 

i  i  7e  famille.  —  Portulacées. 
Pourpier,  Porlulaca  oleracca. 
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ii  8e  famille.  —  Fouquiéracées. 
1  19°  famille.  —  Turnéracccs. 

120e  famille.  —  Loasées. 
1210  famille.  —  Passiflorées. 


Grenadille  bleue, 
Barbadine, 


Passiflora  maliformis. 

—  cérulœa. 

—  (juadrangularis. 
Jacq. 


122e  famille.  —  Cucurbitacées. 


Potiron, 

Bonnet  d'Électeur,  Pastisson, 
Giraumon,  Courge  de  St.- 

Jean, 
Barbarine, 

Orangine  et  Coloquinelle, 
Fausse- Orange  et  Fausse- 
Coloquinte, 

Congourdette, 
Chocho,  Chaiotl, 
Concombre  sauvage, 
Bryone, 

Luffa, 
Melon, 
Concombre, 

—  à  cornichons, 

—  jaune, 

Pastèque  et  melon  d'eau, 


Cucurbita  maxima.  Duch. 

—  Melopepo. 

—  Pepo. 

—  verrucosa. 


—  Auranlia.  W. 

—  ovigera 
Seckium  edule.  Sw. 
Momordica  Elaterium. 
Bryonia  alba. 

—  dioica. 
Luffa  œgyptiaca.  Mill. 
Cucumis  Melo. 

—  sativus. 

—  —  viridis. 

—  —  flavus. 

—  Dudaim. 
Citrullus.  Scr. 
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Coloquinte,  Cucamis  Colocyntlds. 

Gourde,  Lagenaria  vulgaris.  Ser. 

Nandhirobèes. 

Nandhirobe  ou  iNoix  de  Ser-    (  Fevilleacordifolia (Antilles), 
pent,  (     —    trilobata  (Brésil). 

i*2 3e  famille.  —  Myrtacées. 

Lecythidées. 

Couratari  de  la  Guiane,  Couratari  guyanensis.  Aubl. 

Couroupita  Boulet-de-Canon,  Couroupita  guyanensis.  Aubl. 
Noix  du  Brésil.  Bertholletia  excelsa. 

Lecylhis  ollaria. 
Marmite  de  Singe,  —  grandiflora. 

Barringtoniées. 


Myrtées 
Pomme-de-Rose  ou  Jamrose, 
Piment  de  la  Jamaïque, 


Jambosa  vulgaris.  DC. 
Eugenia  Jambos.  L. 
Eugenia  Pimenta.  DC. 
Myrtus  Pimenta.  L. 
Eugenia  pseudo  -  caryophyi- 
ius.  DC. 

Girofles,  Caryophyllus  aromaticus. 

f  Syzygium  caryophyllœum. 
Cannelle  giroflée,  <  DC. 

'  Myrtus  caryophyllata.  L. 

/  Myrcia  acris.  DC. 
Poivre  de  Thevet  ou  Piment       M        ^  gw 

couronné,  (  J 

.  ^      —     caryophy llata. J ac. 

Myrcia  pimentoides.  DC. 

Myrte  commun,  Myrtus  commu.nis. 
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r,       .  (  Psydium  Pyriferam. 

Goyavier,  j      J  . 

\       —  Pommiferum. 
Leptospermées. 

Métrosidéros ,  Metrosideros. 
Eucalyptus  résineux,  Eucalyptus  resinifcra.  Smith. 

—       gigantesque,  —  robusta. 

Melaleuca  Leucadendron. 
Caju-puti,  Huile  de  Cajeput,  —  minor. 

Chamalauciées. 

124°  famille.  —  Philadelphées. 
Syringa,  Philadelphus  coronarius. 

125e  famille.  —  Alangiées. 

126e  familile.  —  Mélastomacées. 

127e  famille.  —  Tamariscinées. 

Tamaris,  Tamarix  gallica. 

128e  famille.  —  Lythrariées. 

Salicaire,  Lithrum  Salicaria. 

Alkanna  ou  Orcanette  d'O- 
rient, Lawsonia  inermis. 

129e  famille.  —  Cératophy liées. 

i3oe  famille.  —  Haloragées. 

i3ie  famille.  —  Onagrariées. 

IVlacle  ou  châtaigne  d'eau,        Trapa  natans. 
Épilobe,  Epilobium  roseum. 

Fuchsie  à  trois  feuilles.  Fuschsia  iriphylla. 
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102°  famille.  —  Rhizophorées. 

Palétuvier,  Rhizophora  Mangle. 

îSo8  famille.  —  Vochysiées. 
1 34"  famille.  —  Combrétacées. 

Badaniier,  Terminalia  Badamia. 

Myrobalan  citrin,  — 


38i 


—  Chebule, 

—  Belliric, 
Faux-Benjoin  des  îles  Mau- 
rice. 

Faux-Benjoin  de  l'Inde. 


citrina.  Roxb. 
Chebula.  Retz. 
Bellerica.  Roxb. 

mauritiana.  Lam. 
angustifolia  Jac. 
Benzoin.  L.  f. 


\  Croton  Benzoe.  L. 
1 35"  famille.  —  Memecylées. 
1 36e  famille.  —  Granatées. 
Grenadier,  Punica  Granatum. 

157e  famille.  —  Calycanthées. 
1 38e  famille.  —  Rosacées. 
Pomacées. 


Coing,  Cognassier, 
Poirier, 

Pommier  h  cidre, 
—  doux, 

Alisier, 

Sorbier  des  oiseleurs, 
Sorbier  domestique, 


Cydonia  vutgaris.  Pers. 
Pyrus  communis. 

—  acerba.  DC. 

—  Malus. 

(  —   Aria.  Ehrh. 
I   Cratœgus  Aria.  L. 
Pyrus  aucuparia.  Gœrt. 
Sorôus  aucuparia.  L. 
Pyrus  S  or  bus.  Gcerln. 
Sorbus  domestica.  L. 
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Néflier, 
Amelanchier, 

Buisson  ardent, 

Aubépine, 
Azérolier, 


Mespilus  germanica. 
4  Amelanchier  vulgaris.  DC. 
(  Mespilus  Amelanchier.  L. 
(  Cralœgus  Pyracantha.Vers. 
{  Mespilus  Pyracanlha.  L. 
Cratœgus  Oxiacantha. 


Azerol 


us. 


Rosées. 


Rose  muscate, 

—  du  Bengale, 

—  de  Provins, 
bglantier  odorant, 

—      sauvage,  Cynorrho- 
don, 

Ruse  à  cent  feuilles, 

—  de  Damas, 

—  blanche, 


Rosamoschata. 

—  indica. 

—  gallica. 

—  Eglanteria. 

—  canina. 

—  centifolia'. 

—  daniascens. 

—  alba. 


Sanguisorbées. 


Pimprenelle, 
Sanguisorbe, 
Pied- de-Lion, 


Poterium  Sanguisorba. 
Sanguisorba  officinaiis. 
Alchimilla  vulgaris. 


Dryadées  ou  Fragariacées. 


Aigremoine, 

Tormentille, 

Quintefeuille, 
Anserine  ou  Argentine, 
Quintefeuille  argentée. 
Fraisier, 
Framboisier, 


A  grimonia  Eupatoria. 
Potentilla  Tormentilla.J)Çi. 
Tormentilla  erecta.  L. 
Polentilla  reptans. 
—  Anserina. 


—  argentea. 
Fragaria  vesca 
Rubus  idœus. 
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Ronce  commune, 

—  Mûrier  nain 
Benoîte, 


Quillaja  du  Chili, 


Ulmaire,  Reine  des  prés, 

Filipendule, 

Spirée  à  grappes, 

Faux-Ipécacuanha  des  In- 
diens de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, 

Amygdalinées 


Rubus  frulicosus. 

—  Chamœmorus. 
Geum  urbanum. 

Neuradées. 
Spiréacées. 

j  Quillajasmegmadcrmos.DC. 
(      —     saponaria.  Poir. 
Spircea  Ulmaria. 

—  Filipendula. 

—  Aruncus. 


Gillenia  trifoiiata.  Mœnch 


Merisier, 

Bigarreautier,  Bigarreau, 
Guignier, 
Cerisier  griottier, 
Mahaleb, 

Merisier  à  grappes, 
— -     de  Virginie, 
Laurier-Cerise, 
Prunier  épineux  ou  Prunel- 
lier, 

Prunier  sauvage, 
—  cultivé, 

Abricotier  commun,  • 

Abricotier  huile-de-ma  rmotte , 

Pêcher, 


Cerasus  avium. 
Cerasus  duracina.  DC. 

—  juliana.  DC. 

—  caproniana.  DC. 

—  Mahaleb. 

—  Padus. 

—  virginiana. 

—  Lauro- Cerasus. 

Prunus  spinosa. 

—  insititia. 

—  domestica. 
Armeniaca  vulgaris.  Lam. 
Prunus  armeniaca.  L. 


Armeniaca  brigantina.  Pers. 


Persica  vulgaris.  Mill. 
Amygdalus  persica.  L. 
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Brugnonier,  Persica  lavis.  DC. 

Amandier  commun ,  Amygdalus  communis. 

—  amer,  —  _  amara. 

—  doux,  —  _  dulcis. 

Chrysobalanées. 
Prunier  d'Amérique,  Chrysobalanus  Icaco. 

109*  famille.  —  Légumineuses. 
Détariées. 
Cassiées. 

Alcornoque,  Bowdichia  virgilioides.  HB. 

Bois  d'Aloès  vrai,  Aloexylon  AgaUochum.Louv. 

Gainier  ou  Arbre  de  Judée,       Cercis  sdiquastrum. 
Coubaril ,  Résine  animé,         Hymenœa  Courbar'd. 

—  de  Madagascar,  Co-  verrucosa. 
pal  dur, 

Copahu  officinal,  Copaifera  oflicinalis. 

—  guianensis. 
Casse  officinale,  Cassia  fistula. 

—  du  Brésil,  —  brasdiana. 
Séné  obtus,  Séné  d'Alep,  —    obovata.  Coll. 

—  de  Nubie  (S.  de  Palthe),       —    acutifolia.  Delile. 

—  d'Arabie  (Séné  moka),        —  lanceolata. 
Fédégose  (Racine  de),  —  occidentalis. 
Chinchin  d'Égypte,  —  Absus. 
Tamarin,                               Tamarindus  indica. 
Bois  de  Fer  de  la  Cocbinchine,  Baryxylum  rufum.  Louv. 
Caroubier,  Carouge.  CeratoniaSdiqua. 
BoisdeCampêcbe,Boisd'Inde,  Hœmatoxylon  campechianum. 
Brésillet,                              Cœsalpinia  brasdiensis. 
Bois  de  Sappan,  —  Sappan. 


SUIVANT  LES  FAMILLES  NATURELLES.  5&5 

Bois  de  Fernamhouc,  Cœsalpinia  echinata.  Lara. 

Wouatta  pana,  Libidibi,  —       coriaria'.  W. 

Bon  duc,  G uilandina  Bonduc. 

Noix  de  Ben,  Moringa  aptera. 

Geoffrées. 

Fève  Tonka,  Bois  de  Gayac    r  Dipterix  odorata.  W. 

de  Cayenne,  (  Coumarouna  odorata.  Aubl. 

Angelin  du  Brésil,  Andira  racemosa. 

—  excelsa. 

Geoffrée  de  la  Jamaïque,  —  inermis. 

—  retusa. 

—      de  Surinam,  —       —  surinamensis. 

Pistache  de  terre  ou  Arachide,    Arachis  hypogœa. 

Mimosées. 

„        •     i   t>    i.    •  (   Acacia  gummifera.  W. 

Gommier  de  Barbarie,  j  . 

'  Sassa  gummi fera.  Gmel. 

Tendre  a  caillou  bâtard,  Acacia  scleroxyia.  Tussac- 


Acacia  au  cachou , 


(  Ac 
l  Mi 


Acacia  Cathecu.  W. 
imosa  Cathecu. 


A      .    ,    c ,  .    ,  (  Acacia  Sénégal. 
Acacia  du  oenégal,  .  ° 

\  Mimosa  Sénégal. 

Gommier  rouge  d'Adanson,  /  Acacia  ver  a.  W. 

Acacia  du  Nil,  Bablah  d'Afri-  ]  . 

que,  '  Mimosa  nilotica.  L. 

Acacia  d'Arabie,  Bablah  de  (  Acacia  arabica.  W. 

l'Inde,  £  Mimosa  arabica.  L. 

Acacia  de  Farnèse ,  Bnli  ba- 

bolah,  Acacia  farnesiana. 

Gomme  de  Bassora,  —  leucophlœa? 

Lebbek,  —    Lebbek.  W. 

Tendre  à  caillou  de  la  Guade- 
loupe, —  f/uadrangularis. 
i.  a5 
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Gommier  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, Acacia  decurrens.  W. 

Condori  à  semences  rouges,  Adenantliera  pavonina. 

lnga  h  fruits  doux,  Inga  vera. 
—  h  bois  rouge  de  l'Inde,  > —  bigemina.  W. 

Tendre  a  caillou  de  rivière  (  —   Cuadalupcnsis.  Desv. 

(L'Herminier) ,  (  M imosa  guadalupensis.  P. 

C  lnga  Sassa.  W. 
Gomme  de  àassa,  <   „  71 

t  oassa.  Bruce. 

Mimosa  Sensitiva. 

Sensitives,  {      —  viva, 

—  pudica. 

—  cochliocarpa.  Gom. 
Abaremotemo.  Pis. 

Barbatimâo  II.  Écorce  as-  ")    Mimosa  ou  lnga  astringens. 

tringente  du  Brésil,        )  Mart. 
Acacia  à  grandes  gousses.      (  Entada  Gigaiobiam  DC. 


Barbalimâo  I, 

1 


! 


Cœur  de  St-Thomas,  '  Mimosa  scandens.  Sw. 

Swartziées. 

Cam-Wood,  Baphia  nitida. 

Bois  de  Pagaie  blanc,  Pana-  \     /  Swartzia  tomentosa.  DC. 

coco,  )  \ 

Bois  de  fer,  /     \  Iiobinia  Panacoco.  Aubl. 

Dalbergiées. 


{ 


Brya  Ebenus.  DC. 
Aspalathus  Ebenus.  L. 
Sangdragon  des  Antilles,         Pterocarpus  Draco. 

—        indicus.  W. 

Santal  rouge  ou  Bois  de  Co- 
rail }  — -  Santalinus. 
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Phaséolées. 


Arbre  au  corail,  Bois  immor- 
tel d'Amérique, 
Erythrine  de  l'Inde, 
Lupin, 

Pois  d'angole  ou  de  7  ans, 

Grand  Pois  pouilleux,  OEil  de 

Bourrique, 
Petit  Pois  pouilleux ,  Pois  à 

gratter, 

Lablab,  Haricot  d'Égypte, 

Marne  ouDaidfu, 

Haricot  vulgaire, 

—  de  Soissons  et  de  Hol- 
lande, 

—  nain  flageolet, 
Haricot  d'Orléans, 
Réglisse  d'Amérique, 
Pois  à  chapelet, 


i  Butea  frondosa.  Roxb. 
(  Ptaso.  Rhéede. 

Erythrina  corallodendron, 

—  indica. 
Lupinus  albus. 

Cajanus  flavus.  DC. 
Cytisus  Cajan.  L. 
Mucuna  urens.  DC. 
Dolichos  urens.  L. 

ÎM ucunapruriens.  DC. 
Dolichos  pruriens.  L. 
(  Lablab  vulgaris.  DC. 
I  Dolichos  Lablab.  L. 
Soja  hispida.  DC. 
Dolichos  Soja.  L. 
Phaseolus  vulgaris. 

—  compressus. 

—  tumidus. 

—  sphœricus. 


^    Abrus  precatorius. 


Viciées. 


Orobe, 


Orobus  vernus. 
—  albus. 

Gesse  cultivée  ,  Pois  carré,       Lathyrus  sativus. 

—  tubéreuse,  —  tuberosus. 

—  odorante,  Pois  de  sen- 
teur, —  odoratus. 
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Pois  cultivé, 

Bisaille, 

Lentille, 

Ers, 

Vescc, 

Fève  des  marais, 
Pois  chiche, 
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Pisum  sativum . 

—  arvense. 
Ervum  Lens. 

—  Ervilia. 
Vicia  sativa. 
Faba  vulgaris.  DC. 
Cicer  arietinum. 

Hédysarées. 


Sainfoin  à  la  manne,  Agul  ou 
Alhagi, 


Sainfoin, 


Réglisse  sauvage, 
Queue  de  renard, 

Astragales  gommifères, 


Astragale  sans  tige, 
Baguenaudier, 
Bois  ivrant, 
Robinier  Faux-Acacia, 
Acacia  rose, 
Robinier  visqueux, 
Faux-Séné  d'Égypte, 
Séné  de  Popayan, 


Alhagi  Maurorum.  T. 
H edysarum  Alhagi.  L. 
Ebenus  cretica. 
f  Onobrychis  sativa. 
\  Hedysarum  Onobrychis. 


Lolées. 


Astragalus  glycyphyllos. 

—  vulpinus. 

—  gummifer. 

—  verus. 

—  creticus. 

—  massiliensis.  Lm. 

—  exscapus. 
Colutea  arborescens. 
Piscidia  Erythrina. 
Robinia  Pseudacacia. 

—  hispida. 

—  viscosa, 
Tephrosia  Appollinea.  DC 

—      Senna.  H.  B. 


Galéga  officinal,  Faux-Indigo,  Galega  oflicinalis. 


Réglisse  glabre, 

—     h  gousses  épineuses, 


Glycyrhiza  glabra. 
—  echinata. 
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indigotier  sauvage, 

—  de  Guatimala, 

—  Anil, 

—  français, 
Psoralier  glanduleux, 
Lotier  blanc, 
Trèfle  cultivé, 
Mélilot  officinal, 

Lolier  odorant,  Faux-Baume 
du  Pérou, 

Fenugrec, 
Luzerne  cultivée, 

—  en  arbre, 
Arrête-Bœuf, 
Aubours,  Faux-Èbénier, 
Cytise  des  Alpes, 

Genêt  commun  ou  Genêt  h 
balai, 

Genêt  purgatif, 

—  d'Espagne, 

—  herbacé, 

—  d'Espagne, 
Ajonc, 


Indigo  fer  a  argenta. 

—  disperma. 

—  Anil. 

■ —  tinctoria. 
Psoralea  glandutosa. 
Lotus  Dorycnium.  • 
Trifolium  rubens. 
Melitotus  officinales.  W. 

Trigonella  cœrulea. 
Trifolium  Melitotus  cceruleus' 

Trigonella  Fœtxum-Grœcum. 
Medicago  sativa. 

—  arborca. 
Ononis  spinosa. 
Cytisus  La-burnum. 

—  alpinus. 

(   —     scoparius.  Link. 
(  Spartium  scoparium. 

Genista  scorpius.  DG. 
— .  purgans. 
— -  hispanica. 

—  sagittalis. 

Spartium  junceum. 


(  ùpan 
{  Genii 


isla  juncea. 
U  lex  europœus. 


Sophorées. 


Bois  puant, 

Petit  Panococo  de  Cayenne, 


Anagyris  fœtida. 

Ormosia  coccinea.  Jacks. 
liobinia  coccinea.  Aub! 


Badine  du  Pérou, 


Baume  de  Tolu, 
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/  Myrospermum  puùescens. 
DC. 

Myroxylum  pubescens.  HB. 
Myroxylum  pcruiferum. 
LamJb. 

Myrospermum  peruiferum. 
DC. 

Myroxyion  peruiferum.  L. 

% 

Myroxyion  pedicellatum. 
Lam. 

Myrospermum  toluiferum. 

A.  Rich. 
To  lui  fera  Balsamum.  Mill. 
Myroxyion  toluifera.  H.B. 

i4oc  famille.  —  Térébinthacées, 


Juglandées. 


Noyer  commun, 


J uglans  regia. 

Connaracées. 

Ailanle  glanduleux,  Ailantus  glandulosa. 

Brucée  antidysentérique,         Brucea  antidysenterica.  Mill. 

Ptéléacées. 

Gamélée  à  trois  coques,  Cneorum  tricoccum. 

Amyridées. 

Guggulou  Élémi  du  Bengale,    Amyris  Agallocha.  Roxb. 

.   ,                               (  Amyris  Plumieri.  DC.  \ 

Amyris  de  Plumier,                ]  .„     T  > 

\  —     elemifera.  L.  ) 

Amyris  vénéneux  de  la  Caro- 
line, —     toxifera.  L. 
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Bois  de  Rose  de  la  Jamaïque,  Amyris  balsamifera.  L. 
Tacamahaca  du  Mexique,  —     Tecomaca.  DC. 

Burséracées. 


Sucrier  de  montagne,  Baume 

à  cochon, 
Élémi  de  la  Nouvelle -Guinée, 
Bois  de  Colophane, 
Gommart  à  la  résine  chibou,    Bursera  gummifera.  Jacq. 

i  Icica  heterophyLla.  DG. 


Hedwigia  balsamifera.  Sw. 
Canarium  commune. 
Colophonia  mauritiana.  DC. 


Résine  alouchi, 

Bois  d'Encens  de  Cayenne, 
Encens  de  Cayenne, 
Tacamaque  jaune  huileuse , 
Résine  Élémi  du  Brésil, 
Icicariba  de  Pison , 


)  I  - 


Aracouchini.  Aubl.  j 
guianensis.  Aubl. 
heptaphylla.  Aubl. 
Tacamahaca.  H.  B. 
Icicariba.  DC.  ) 
ambrosiaca.  L.  f.  f 
decandra.  Aubl. 


Cèdre  rouge   et  blanc  de 

Cayenne, 
Résine  caragne, 

Baume  de  Giléad, 


Baume  de  la  Mecque, 

Myrrhe  d'Arabie, 
Encens  de  l'Inde, 
Bdelliumdu  Sénégal, 


—  altissima.  Aubl. 

—  Carana.  H.B. 
Balsamodendron  gileaden- 

se.  Runth. 
Amyris  gileadensis.  L. 

Balsamodendron  Opobalsa- 

mum.  Kunth. 
Amyris  Opobalsamum.  L. 

Balsamodendron  Myrrha. 

L  Boswellia  serrata.  Stackh. 
(        —      thurifera.  Roxb. 

Heudelotia  africana.  Rich. 
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Spondiacées. 
Prunier  d'Espagne,  PLumb- 

Spondias  purpurea. 


tree, 

Myrobalan  monbin, 


—  lutea. 
Sumachinées. 


Sumach  vénéneux, 
—  radicant, 

Poison  Sumach, 

Vernis  du  Japon, 

Sumach-Copal, 

Roure  ou  Sumach  commun, 

Fuslet, 


Rkus  Toxicodendron. 

—  radicans. 

Ç  —  venenata.  DC. 

(  —  V ernix.  L.  Spec. 

—  vernicifera.  DC. 

—  V ernix.  L.  mat.  méd. 

—  copaltina.  L. 

—  Coriaria. 

—  Cotinus. 


Cassuviées. 


Guao,  Brésillet  bâtard, 
Pistachier, 
Térébinthe  deChio, 

au  mastic  ouLen- 

tisque, 

Manguier, 
Anacarde  orientale, 
Noix  d'acajou, 


C  omocladia  dentata.  Jacq. 
Pistacia  vera. 

—  Terebinthus. 

—  Lent  i  se  us. 
Mangifera  indica. 
SemecarpusAnacardium.  L.F . 
Anacardium  occidentale.  L. 

-  Aquilarinées. 


A(juilaria  malaccensis.  Lam. 
—      secundaria.  DC. 


1  4  1  "  FAMILLE. 

Bois  d'Aigle  de  Sonnerat, 
Garo  de  Malaca  (Rumph), 

142e  familljî.  —  Chailleliacées 
i43°  famille.  —  Homalinées. 
i44°  famille.  —  Samydées. 
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famille.  —  Bruniacées. 

i468  famille.  —  Rhamnées. 

Boisdeferfranc (Guadeloupe),   Ceanothus  ferreus.  DC. 

Faux  Thé  de  la  Chine,  Bhamnus  theezans. 
Bourdaine  ou  Bourgène,  —  Frangula. 

Graine  jaune  du  Levant ,  —      amygdaiinus.  Desf. 

—  d'Avignon,  —  infectorius. 
Nerprun  purgatif,  —  catharticus. 
Alaterne,                                  —  Alalernus. 
Jujubier  officinal,  Zizyphus  vulgaris.  Lam. 

—  lotos,  —     Lotus.  Lam. 

147e  famille.  —  Célastrinées. 

Houx  commun,  llex  Aquifolium. 

—  de  la  Caroline,  —  Cassine.  Ait. 

Thé  des  Apalaches,  —  vomitoria. 

Maté  ou  Herbe  du  Paraguay,  —  paraguariensis.  St.- Hil. 

Fusain  d'Europe,  Evonymus  europœus. 

Faux  pistachier,  Stcphylea  pinnata. 

HUITIÈME  CLASSE.  —  Dicotylédones  tiialamiflores. 

148e  famille.  —  Coriariées, 
Redoul,  Coriaria  myrtifolia. 

149e  famille.  — :  Ochnacées. 
100e  famille.  —  Simaroubées. 

Quassia  de  Surinam,  Quassia  amara.  L. 

.  C  Simaruba  officinalis.  DC. 

Simarouba,  ]  . 

\  Quassia  simaruba.  L, 

_       .    .   ,   T  (  Simaruba  excelsa.  DC. 

Quassia  de  la  Jamaïuwr  < 

\  Quassia  excelsa.  ow. 
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Angusturc  vraie, 
Jaborandi, 


i5r  famille.  —  Rutacées. 
Cuspariées. 

Galipca  C'usparia.  Si.  In! 


i  Bc 


ionplandia  Irifoliata.  W. 
Monniera  trifolia.  Aubl. 


Diosmées. 


Epineux  jaune  ou  Clavalier     Zantlwxylum  Clava-fltrcu- 


des  Antilles, 
Clavalier  du  Canada, 

Fagara  d'Avicenne, 

Poivrier  du  Japon, 

Ecorce  fébrifuge  du  Brésil, 
Copalli  d'Hernandez, 

Fagarier  octandrique, 

Buchu  ou  Bocho, 
Dictame  blanc, 
Fraxinelle, 
Rue  officinale , 


Us.  L. 

Zantlwxylum  frax'weum.  W. 

(        —       Avicennœ.  DC. 

(  Fagara  Avicennœ.  Lam. 

(  Zantlwxylum  piperitum. 

I  Fagara  piperita.  L. 

Evodia  febrifuga.  St.  -Hil. 

Elaplirium copalli fer um.  DC. 

L       —     tomentosum.  Jacq. 

\  Fagara  octandra.  L. 

Diosma  crenata. 
")     (  Dictamnus  Fraxinella.  P. 
j     '  —      albus.  L. 

Buta  graveolem. 


iÔ2e  famille.  —  Zygophyllées. 


Gayac  officinal, 
Bois  saint, 

?  Myrobalan  d'Égypte, 


Guajacum  officinale. 

—  sanctum. 
Balanites  œgyptiaca.  Del. 


i53°  famille.  —  Oxalidées. 


Alléluia  ou  Surelle, 
Oxalidc  corniculée, 


Oxalis  Acetosella. 
—  corniculata. 
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Carambolier,  Avcrrhoa  Carambola, 

Bilimbi,  —  Bilimbi. 

1 54e  famille.  —  Balsaminées. 

Balsamine  des  bois, 


—      des  jardins, 

1  55e  FAMILLE. 

Petite  Capucine, 
Grande  Capucine, 


Impatiens  Noli-tangere. 
Balsamina  hortensis. 

-  Tropaeolées. 

Tropœolum  minus. 


—  majus. 
i56e  famille.  —  Géraniacées. 

Géranium  zoné,  Pelargonium  zonale.  W. 

—  à  odeur  de  rose,  —  odoratissimum. 

—  sanguin,  Géranium  sanguineum. 
Herbe  à  Robert,  —  Bobertianum. 
Bec  de  Grue,     -                    Erodium  cicutarium. 

i5je  famille.  —  Ampélidées. 

Vigne  cultivée,  V'itis  vinifera. 

—   vierge,  C issus  quinquefolia. 

i58e  famille.  —  Méliacées. 


Carapa  de  la  Guyane, 
Acajou  mahogoni, 

—  fébrifuge, 

—  du  Sénégal, 
— -    à  planches, 

Cédrel  odorant, 

Guarea  des  Caraïbes, 

Azédarach, 
Houmiri  balsamifère, 


} 


Carapa  guianensis.  Aubl. 
Swietenia  Mahogoni. 

—  febrifuga. 

—  senegalensis.  Desr. 

Cedrela  odorata. 

(  Guarea  grandifolia.  DC. 
'       —    trickilioides.  L. 
Melia  Azédarach. 
Houmiri  balsamifera.  Aubl. 
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i5o/  fXmille.  —  Sapindacées. 

Bois  de  Reinette,  Dodponœa  salicifolia.  DC. 

Savonnier,  Sapindus  saponaria. 

i6o°  famille.  —  Rhizobolées. 

161 0  famille.  —  Hippocastanées. 

Marronnier  d'Inde,  JSsculus  Hippocastanum. 

162e  famille.  —  Acérinées. 

Sycomore,  Acer  Pseudo-Platanus. 
Érable  champêtre,  —  campestre. 

—  à  sucre,  —  saceharinum. 

—  plane,  —  platanoides. 

i63e  famille.  —  Malpighiacées. 
164e  famille.  —  Erythroxylées. 

Coca  du  Pérou,  Erythroxylum  Coca.  Lam. 

1 65e  famille.  —  Hippocrateacées. 
166e  famille.  —  Marcgraviacées. 
167e  famille.  —  Guttifères. 

Symponiées. 

Cannelle  blanche,  Canella  aiba.  Murr. 

Mani,  résine  deMani,  Moronobea  coccinea.  Aubl. 

Calophyllées. 

Calophyllum  de  l'Inde,  Calopkyllum  Inophyllum.  L. 

Baume  vert  ou  ïacamaque 

de  Bourbon,  —      TacamahacaAN . 

Calaba  ou  Galba  des  Antilles,  Calaba.  Jacq. 

Naghas,  Bois  de  fer  de  Cey- 
lan,  Mesua  ferrea.  h. 
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Gomme- Guttc,  Stalagmilis  cambogioides.  M. 

Mamei,  Abricotier  de  St-Do- 

mingue,  Mammea  americana. 

Garciniécs. 

Mangoustan  cultivé,  Garcinia  Mangostana. 

Carcapuli  3  Guttier  du  Mala- 
bar, —      Cambogia.  Desrous. 

_.    .  _.  (  Clusia  rosea. 

figuier  maudit,  1  .. 

I     —  ulba. 

168e  famille.  —  Hypéricinées. 

Millepertuis  officinal,  Hypericum  perforatum. 

Grand  Millepertuis,  —  lanceolatum.ham. 

Androsème  ou  Toute-Saine,     Androsemum  officinale. 

169e  famille.  —  Aurantiacées. 

Cédrat,  Citrus  medica. 

Limette  et  Bergamolle,  —  Limetta. 

Citron  ou  Limon,  —  Limonum. 

Orange  douce,  —  Aurqntium. 

—    amère  ou  Bigarrade,  —  vulgaris. 

170e  famille.  —  Olacinées. 

171e  famille.  —  Camelliées. 

Thé  vert ,  Thea  viridis. 

Thé  noir  ou  Thé  bout,  —  Bohea. 

Camellia  du  Japon,  Camellia  japonica. 

1723  famille.  —  Ternstrœmiacées. 

173e  famille.  —  Chlénacées. 

174e  famille.  —  Elaeocarpées. 

^    .       ,  .  _  C  ElcBocarpus  copalLiferus.W.. 

banitre  résinitere,  {  .  .  ' 

(  V aterta  tndico.  I  • 
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l  75e  FAMILLE 

Coretle  potagère. 
Tilleuls  d'Europe, 

176e  FAMILLE.  - 

Orme  des  bas  (Guadeloupe), 
Cacaoyer  cultivé, 

—  de  la  Guyane, 

—  bicolore, 

—  sauvage, 

177e  FAMILLE. 

Fromager  Céiba, 

—  pentandre, 
Baobab, 

178e  FAMILLE. 

Abutilon, 
Coton  herbacé, 

—  arborescent, 
Retmie  Rose-de-Chine, 
Àbelmosch  ou  Graine  d'am- 

brette, 
Gombo  ou  Bamia, 
Lavatère  en  arbre, 
Guimauve  officinale, 
Rose  trémière, 
Mauve  Àlcée, 

—  sauvage, 

—  à  feuilles  rondes, 


—  Tiliacées. 

Corchorus  olitorius. 

Tilia  microphylla.  Vent. 

—  platyphylla.  Scop. 

—  Byttnériacées. 

Guazuma  ulmifolia.  Lam. 
Theobroma  Cacao.  L. 

—  guianensis.  Aubl. 

—  bicolor.  HB. 

—  sylvestris.  Aubl. 

—  Bombacées. 

Bombax  Ceiba. 

—  pentandrum. 
Adansonia  digitata. 

—  Malvacées. 

Sida  abutilon. 
Gossypium  lierbaceum. 

—  arboreum. 
H  ibiscus  Rosa- chinensis. 

—  Abelmoschus. 

—  esculentus. 
Lavaiera  arborea. 
Aithoza  officinalis. 

—  rosea.  Cav. 
Malva  ALcca. 

—  sylvestris. 

—  rotundifolia. 
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179e  famille.  —  Linées. 

Lin  cultivé,  Linum  usitatissimum. 

—  cathartique,  —  catharticum. 

1800  famille.  —  Caryophyllées. 

Croix  de  Jérusalem,  Lyc finis  chalcedonica. 

Nielle  des  blés,  —     Githago.  Lam. 

(  Silène  inflata.  Smîth- 
CornilletBenen,  _     .  .     „  ,  _ 

(  Cucubalus  Joenen.  L. 

Behen  blanc,  Silène  Armeria. 

Saponaire  officinale,  Saponaria  officinalis. 

Œillet  de  poète,  Dianthus  barbatus. 

— •    à  ratafia,  —     Caryophyllus  ruber. 

Saponaire  d'Espagne ,  Gypsophila  Struthium. 

—  d'Orient,  —   ? 

181e  famille.  —  Frankéniacées. 
182e  famille.  —  Pittosporées. 
i85°  famille.  —  Trémandrées. 
184°  famille.  —  Polygalées. 

Ratanhia,  Krameria  Ixina. 

—  du  Pérou,  —      triandra.  RP. 
•Liaue  de  Pâques,                    Securidaca  volubilis. 

?  Rex  amaroris,  soulamoe.  R.  Soulamea  amara.  Lam. 

Polygala  vulgaire,  Polygala  vulgaris. 
amer,  —  amara. 

—  de  Virginie,  —  Senega. 

1 85e  famille.  —  Droséracées. 
Rossolis,  Drosera  rotundifolia. 
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i8Gc  famille.  —  Violariées. 

Ionidium  ipecacuanha. 
Vent. 


Faux-Ipécacuanhas  du  Brésil, 


PombaLia  ipecacuanha. 

Vandelli, 
Ionidium  parviflorum.\ ent. 
—      brevicaule.  Mart. 
Faux-Ipécacuanha  de  Caycn-    (  Ionidium ltouboa.  Vent.  ) 

ne,  (  Viola  ltouboa.  Aub\.  ) 

Pensée  sauvage,  Viola  tricolor  arvensis. 

—    cultivée,  —   tricolor  hortensis. 

Violette  odorante,  — ■  odorata. 

187e  famille.  —  Cistinées. 

„,,...  ,    .  Ç  Helianthemum  vulsare.  G. 

Hélianthème  vulgaire,  1  ,.     ,  T 

l  Cistus  helianthemum.  L. 

Ciste  ladanifère,  Cistus  ladaniferus. 

—   de  Crète , 

Ladanum  vrai , 


j-      —  Creticus. 


188e  famille.  —  Bixinées. 

Rocou,  Bixa  orellana. 

189*  famille.  —  Flacourtiacées. 
190e  famille.  —  Capparidées. 

Câprier  cultivé,  Capparis  spinosa. 

?  Gaude,  Reseda  luteola. 

?  Réséda  odorant,  —  odorata. 

191*  famille.  —  Crucifères. 

Diplécolobées. 
Spirolobées. 

Masse  de  Bedeau,  Bunias  Erucago.  L. 
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Orthoplocées. 


Raifort  cultivé, 

—  petit  Radis, 

—  Radis  noir , 
Chou  marin, 

Roquette, 

Moutarde  noire, 

—  sauvage, 

—  blanche, 
Chou  cultivé, 

—  vert, 

—  pommé, 

—  Fleur , 

—  Rave, 

—  Navet, 

—  Colza., 

Rabioule,  grosse  Rave  ou 

Turneps, 
Navet  cultivé, 
Navette  des  champs, 


Raphanus  salivus. 

 radicula.  DC. 

 niger.  DC. 

Crambe  maritima. 
Eruca  sativa.  Lam. 


Brassica  Eruca. 
Sinapis  nigra. 

—  arvensis. 

—  aiba. 
Brassica  oleracea.  L. 

 acepliala. 

 capitata. 

 Botrytis. 

— ■ —  Caulo-Rapa. 

 Napo-  Brassica. 

—  arvensis. 


{ 


campestris. 


L. 


—  Rapa. 


Napus  esculenta. 
—   0  le i fer a. 


Notorhizées. 


Cameline  perfoliée, 
Pastel  ou  guède, 
Nasitort,  Cresson  alénois, 
Passerage, 

Cameline  cultivée, 
Alliaire, 


Myagrum  perfoliatum. 
Isatis  tinctoria. 
Lepidium  sativum. 

—  latifulium. 
(  Camelina  sativa.  Crantz. 
(  Myagrum  sativum.  L. 

ÎALLiaria  oflicinalis.  DC. 
Erysimum  Alliaria.  L. 

a6 
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Sophie  des  chirurgiens,  Sisymbrium  Sophia. 

Sisymbrium  officinale.  Se. 
Erysimum  officinale.  L. 
Julienne,  llesperis  matronalis. 

Pleurorhizées. 


Vélar,  Erysimum  officinal, 


Rose  de  Jéricho, 
Ibéride  en  ombelle, 
Thlaspi  des  jardiniers, 
Ihéride  odorante, 
Thlaspi  officinal, 
Raifort  sauvage, 
Cochléaria  officinal, 
Lunaire, 
Dentaire, 
Cresson  des  prés, 
Tourette, 

Herbe  de  Ste-Barbe , 

Cresson  de  fontaine, 

Cresson  sauvage, 
Giroflier  jaune, 

192"  FAMILLE. 


Anastatica  kierochunlina. 

Iberis  umbellata. 

Iberis  odorala. 
Thlaspi  arvense. 
Cochléaria  armoracia . 

—  officinalis. 
Lunaria  rediviva. 
Denlaria  heptaphylla. 
C arda-mine  pratensis. 
Turritis  hirsuta. 

ÎBarbarea  vulgaris.  Brown. 
Erysimum  Barbarea.  L. 
j  N  asturtium  officinale.  B. 
I  Sisymbrium Nasturt à/m.  L. 
Nasturtium  sylvestre. 
Cheiranthus  Cheiri. 

-  Fumariacées. 


Fumeterre  officinale^ 
—  bulbeuse, 


Pavot  cornu, 

Grande  Chélidoine,  Eclaire, 
Sanguinaire  du  Canada, 
Coquelicot, 


Fumaria  officinalis. 
Corydalis  bulbosa.  DC. 

195e  famille.  —  Papavéracées. 

Glaucium  corniculatum. 
Chelidonium  maj us. 
Sanguinaria  canadensis. 
Papaver  Rlueas^ 


Nénuphar  jaune,  j 
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Pavot  d'Orient,  Papavcr orientale. 

—  blanc  et  Opium,  — ■    somniferum  album. 

—  noir,  —  —  nigrum. 

194°  famille.  —  Nymphieacées. 

Nuphar  lutea.  Smith. 
Nymphœa  lulea.  L. 

—  blanc,  —  alba. 

—  Lotus,  —  Lotus. 

Nélumbo,  )  „,  ,     , .  .         _ .  j 

„_l  \  ivelumbium  speciosum.  W. 

Fève  d  Egypte,  j  r 

195°  famille.  —  Podophyllacées. 

196e  famille.  —  Berbéridées. 

Léonlice  commun,  Leontice  Leontopetalum. 

Berbéris  ou  Èpine-vinette,       Berberis  vulgaris. 

1 97e  famille.  —  Ménispermées. 

Paréira-brava  de  la  Guiane,  Abuta  rufesccns.  Aubl. 

—  du  Brésil,  Cissampelos  Pareira.  L. 

—  deSt-Domingue,        —        Caapeba.  L. 

—  del'îleMaurice,  —        mauritiana.  P.  T. 

„         ,    r  (  Anamirta  Cocculus.W.  et  4. 

Coque  du  Levant,  <■•  ■■■ 

^  Locculus  suberosus.  DC. 

Colombo  du  Malabar,  Cocculus  peltalus.  DC. 

Racine  de  Colombo  officinale,         —     palmat us.  DC. 

198e  famille.  —  Ànonacées. 


Embira,  Pindaiba,  Pimen- 

teira  do  sertao,  Pacova 

(Th.  Marliùs), 
Poivre  d'Ethiopie,  Vnona  œllùopica. 


Xylopia  frutescens.  Aubl. 
—     grandiflora.  St.  H. 
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Corossol  atcira,  Pomme -Can- 
nelle, 
Corossol  réticulé, 


Anona  squarrîosa. 
—  reticutata. 


1  99°  FAMILLE. 

Tulipier  de  Virginie, 
Talauma  de  Plumier, 
Magnolier  à  grandes  fleurs, 
Ecorce  de  Winter, 
— ■    de  Malambo  , 


-  Magnoliacées. 

Lirioden dron  tulipiferum. 
Talauma  Plumieri. 
Magnolia  grandi/lora. 
Drymis  W  inleri.  Forst. 

—  granatensis.  L.  f.  ? 

—  chilensis.  DC. 

—  mexicana.  M  oc. 
Illicium  anisatum. 


Badiane  ou  anis  étoilé, 

200e  famille.  —  Dilléniacées. 
201e  famille.  —  Renonculacées 
Pœoniacées. 


Pivoine  officinale, 
Zanthorize  de  la  Caroline, 
Actée  fétide, 

—    en  grappes, 
Herbe  de  Saint- Christophe, 


Anthore, 
Aconit  Tue-Loup, 

—  Napel, 

—  de  Storck , 

—  meurtrier, 
Staphysaigre, 

Pied-d' Alouette  des  champs , 
—         des  jardins, 
Ancolie  vulgaire, 


Pœonia  officinalis. 
Zanthorhiza  apiifolia.  L'Her. 
Actœa  Cimicifuga.  DC. 

—  racemosa. 

—  spicata. 

Helîéborées. 

Aconitum  Anthora. 

—  Lycoctonum. 

—  Napellus. 

—  paniculalum.  Eam. 

—  ferox.  Waldech. 
Delphinium  Staphysagria. 

—  Consolida. 

—  Ajacis. 
Aquilegia  vulgaris. 
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Nigelle  cultivée  ou  Cumin  noir,  Nigella  sativa. 

—  des  champs,  ou  Nielle, 
Ellébore  noir, 

—  d'Orient, 
vert, 

—  fétide,  ou  Fled  de- 
Griffon, 
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—  arvensis. 
llelieborus  niger. 
—  orientalis. 
-—  viridis. 


—  d'hiver, 

Populagc, 
Souci  des  marais, 


—  fœtidus. 

ÎEranthis  hiemalis.  Salisb. 
HeUeborus  hiemalis.  L. 

|     Caltha  palus  tris. 
Renonculées. 


Ficaire  ou  Petite-  Chélidoine,    Ficaria  ranunculoides. 


Renoncule, 

—  bulbeuse, 

—  ûcre  ou  Bouton 
d'Or, 

—  scélérate, 
Petite  Douve, 
Grande  Douve, 
Renoncule  des  jardins, 
Queue-de- Souris, 


Ranunculus  arvensis. 
—  bulbosus. 


Adonis  printanier, 

—  d'automne, 
Hépatique  des  jardins,  \ 
Herbe  de  la  Trinité,  j 
Anémone  des  fleuristes, 
Pulsatille  ou  Coquelourde, 
Anémone  des  bois,  ou  Sylvie, 
Pigamon  jaunâtre ,  Rue  des 

prés, 


—  acris. 

—  sceleraîus. 

—  Flammula. 

—  Lingua. 

—  asiaticus. 
Myosurus  minimus. 

Anémonées. 

Adonis  vernalis. 
—  autumnalis. 


Hepaiica  trdoba. 

Anémone  coronarien 

—  Pulsatilla. 

—  nemorosa , 

Thatictrum  flavum. 
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Cléinatidées. 

Clematis  erecta. 

—  Flammula. 

—  Vdalba. 

—  ViticciLa. 

DROGUES  SIMPLES  tirées  des  végétaux. 

PREMIÈRE  DIVISION.  —  racines. 

161.  Racine  d'Ache,  Radix  Apîi. 

On  connaît  en  pharmacie  deux  plantes  qui  portent  le  nom 
à' Ache:  l'une  est  l' Ache  des  marais,  ou  Paludapium,  ou  Acfie 
proprement  dite  ;  l'autre  est  Y  Ache  de  montagne  ou  la  Livèche  : 
toutes  deux  appartenant  à  la  pentandrie  digynie  de  Linné , 
aux  dicotylédones  polypélales  épygines  de  Jussieu  ,  aux  cali- 
ciflores  de  M.  de  Candolle ,  et  à  la  famille  des  ombellifères. 
Pour  éviter  toute  confusion  à  l'avenir,  nous  donnerons  à  la 
première  plante  seule  le  nom  d: 'Ache,  et  à  la  seconde  celui 
de  Livèche. 

L'Achb,  Apium  graveolens,  L. ,  se  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope, sur  le  bord  des  ruisseaux  et  au  milieu  des  marais.  Sa 
lige  est  sillonnée,  rameuse,  haute  de  deux  pieds  :  ses  feuilles 
sont  longuement  péliolées,  une  ou  deux  fois  ailées,  à  seg- 
ments cunéiformes-incisés ,  lisses  et  un  peu  luisantes;  ses 
fleurs  sont  d'un  blanc  légèrement  verdàlxe ,  disposées  en 
ombelles  axillaires  ou  terminales;  les  ombelles  sont  presque 
sessiles  et  dépourvues  d'involucres  et  d'involucelles  ;  le  fruit 
est  brunâtre,  très-menu,  globuleux,  composé  de  deux  mc- 
ricarpes  dont  chacun  est  marqué  de  cinq  côtes  saillantes  cl 


Clématite  droite, 

—  odorante, 

—  des  haies, 

—  bleue, 
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blanches.  Ce  fruit  a  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  ra- 
cine dont  nous  allons  parler,  et  une  saveur  amère,  âcre,  très- 
aromalique. 

La  racine  d'ache  est  grosse  comme  le  pouce,  grise  au  de 
hors,  blanche  en  dedans,  fusiforme,  souvent  divisée  en  plu- 
sieurs fortes  radicules;  elle  jouit  d'une  odeur  forte  et  suave 
qui  a  de  l'analogie  avec  celle  de  l'angélique ,  et  qui  présente 
une  saveur  aromatique  et  amère  h  laquelle  succède  une  assez 
grande  âcreté.  Cette  racine  est  une  des  cinq  racines  apèri- 
tives,  et,  h  ce  titre,  fait  partie  du  sirop  de  ce  nom.  C'est  clic 
qui  lui  communique  son  odeur  agréable ,  odeur  qui  résiste 
même  h  la  cuisson;  mais  il  faut  observer  que,  très-souvent, 
on  lui  substitue  la  racine  de  livèche,  plante  assez  commune 
dans  nos  jardins,  et  qui  est  presque  la  seule  dont  on  récolte 
la  racine  à  Paris  ;  tandis  que  la  racine  tirée  d'Allemagne,  qui 
est  celle  que  je  viens  de  décrire ,  paraît  être  la  vraie  racine 
d'ache  ;  c'est  donc  elle  qu'il  faut  préférer. 

D'après  M.  de  Candolle,  la  racine  d'ache  récente  serait  vé- 
néneuse, ou  au  moins  très-suspecte.  Il  est  vrai  qu'elle  pré- 
sente une  assez  grande  âcreté,  mais  je  ne  la  crois  pas  dange- 
reuse. Dans  tous  les  cas,  la  dessiccation  et  la  cuisson  doivent 
lui  enlever  toute  qualité  nuisible. 

La  semence  d'ache  faisait  autrefois  partie  de  plusieurs  élec- 
tuaires  purgatifs  et  de  la  poudre  chalybée.  On  ne  la  trouve 
plus  dans  le  commerce,  et  le  seul  fruit  que  l'on  débite  sous  ce 
nom  est  celui  de  la  livèche. 

Les  botanistes  regardent  comme  de  simples  variétés  de 
l'ache  des  marais  deux  plantes  très-usitées  dans  l'art  culi- 
naire ,  sous  le  nom  de  céleri  :  l'une  est  le  céleri  ordinaire, 
Afjium  dulce  de  Miller,  remarquable  par  la  longueur  de  ses 
pétioles,  que  l'on  a  soin  de  soustraire  à  l'action  de  la  lumière, 
afin  de  les  blanchir  et  de  les  attendrir  (c'est  ce  qu'on  nomme 
étioler);  l'autre  est  le  céleri-rave,  ou  Apium  rapaceum,  dont  la 
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racine  napiforme  et  féculente  égale  souvent  la  grosseur  des 
deux  poings. 

162.  liacinc  d'Acore  vrai,  Radix  Acori  veri. 

Acorus  Calamtis,  L.  Hexandrie  monogynie;  monocotylé- 
dones épîgyncs  de  Jussieuj  monochlamydées  de  deCandolIe; 
famille  des  aroïdées. 

L'acore  est  une  plante  vivace  qui  croit  dans  les  lieux  hu  - 
mides  et  marécageux,  en  Europe,  dans  la  Tartarie  et  dans 
les  Indes;  on  la  cultive  aussi  dans  les  jardins.  Ses  feuilles 
ressemblent  à  celles  de  l'Iris,  mais  sont  plus  étroites,  plus 
droites  et  a  deux  tranchants;  elles  sortent  immédiatement 
de  la  partie  supérieure  de  la  racine,  et  parmi  elles  s'élève 
une  hampe,  de  laquelle  sort  un  long  épi  serré  de  fleurs 
hermaphrodites,  au-delà  duquel  s'élève  la  feuille  étroite  de 
la  hampe  prolongée.  Chaque  petite  fleur  est  munie  d'un  pé- 
rigone  unique  composé  de  six  écailles,  de  six  étamines  atta- 
chéés  au  périgone,  et  d'un  ovaire  surmonté  d'un  stigmate  ses- 
sile.  Le  fruit  devient  une  capsule  en  pyramide  trigone  ren- 
versée. 

La  racine  d'acore  est  grosse  comme  le  doigt ,  articulée  et 
couchée  obliquement  à  la  superficie  de  la  terre.  Telle  que  le 
commerce  nous  la  donne,  elle  est  spongieuse,  et  d'une  séche- 
resse variable,  suivant  l'état  hygrométrique  de  l'air;  elle  est 
d'un  fauve  clair  à  l'extérieur,  d'un  blanc  rosé  à  l'intérieur, 
d'une  odeur  très-suave.  Elle  offre  deux  surfaces  bien  distinctes  : 
l'une  garnie  de  points  noirs  d'où  partaient  les  radicules;  l'autre 
marquée  de  vestiges  transversaux  d'où  s'élevaient  les  feuilles. 
Il  faut  la  choisir  nouvelle  et  non  piquée  des  vers. 

M.  Trommsdorf  a  soumis  cette  racine  fraîche  à  l'analyse, 
et  en  a  retiré,  sur  64  onces  :  1 5  grains  d'une  huile  volatile  plus 
légère  que  l'eau,  1  once  d'inuline,  9  gros  de  matière  extrac- 
tive,  5  onces  \  dégomme,  1  once  ~  de  résine  visqueuse,  in 


ANGÉLIQUE.  409 
onces  6  gros  de  matière  ligneuse,  4  a  onces  d'eau.  (  Ann.  de 
Chim.,  lxxxi,  332.  ) 

Il  est  douteux  que  la  racine  d'acore  contienne  de  Yinuline, 
principe  qui  paraît  n'appartenir  j  usqu'ici  qu'à  celles  des  plantes 
synanthérées.  D'ailleurs  la  racine  d'acore  noircit  par  le  contact 
d'une  dissolution  d'iode,  et  ce  fait  seul  prouve  qu'elle  con- 
tient de  l'amidon. 

La  racine  d'acore  vrai  est  ordinairement  demandée  et  li- 
vrée dans  les  officines  sous  le  nom  de  calamus  aromaticus  ; 
mais  bien  loin  qu'elle  soit  le  véritable  calamus  aromaticus  des 
anciens,  celui-ci  est  la  tige  odorante  et  amère  d'une  plante 
des  Indes  de  la  famille  des  gentianées  (  voyez ,  dans  la  divi- 
sion des  tiges,  l'article  Calamus  aromaticus).  Enfin  il  convient 
de  toujours  désigner  la  racine  qui  fait  le  sujet  de  cet  article 
sous  le  nom  d'acore  vrai,  pour  la  distinguer  de  la  racine  d'une 
espèce  d'iris,  que  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  l'acore 
afait  nommerIrisPseudo-Acorus,c'est-h-àireIris  Faux-Acore. 

i63.  Racine  d' Angélique ,  lladix  Angelicee. 

Archangelica  officinales,  Hoffm.,  Angelica  Archangelica, 
L.  Pentandrie  digynie;  dicotylédones  polypétales  épigynes 
de  Jussieu.  ,  caliciflores  de  M.  de  Gandolle  ,  famille  des  om- 
belliferes. 

L'angélique  croît  surtout  en  Laponie ,  en  Norwége ,  en 
Bohême,  en  Suisse,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  montagnes  de 
l'Auvergne.  On  la  cultive  aussi  dans  les  jardins;  et  alors  de 
bisannuelle  qu'elle  est  naturellement,  elle  peut  devenir  vivace. 

Sa  racine  et  grosse,  charnue,  et  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre de  rameaux  qui  s'enfoncent  perpendiculairement  dans  la 
terre  (  1  ).  Sa  tige  s'élève  à  la  hauteur  de  3  ou  4  pieds;  elle 


(1)  Lorsqu'au  printemps,  on  y  fait  une  incision  \crs  la  partie  supé- 
rieure, il  en  découle  un  suc  gommo-résincux  d'une  forte  od<mr  de  musc. 
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est  grosso,  creuse,  cannelée,  verte,  très-odorante;  ses  feuilles, 
également  odorantes,  sont  grandes,  deux  fois  pinnées,  à  seg- 
ments sous-cordés,  lobés  et  finement  dentés;  le  lobe  extrême 
est  triparti;  le  pétiole  embrasse  la  tige  en  formant  une  coupe 
ou  un  sac  ouvert;  les  fleurs  sont  d'un  blanc  verdâlre,  dispo- 
sées en  une  grande  ombelle  hémisphérique  munie  d'un  in- 
volucre  fort  petit,  et  d'involucelles  dont  les  folioles  égalent 
les  ombellules.  Le  fruit  est  blanchâtre,  comprimé,  elliptique, 
formé  de  deux  méricarpes  à  trois  côtes  dorsales  élevées,  el  à 
deux  côtes  latérales  dilatées  en  une  membrane  qui  double  le 
diamètre  de  la  graine. 

La  racine  d'angélique  nous  est  apportée  sèche  de  la  Bohême, 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Elle  se  compose  du  corps  de  la 
racine  et  de  grosses  fibres  rassemblées  en  faisceau.  Elle  est 
grise  à  l'extérieur  et  très-ridée,  blanchâtre  à  l'intérieur,  d'une 
odeur  forte  très-agréable,  d'une  saveur  amère,  musquée,  âerc 
et  persistante.  Il  faut  la  choisir  bien  sèche,  nouvelle,  non 
vermoulue,  et  la  conserver  dans  un  endroit  sec,  avec  l'at- 
tention de  la  cribler  souvent  ;  car  elle  attire  l'humidité  et  se 
laisse  très -facilement  attaquer  par  les  insectes.  Peut-être  les 
pharmeiens  devraient-ils,  en  raison  de  la  vétusté  ordinaire  de 
la  racine  d'angélique  du  commerce,  faire  sécher  eux-mêmes, 
après  la  chute  des  feuilles  et  à  la  fin  de  la  première  année, 
celle  de  la  plante  cultivée  dans  nos  jardins  :  je  m'en  suis  pro- 
curé de  cette  manière  qui  est  fort  supérieure  pour  la  force  et 
la  suavité  de  son  odeur  à  celle  du  commerce. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  infuser  la  racine  d'angélique 
prend  une  couleur  jaune,  le  goût  et  l'odeur  de  la  racine,  mais 
dans  un  degré  plus  faible.  L'alcool  se  charge  de  principes 
plus  actifs,  et  l'éther  en  dissout  aussi  quelques-uns.  Une  livre 
de  cetle  racine  donne  ordinairement  1  gros  d'huile  volatile, 
5  à  4  onces  d'extrait  alcoolique,  résineux  el  balsamique,  ou 
bien  5  à  G  onces  d'extrait  aqueux  d'une  odeur  faible. 
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La  racine  d'angéliquc  entre  dans  la  composition  des  alcoo- 
lats thériacal  et  de  mélisse  composé ,  et  dans  celle  du  baume 
du  commandeur.  Les  feuilles  récentes  entrent  dans  l'eau  vul- 
néraire, simple  et  spiritueuse.  Lesconfiseurs  forment  un  con- 
diment très-agréable  et  stomachique  avec  les  tiges.  Les  fruits, 
qui  étaient  aussi  employés  autrefois,  ne  le  sont  plus  aujour- 
d'hui. 

On  trouve  chez  les  herboristes  deux  sortes  de  racine 
d'angélique  :  celle  de  Bohême,  dont  je  viens  de  parler,  et  une 
autre  racine  plus  grosse,  plus  blanche,  à  radicules  moins  nom- 
breuses ,  et  d'une  odeur  presque  nulle.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  pris,  et  j'ai  pris  moi-même  cette  dernière  racine 
pour  celle  de  VAngelica  silvestris  de  Linné;  mais  c'est  la  ra- 
cine de  YArchangelica,  cultivée  dans  les  jardins  et  récoltée  à 
la  fin  de  la  seconde  année,  lorsque  la  plante  a  fructifié  et  est 
parvenue  au  terme  de  son  existence  ;  tandis  que  celle  que  l'on 
peut  récolter  a  la  fin  de  la  première  année,  après  la  chute  des 
feuilles,  est  au  moins  aussi  aromatique  que  celle  qui  nous  ar- 
rive de  la  Bohême  et  d'autres  lieux  susnommés. 

i64-  Racine  d' Angélique  du  Brésil. 

J'ai  reçu  sous  ce  nom,  de  M.  Théodore  Martius,  pharma- 
cien à  Erlangen,  une  racine  ligneuse,  pivotante,  épaisse  de 
deux  pouces ,  longue  de  quatre  ,  et  divisée  à  sa  partie  infé- 
rieure en  6  rameaux  principaux,  les  uns  perpendiculaires  et 
les  autres  horizontaux.  Cette  racine  est  composée  d'un  bois 
dur  et  compacte ,  d'un  gris  jaunâtre ,  lequel  est  recouvert 
d'une  écorce  mince,  d'un  gris  brunâtre,  crevassée  par  place 
dans  sa  longueur.  Celte  racine  offre  une  odeur  et  une  sa- 
veur franches  de  fenouil  de  Florence,  plus  fortes  et  accom- 
pagnées d'amertume  dans  Pécorce.  Un  botaniste  distingué 
paraît  avoir  attribué  cctlc  racine  h  une  rutacée;  mais  il  sem- 
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Llo  qu'elle  soit  plutôt  duc  a  une  aralic,  dont  une  espèce  li- 
gneuse, ÏAralia  spinosa,  Willd. ,  porto  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale le  nom  à'Angelica  Iree-bark. 

Des  Aristoloches. 

Les  aristoloches  sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-fru- 
tescentes, h  tige  flexible  et  souvent  volubile  ,  à  feuilles 
alternes,  simples  et  pétiolées ,  à  fleur  très-irrégulière,  for- 
mée par  une  seule  enveloppe  tubuleuse,  renflée  ,  recour- 
bée, élargie  à  son  orifice,  et  terminée  en  languette.  Les 
anthères  sont  au  nombre  de  six,  presque  sessiles  et  por- 
tées sur  le  pistil,  au-dessous  des  divisions  du  stigmate. 
(Cette  disposition  répond  à  la  gynandrie  hexandrie  de  Linné.  ) 
Le  fruit  est  une  capsule  sphérique  ou  ovoïde  à  six  loges.  Ces 
plantes  sont  comprises  dans  les  dicotylédones  épigynes  de  Jus- 
sieu,  et  composent  presqu'à  elles  seules  la  famille  des  aris- 
lolochiées.  Ce  sont  en  général  des  végétaux  très-actifs,  doués 
d'une  odeur  forte  souvent  désagréable ,  et  d'une  saveur 
amère. 

i65.  Racine  d'Aristoloche  ronde. 

Aristolochia  rotunda,  L.  Cette  plante  s'élève  à  18  pouce 
de  hauteur  ;  sa  tige  est  faible  et  garnie  de  feuilles  cordifor- 
mes-obtuses,  presque  sessiles  ;  les  fleurs  sont  solitaires.  Toute 
la  plante  est  acre,  aromatique,  et  laisse  sur  la  langue  une 
amertume  désagréable.  Elle  croît  dans  les  champs,  surtout 
dans  les  pays  chauds;  et,  en  France,  dans  le  Languedoc  et 
la  Provence,  d'où  on  nous  apporte  sa  racine  sèche.  Cette  ra- 
cine est  assez  grosse,  pesante,  comme  mamelonnée  à  sa  sur- 
face ,  grise,  unie  ou  quelquefois  légèrement  ridée;  elle  est 
jaunâtre  à  l'intérieur,  d'une  saveur  amère,  d'une  odeur  peu 
sensible  lorsque  la  racine  est  entière;  mais  quand  on  la 
pulvérise,  cette  odeur  devient  assez  forte  et  désagréable. 
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166.  Racine  d'Aristoloche  longue, 

Aristolochia  longa,  L,  Cette  espèce  croît  dans  les  mêmes 
lieux  que  la  première,  et  lui  ressemble  beaucoup  ;  mais  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  et  sa  racine,  au  lieu  d'être  arrondie, 
est  cylindrique,  quelquefois  longue  d'un  pied  et  grosse  à  pro- 
portion; du  reste,  elle  a  la  même  couleur,  la  même  saveur 
et  une  odeur  semblable. 

167.  Racine  a" Aristoloche  Clématite. 

Aristolochia  Clematitis,  L.  Cette  plante  se  trouve  dans  les 
bois,  à  peu  près  dans  toute  la  France,  et  encore  plus  dans 
le  Midi;  sa  tige  est  droite  et  porte  des  feuilles  pétiolées, 
comme  l'aristoloche  longue;  mais  ces  feuilles  sont  cordi- 
formes  pointues,  et  les  fleurs,  au  lieu  d'être  solitaires,  sont 
ramassées  au  nombre  de  3  à  6  dans  l'aisselle,  des  feuilles. 
La  racine,  fort  différente  des  précédentes,  est  composée  de 
quelques  fibres  brunes,  très-longues,  de  la  grosseur  d'une 
plume  d'oie,  serpentant  de  tous  côtés,  et  d'un  petit  nombre 
de  radicules.  Elle  a  une  odeur  plus  forte  que  les  précé- 
dentes, et  une  saveur  acre,  amère  et  fort  désagréable. 

68.  Racine  d'Aristoloche  petite, 
Radix  Aristolochiae  tenuis. 

Aristolochia  Pistolochia,  L.  Cette  espèce  est  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties  que  les  précédentes,  et  s'élève  rare- 
ment à  plus  de  neuf  pouces  de  terre.  Ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées, cordiformes.,  obtuses,  un  peu  sinuées  sur  les  bords; 
les  fleurs  sont  solitaires;  la  racine  est  composée  d'un  petit 
tronc  de  la  grosseur  d'une  plume,  et  d'un  grand  nombre  de 
radicules  très-déliées ,  d'un  demi-pied  de  longueur.  Elle  a 
une  couleur  grise  jaunâtre,  une  odeur  aromatique  qui  n'est 
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pas  désagréable,  et  un  goût  acre  et  amer.  Elle  vient  de  nos 
pays  méridionaux. 

Les  différentes  espèces  de  racines  d'aristoloche  sont  dé- 
tersives,  emménngogues  et  propres  à  favoriser  l'expulsion 
des  lochies,  d'où  leur  est  venu  leur  nom.  Les  trois  premières 
ont  été  connues  de  Dioscorides  et  des  anciens  Grecs.  La 
dernière  ne  l'a  été  que  de  Pline,  qui  l'a  décrite  sous  les  noms 
do  nistolochia  et  de polyrrlùzos  :  ce  dernier  nom  signifie  nom- 
breuses racines. 

169.  Racine  d'Aristoloche  Serpentaire, 
Radix  Serpentariœ  virginianœ. 

[Serpentaire  de  Virginie  ou  Vipérine  de  Virginie.) 

Aristoiochia  Serpentaria,  L.  —  Car.  spécif.  Feuilles  cor  - 
dées-oblongues,  planes;  tiges  faibles ,  flexueuses,  cylindri- 
ques; fleurs  solitaires  (nœuds  de  la  tige  très-apparenls ; 
fleurs  vers  la  racine).  %. 

Cette  plante  paraît  avoir  été  décrite ,  pour  la  première 
fois,  par  Thomas  Johnson,  en  i653.  C'est,  lorsqu'elle  est  ré- 
cente, un  spécifique  presque  certain  contre  la  morsure  de 
plusieurs  serpents  venimeux.  11  paraît  même  qu'elle  est  nui- 
sible aux  serpents  eux-mêmes  ,  mais  dans  un  moindre  degré 
qu'une  autre  espèce  du  même  genre,  qui  est  VA.  anguicida,  L. 
Sa  racine,  telle  qu'on  l'apporte  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  formée  d'un  petit  corps  long  et  menu,  garni  d'un  chevelu 
touffu  et  très-fin.  Elle  a  une  couleur  grise,  quelquefois  jau- 
nâtre, une  odeur  forte  et  camphrée,  une  saveur  amère  égale- 
ment camphrée.  Elle  est  presque  toujours  accompagnée  de 
portions  de  sa  tige  flexueuse,  et  de  quelques  feuilles  qui, 
humectées  et  développées  sur  une  feuille  de  papier,  ont  la 
forme  annoncée  plus  haut;  ce  qui  sert  à  la  reconnaître  el  à 
la  distinguer  de  quelques  autres  racines  que  l'on  pourrait 
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donner  en  sa  place.  11  est  bon,  cependant,  que  les  pharma- 
ciens, avant  de  l'employer,  en  retranchent  ces  parties,  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  propriétés. 

La  serpentaire  de  Virginie  est  estimée  sudorifique,  fébri- 
fuge et  antihyslérique;  elle  entre  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  magistrales  et  dans  l'alcoolat  thériacal.  TVI.  Che- 
vallier, pharmacien  de  Paris,  en  a  publié  une  analyse  dans 
le  Journal  de  Pharmacie,  t.  vi,  p.  565. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  serpentaire  de  Virginie  avec  la 
racine  d'une  autre  plante  nommée  également  Serpentaire,  et 
qui  est  Y  Arum  Dracunculus,L.  (n°  173). 

1 70.  Racine  d'Aristoloche  à  grandes  fleurs, 
Radix  Mil-Homens. 

Aristolochia  grandiflora,  Gomez;  A.  r ingens ,  Swartz  ; 
A.  cymbifera,  Martius. 

Cette  plante  croît  au  Brésil  ;  le  corps  de  sa  racine  est  tu- 
béreux  et  donne  naissance  à  plusieurs  jets  longs  de  un  à 
deux  pieds,  garnis  eux-mêmes  de  radicules  de  la  grosseur 
d'une  plume  de  pigeon,  longs  de  quatre  à  six  pouces.  Les 
jets  desséchés ,  et  tels  que  je  les  ai  reçus  de  M.  Théodore 
Martius,  sont  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  aplatis, 
d'un  brun  noirâtre  à  l'extérieur,  presque  semblables  à  ceux 
tle  l'aristoloche  clématite  ,  mais  d'une  odeur  beaucoup  plus 
forte,  analogue  à  celle  d'un  mélange  de  serpentaire  et  de  rue. 
Leur  saveur  est  amère,  aromatique  et  camphrée.  L'intérieur 
de  la  racine  est  blanc,  et  la  coupe  transversale  offre  un  cer- 
cle de  vaisseaux  tubulés  par  lesquels  on  peut  aspirer  très- 
aisément  de  l'eau.  L'analyse  a  montré  qu'elle  contenait  une 
huile  volatile,  de  la  résine,  du  tannin  ,  un  principe  amer,  de 
la  gomme,  de  l'amidon  et  des  sels  calcaires  et  potassiques. 
Cette  racine,  récente,  passe  pour  être  vénéneuse;  sèche,  elle 
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est  conseillée  contre  les  affections  hydropiques  ,  contre  la 
dyspopsie,  la  paralysie,  etc. 


171.  Racine  d'Arnica. 
Voyez  aux  Fleurs,  article  Fleur  d'arnica. 

172.  Racine  d' Arrête- R  œuf  ou  de  Rugrane, 
Radix  Ononis. 

Ononis  spinosa,  Willd.  Diadelphie  décandrie;  dicotylé 
dones  polypétales  périgynes  de    Jussieu;  caliciflores  de 
M.  de  Candolle,  famille  des  légumineuses. 

Cette  plante  ligneuse  et  vivace  croît  dans  les  champs  et  le 
long  des  chemins;  elle  pousse  des  tiges  hautes  d'un  pied  et 
demi  à  deux  pieds,  touffues,  pliantes,  rougeâtres,  velues  et 
armées  de  longues  épines.  Ses  feuilles  inférieures  sont  ter- 
nées,  et  les  supérieures  solitaires;  elles  sont  ovées-lancéolées, 
dentées,  d'un  vert  foncé,  velues,  gluantes  et  d'une  odeur  dés- 
agréable. Ses  fleurs  sont  purpurines  ou  incarnates,  rarement 
blanches,  disposées  en  grappes  vers  l'extrémité  des  rameaux, 
axillaires  et  souvent  géminées.  Les  racines  sont  longues  d'en- 
viron deux  pieds,  grosses  comme  le  doigt  au  moins,  ligneuses, 
flexibles  et  difficiles  à  rompre.  Elles  arrêtent  souvent  la  char- 
rue du  laboureur,  ce  qui  a  valu  à  la  plante  son  nom.  Cette 
racine  sèche  est  d'un  gris  foncé  à  l'extérieur,  blanche  en  de- 
dans, et  offrant  une  cassure  rayonnée  du  centre  à  la  circon- 
férence :  elle  a  une  saveur  douce  qui  a  quelque  analogie 
avec  celle  de  la  réglisse,  mais  qui  est  bien  moins  marquée; 
son  odeur  est  faible  et  désagréable.  On  prétend  qu'on  a 
tenté  quelquefois  de  la  mêler  à  la  salsepareille  ;  il  faut  avoir 
bien  compté  sur  le  peu  d'attention  de  l'acheteur,  car  rien 
n'est  si  facile  à  distinguer  que  ces  deux  racines. 

La  racine  d'arrête-bceuf  est  regardée  comme  apéritivc. 


AllUM. 


4»7 


175.  Racine  d'Arum. 
(Nom  vulgaire:  Gouet,  ou  Pied-de-Veau.) 

Arumvulgare,  Lamarck;  A.  maculatum,  L.  De  la  gynandrie 
polyandrie  suivant  Linné;  rangé  dans  la  monoécie  polyandrie 
par  Willdenow;  des  monocotylédones  épigynes  de  Jussieu; 
des  monocotylédones  phanérogames  de  M.  de  Candolle  ,  de 
la  famille  des  aroïdées. 

Celte  plante  croît  en  France  dans  les  lieux  ombragés;  la 
racine  est  formée  d'un  tubercule  ovoïde  de  la  grosseur  d'un 
marron,  garnie  de  radicules  à  la  naissance  des  tiges,  qui  par- 
tent de  différents  points  de  la  surface,  et  qui  produisent  d'au- 
tres tubercules  succédant  au  premier,  l'année  d'après.  Ces 
tubercules  sont  jaunâtres  au  dehors,  d'un  blanc  d'amidon  en 
dedans,  d'une  saveur  acre  et  caustique  ;  les  feuilles  sont  toutes 
radicales,  longuement  pétiolées,  hastées,  entières,  offrant,  con 
trairement  à  celles  des  autres  monocotylédones,  des  nervures 
latérales  diversement  anastomosées.  Ces  feuilles  sont  tanlôten 
tièrement  vertes,  tantôt  veinées  de  blanc  ou  de  violet  foncé, 
ou  tachetées  de  noir.  La  fleur  est  composée  d'une  spathe 
blanche,  grande,  belle,  du  centre  de  laquelle  s'élève  un  support 
ou  spadice,  pourpre,  en  forme  de  massue ,  nu  dans  sa  partie 
supérieure,  couvert  d'étamines  au  milieu,  et  pistilifère  infé- 
rieurement.  On  remarque  comme  un  phénomène  intéressant 
de  physiologie  végétale  que  ce  spadice  s'échauffe  d'une  ma- 
nière très-sensible  au  moment  de  la  fécondation.  (  Le  même 
phénomène  s'observe  sur  Y  Arumilalicum,  qui  est  plus  grand 
dans  toutes  ses  parties  que  l'arum  vulgaire,  et  dont  le  spadice 
est  jaunâtre.  )  Les  fruits  sont  des  baies  globuleuses,  rappro- 
chées en  une  grappe  serrée,  uniloculaires  et  polyspermes. 

La  racine  d'arum,  telle  que  le  commerce  la  fournit,  est  assez 
généralement  ovoïde  comme  dans  l'état  récent,  ayant  depuis 
1.  37 
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la  grosseur  d'une  aveline  jusqu'à  celle  d'une  petite  noix,  mon- 
dée de  son  écorce,  blanche  à  l'intérieur,  jaunâtre  par  places 
au  dehors,  d'une  odeur  presque  nulle. 

Cette  racine,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  ancienne,  jouit  en- 
core d'une  âcreté  brûlante,  et  cependant  le  principe  caustique 
de  la  racine  d'arum,  de  même  que  ceux  du  manihot  et  d'autres 
végétaux  à  la  fois  amylacés  et  vénéneux,  peut  se  détruire  par- 
la torréfaction  et  la  fermentation  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  Lcmery  annonce  qu'en  a  essayé  d'en  faire  du  pain  dans  les 
temps  de  disette. 

J'avais  rapporté,  d'après  Murray  (Apparatus  Med. ,  v, 
p.  44*4  S)  >  que  la  racine  d'arum  contenait  deux  sucs  différenls; 
un  laiteux,  et  l'autre  aqueux  beaucoup  plus  acre  que  le  pre- 
mier. Murray  ajoute  également,  d'après  Gessner,  que  le  suc 
exprimé  de  la  racine  récente  verdit  le  sirop  de  violettes  et 
est  coagulé  par  les  acides.  M.  Dulong,  pharmacien  à  Asta- 
fort,  ayant  voulu  vérifier  ces  faits,  n'a  obtenu  de  la  racine 
d'arum  piléedans  un  mortier,  qu'un  suc  blanchâtre,  très-épais, 
tenantbeaucoup  d'amidon  en  suspension,  presque  entièrement 
dépourvu  d'âcreté.  Ce  suc  filtré  n'était  pas  coagulé  par  les 
acides  et  ne  verdissait  pas  le  sirop  de  violettes;  il  rougissait  au 
contraire  le  papier  de  tournesol  (Journ.  de  Pharm.,  xn,  1 57  ). 

1 74-  Racine  d' 'Arum  Serpentaire  ou  de  Serpentaire  commune, 

Kadix  Dracunculi. 

Arum  Dracunculus,  L.  Mêmes  classe ,  famille  et  genre  que 
ï  a  précédente. 

Cette  espèce  d'arum  croît  surtout  dans  le  midi  de  la  France  ; 
elle  est  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  que  la  précédente, 
et  s'en  distingue  par  les  feuilles  pédalées  et  à  folioles  lancéo  - 
lées,  par  sa  hampe  tachetée  de  noir  comme  la  peau  d'un 
serpent.  Laspalhe  est  fort  grande,  blanchâtre  au  dehors,  d'un 
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rouge  foncé  en  dedans,  et  le  spadice  est  brun.  La  racine  est 
sous  la  forme  d'un  pain  orbiculaire,  de  2  à  4  pouces  de  dia- 
mètre, portant  à  la  surface  supérieure  un  collet  écailleux  et 
des  radicules.  On  nous  envoie  celte  racine  sèche  du  Midi,  et 
elle  est  presque  la  seule  que  l'on  débite  aujourd'hui  comme 
racine  d'arum.  Elle  en  difïère,  cependant,  en  ce  qu'elle  est 
bien  moins  acre  et  moins  active;  que  son  volume  est  beau- 
coup plus  considérable;  qu'elle  a  la  forme  de  rondelles  plates, 
ou  de  pains  orbiculaires,  sur  la  face  supérieure  desquels  on 
observe  encore  des  vestiges  concentriques  d'écaillés  foliacées; 
l'intérieur  est  d'un  blanc  d'amidon. 

175.  Arum  triphyllum,  ou  Arum  à  trois  feuilles.  Celle 
espèce  croît  dans  la  Virginie  et  au  Brésil.  L'école  do  phar- 
macie en  possède  la  racine  envoyée  par  M.  E.  Durand,  de 
Philadelphie.  Celte  racine  ne  difière  en  rien  de  celle  de 

Y  Arum  Dracunculus. 

176.  Plusieurs  autres  espèces  d'arum  sont  à  citer  pour 
leurs  propriétés  nutritives  ou  vénéneuses.  Parmi  les  premiè- 
res, il  faut  compter  la  Colocase  d'Égyptc  (Arum  Colocasia,  L.  ) , 
et  le  Chou  caraïbe  (Arumesculentum,  L. ,  Caladiumesculentum, 
Vent.),  dont  les  feuilles  et  les  racines  sont  également  em- 
ployées comme  aliment.  Parmi  les  secondes ,  je  nommerai 

Y  Arum  seguinum  des  Antilles,  qui  a  l'aspect  d'un  bananier, 
mais  dont  l'odeur  est  repoussante ,  et  dont  le  suc  brûle  et 
corrode  la  peau.  La  fleur  de  Y  Arum  muscivorum,  L.,  répand 
également  une  odeur  cadavéreuse  qui  attire  les  mouches; 
mais  elle  est  garnie  à  l'intérieur  de  longs  poils  plongeant  vers 
le  fond  du  cornet,  qui  retiennent  l'insecte  imprudent  qui  s'y 
est  précipité.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  on  mange  les  feuilles 
du  Calla  palustris,  appartenant  à  la  même  famille;  le  Dra- 
contium  pertusum,  au  contraire,  est  employé  comme  vésica- 
toire  par  les  Indiens  de  Démérari. 
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177.  Racine  d'Asarum,  Radix  Asari. 
(Noms  vulgaires  :  Cabaret,  Oreille-d' Homme,  Nord  sauvage.) 

Asarum  europœum,h.  Dodécandrie  monogynie  ;  dicoty- 
lédones apétales  épigynes  deJussieu;  nionochlaniydées  de 
doCandolle;  famille  des  arislolochiécs.  %. 

L'asarum  ,  devenu  assez  rare  dans  les  environs  de  Paris  , 
croît  surtout  dans  les  lieux  ombragés  des  Alpes  et  du  midi 
de  la  France".  C'est  une  petite  plante  basse ,  toujours  verte, 
dont  les  feuilles,  réniformes  et  obtuses,  fermes,  vertes  et  lis- 
ses ,  sont  portées  sur  de  longs  pétioles  réunis  deux  à  deux 
près  de  la  racine.  C'est  de  l'endroit  de  leur  réunion  que  sort 
un  pédoncule  court ,  supportant  une  fleur  brune  composée 
d'un  calice  coloré,  persistant,  campaniforme ,  à  trois  divi- 
sions ouvertes  ;  à  l'intérieur  se  trouvent  douze  étamines  po- 
sées circulairement  :  les  anthères  sont  attachées  à  la  face 
externe  des  filets;  le  style  est  hexagone,  et  le  stigmate  à  six 
lobes;  il  lui  succède  une  capsule  tronquée,  polysperme,  à 
six  lobes.  La  racine  est  grise,  fibreuse,  rampante,  garnie  d'un 
chevelu  blanchâtre.  On  nous  l'apporte  sèche  de  nos  provin- 
ces méridionales,  mais  récoltée  sans  soin  et  mêlée  d'un  grand 
nombre  de  racines  étrangères  :  telles  sont  entre  autres  celles 
de  fraisier,  de  forment ille  ou  d'autres  analogues;  à' arnica, 
à asclépiade ,  de  polygala  commun,  et  surtout  de  valériane 
sauvage,  en  assez  grande  quantité  pour  communiquer  à  toute 
la  masse  une  forte  odeur  de  valériane;  c'est  ce  qui  a  causé 
l'erreur  de  quelques  auteurs  de  matière  médicale ,  qui  don- 
nent cette  odeur  comme  un  caractère  propre  à  la  racine 
d'a^arum.  Voici  les  caractères  de  cette  racine  lorsqu'elle  est 
mondée  de  toutes  celles  qui  lui  sont  étrangères  :  elle  est 
grise,  de  la  grosseur  d'une  plume  de  corbeau ,  quadrangu- 
Lairè,  ordinairement  contournée  et  marquée  de  distance  en 


ASARUM.  421 

distance  de  nodosités ,  d'où  partent  des  radicules  blanchâ- 
tres très-déliées.  Elle  est  garnie  ou  dépourvue  de  ces  radicu- 
les. Elle  a  une  saveur  de  poivre,  et  une  odeur  forte,  analogue 
également  à  celle  du  poivre,  qui  se  développe  surtout  lors- 
qu'on écrase  le  chevelu  entre  les  doigts.  Elle  fournit  à  la  dis- 
tillation une  huile  volatile  camphrée,  cristallisable  en  lames 
carrées  et  nacrées.  MM.  Lassaigne  et  Feneulle ,  qui  ont  ob- 
tenu ce  résultat,  ont  encore  retiré  de  la  racine  d'asarum  une 
huile  grasse  très-âcre,  une  matière  brune  soluble  dans  l'eau, 
d'une  saveur  amère  et  nauséeuse,  de  la  fécule,  du  citrate  et 
du  malate  de  chaux.  (Journ.  de  Pharm.,  t.  vi,  p.  56 1.) 

La  racine  d'asarum  est  fortement  purgative  et  émétique  , 
et  était  employée  comme  telle  avant  l'importation  de  l'ipé- 
cacuanha.  Les  feuilles,  qui  sont  aussi  très-actives ,  servent 
à  faire  une  poudre  sternutatoire  qui  a  souvent  réussi  pour 
dissiper  les  maux  de  tête  invétérés. 

Le  nom  à'Asarum  est  grec  et  veut  dire  je  nome  pas, 
parce  que,  suivant  Pline,  cette  plante  n'était  jamais  em- 
ployée dans  les  couronnes  ou  dans  les  guirlandes  dont  on  se 
parait  dans  les  fêtes.  Le  nom  de  Cabaret  vient,  dit-on,  de 
l'usage  que  les  ivrognes  ont  fait  de  cette  racine  pour  se  dé- 
barrasser de  l'excès  de  leur  boisson;  celui  à'Oreille-d'Homme, 
de  la  forme  des  feuilles;  celui  de  Nard  sauvage,  des  proprié- 
tés énergiques  de  la  plante,  ou  de  sa  ressemblance  acciden- 
telle, quant  à  l'odeur,  avec  les  valérianes  dont  trois  espèces 
portaient  le  même  nom  chez  les  anciens.  (Voyez  ces  derniè- 
res racines.) 

178.  Racine  d'Asarum  canadense.  Cette  racine,  envoyée 
de  Philadelphie  par  M.  E.  Durand,  ne  me  paraît  différer  en 
rien  de  celle  de  Yasarum  europœum.  Les  deux  plantes  sont 
d'ailleurs  tellement  voisines,  que  beaucoup  de  botanistes  les 
regardent  comme  deux  variétés  d'une  même  espèce. 

179.  Racine  d'asarine.  J'ai  quelquefois  vu  vendre  dans  le 
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commerce ,  au  lieu  de  racine  d'asarum ,  celle  d'une  aulre 
plante,  nommée  Asarine  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses 
feuilles  avec  celles  de  l'asarum.  Mais  celte  aulre  racine,  Lien 
différente ,  est  formée  d'un  corps  ligneux ,  quelquefois  gros 
el  long  comme  le  doigt,  garni  d'un  grand  nombre  de  radi- 
cules fort  longues  et  menues  comme  celles  de  l'asclépiade  , 
ce  qui  lui  donnerait  de  la  ressemblance  avec  cette  dernière, 
si  elle  n'était  d'une  couleur  grise  foncée  et  d'un  goût  amer 
très-prononcé.  La  même  racine  d'asarine  pourrait  plutôt  en- 
core se  confondre  avec  celle  de  la  valériane  phu  ;  mais  celle- 
ci  a  l'odeur  propre  aux  valérianes,  et  la  première  a  une  fai- 
ble odeur  de  racine  d'arnica.  L' asarine  est  VAntirrhinum 
Asarina,  L.,  de  lu  didynamie  angiospermie,  des  dicotylédo- 
nes monopélales  hypogynes  et  de  la  famille  des  antirrhinées 
de  Jussieu. 

1 80.  Racine  d'Asclépiade  ou  de  Dompte- V enin  , 
Radix  Vincetoxici. 

Asclepias  Fincetoxicum ,  L.  Pentandrie  digynie;  dicotylé- 
dones monopétales  hypogynes,  famille  des  apocinées,  J. 

Car.  gén.  Corolle  monopétale  régulière  à 5  divisions;  5  nec- 
taires charnus  creusés  en  cornet;  un  cylindre  tronqué  au 
centre  de  la  fleur  renfermant  deux  ovaires,  et  portant  à  son 
sommet  un  stigmate  pentagone  marqué  aux  angles  de  5  fos- 
seltes;  chacune  de  ces  fossettes  contient  un  très-petit  corps 
d'où  pendent  deux  appendices  que  l'on  croit  être  les  anthè- 
res; ce  qui  fait  dix  anthères.  De  plus,  le  cylindre  central  est 
aussi  marqué  de  cinq  angles  entre  lesquels  se  trouvent  cinq 
autres  petits  corps  caverneux  et  biloculaires  dont  chaque 
loge  reçoit  une  anthère  de  l'étamine  voisine.  De  sorte  que 
ce  genre  offre  une  des  plus  singulières  conformations  sexuel- 
les que  l'on  puisse  concevoir.  Le  fruil  est  composé  de  deux 
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follicules  alongées,  renfermant  des  semences  plaies,  aigret- 
lées. —  Car.  spéc*  Feuilles  ovées,  barbues  à  la  base;  tige 
droite,  ombelles  prolifères.  %. 

L'asclépiade  croît  abondamment  dans  les  bois;  elle  pousse 
plusieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds,  rondes ,  pliantes 
et  flexibles.  Ses  feuilles  sont  opposées,  accompagnées  de  sti- 
pules, vertes  et  lisses.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  d'une  odeur 
forte  assez  agréable.  Le  fruit  est  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
La  racine  est  composée  d'un  grand  nombre  de  fibres  longues, 
blanches  et  menues,  qui  sortent  tantôt  d'un  seul  corps  ligneux 
irrégulier,  tantôt  de  plusieurs  points  de  la  tige  devenue  sou- 
terraine. Elle  jouit,  lorsqu'elle  est  récente,  d'une  odeur  forte 
et  d'un  goût  acre  et  désagréable  ;  mais  telle  que  le  commerce 
la  fournit,  elle  n'a  plus  qu'une  odeur  faible,  toujours  désa- 
gréable, et  une  saveur  douce,  à  peine  suivie  d'un  sentiment 
d'âcreté.  Elle  a  conservé  sa  blancheur  naturelle. 

On  attribuait  autrefois  à  cette  racine  de  grandes  propriétés, 
et  entre  autres  celle,  que  les  anciens  prodiguaient  tant,  de 
résister  au  venin.  Elle  paraît  être  sudorifique  et  diurétique: 
c'est  à  ce  titre  qu'elle  entre  dans  le  vin  diurétique  amer  de 
la  Charité.  On  doit  à  M.  Feneulle  une  analyse  de  la  racine  de 
dompte-venin.  (Jour,  de  Pharm.,  xi,  3o5.  ) 

Autres  espèces  : 

181.  Asclepias  syriaca,  L.  Apocin  à  ta  ouatte. 

Cette  plante,  cultivée  dans  les  jardins,  contient  un  suc  lai- 
teux, acre  et  caustique  dont  John  de  Berlin  a  retiré  :  eau  53  ; 
résine  26,5;  caoutchouc  12,5;  gluten  4î  extrait  l\. 

Les  semences  de  l: 'Asclepias  syriaca  sont  pourvues  d'une 
aigrette  plumeuse  ou  soie,  dont  on  a  fait  des  tissus  légers  et 
peu  durables. 

182.  Asclepias  tuberosa,  L.  La  racine  de  cette  plante  est 
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connue  aux  États-Unis  sous  les  noms  de  Flux-Root,  Pleurisy- 
Iioot.  Telle  qu'elle  a  été  envoyée  par  M.  E.  Durand,  elle  est 
plutôt  fusiforme  que  tubéreuse,  grosse  comme  le  doigt,  d'une 
couleur  jaunâtre  cendrée  au  dehors,  blanche  en  dedans,  of- 
frant une  cassure  à  la  fois  rayonnée  et  tubuleuse;  elle  est 
inodore,  d'une  saveur  nulle  d'abord,  finissant  par  devenir 
amère. 

1 83.  Asclepias  curassavica,L.  Racine  fortement émétique, 
employée  par  les  Nègres  en  place  d'ipécacuonha. 

184.  Asclepias  asthmatica,  W.;  Cynanchum  Ipecacuanha , 
W.  ;  Cynanchum  vomitorium,Lain.  La  racine  de  cette  plante 
est  employée  comme  vomitive  à  Ceylan  et  à  l'Ile  de  France. 

185.  Asclepias  gigantea,  L.;  Calotropis g/ganïea,  Hamilton. 
Cette  plante,  qui  est  le  Madorius  de  Rumph,  paraît  devoir  être 
distinguée  du  Mudar  de  l'Inde  ;  celle-ci  diffère  également  de 
Y  Asclepias  procera,  W.,  et  doit  constituer  une  nouvelle  espèce 
sous  le  nom  Asclepias  ou  de  Calotropis  Mudar.  Sa  racine, 
telle  que  je  l'ai  reçue  du  docteur  A.  Duncan,  est  dure  et  li- 
gneuse, épaisse  de  12  à  18  lignes,  longue  de  8  à  9  pouces,  fu- 
siforme, donnant  naissance,  de  distance  en  distance,  à  de  fortes 
radicules  cylindriques  et  flexueuses.  L'écorce  est  mince  et 
couverte  à  l'extérieur  d'uu  épiderme  ocracé.  A  l'exception  de 
cet  épiderme,  le  reste  de  la  racine  est  d'une  couleur  blan- 
châtre; la  saveur  en  est  amère  et  l'odeur  nulle.  Les  tiges,  dont 
plusieurs  partent  du  collet  de  la  racine,  sont  ligneuses,  blan- 
châtres et  pourvues  d'un  canal  médullaire  très  apparent.  La 
racine  est  usitée  dans  l'Inde  contre  l'éléphantiasis  et  d'autres 
affections  cutanées. 

186.  Racine  d'Asperge,  Radix  Asparagi. 

Asparagus  oflicinalis,  L.  Hexandriemonogynie;  monocoty- 
lédones  à  étamines  périgynes  de  Jussieuj  famille  des  àsparâ- 
ginées. 
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Car.  gèn.  Calice  coloré,  relevé,  à  6  divisions  profondes, 
dont  5  internes  réfléchies  au  sommet;  baie  triloculaire  bi- 
spcrme.  —  Car.  spèc.  Tige  herbacée,  droite,  cylindrique,  feuil- 
les sétacées,  stipules  égaux. 

L'asperge  est  cultivée  dans  toute  l'Europe,  à  cause  de  ses 
jeunes  pousses  ou  bourgeons  verts ,  alongés,  cylindriques, 
qui  fournissent  un  mets  estimé ,  quoique  rendant  l'urine  fé- 
tide. Lorsqu'on  laisse  croître  ces  jeunes  pousses,  elles  s'élèvent 
jusqu'à  la  hauteur  de  trois  pieds,  en  se  partageant  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  qui  portent  des  feuilles  aussi  divisées  que 
des  cheveux.  Les  fleurs  ont  la  forme  des  liliacées.  Le  fruit 
est  une  baie  sphérique,  rougeâtre,  de  la  grosseur  d'un  pois, 
renfermant  des  semences  noires,  dures  et  cornées.  La  racine 
est  composée  d'un  paquet  de  radicules  de  la  grosseur  d'une 
plume,  fort  longues,  adhérentes  à  une  souche  commune,  pres- 
que horizontale  et  toute  garnie  d'écaillés.  Ces  radicules  sont 
grises  au  dehors,  blanches  en  dedans  ,  glutineuses  et  d'une 
saveur  douce.  Elles  sèchent  difficilement. 

La  racine  d'asperge  a  été  analysée  par  M.  Dulong,  pharma- 
cien à  Astafort  (Journ.  de  Pharm.,t.  xn,  p.  278),  qui  n'a  pu  y 
constater  la  présence  des  principes  particuliers  extraits  par 
M.  Robiquet  des  jeunes  pousses  de  la  plante.  Le  suc  exprimé 
de  ces  pousses  contient  une  matière  verte  résineuse,  delà  cire, 
de  l'albumine,  du  phosphate  de  potasse,  du  phosphate  de  chaux 
tenu  en  dissolution  par  de  l'acide  acétique  libre,  de  l'acétate 
dépotasse;  enfin,  deux  principes  cristallisables  que  M.  Vau- 
quelin  a  reconnus  depuis  pour  être,  l'un  de  lamannite,  l'autre 
un  principe  immédiat  particulier,  qu'il  a  nommé  asparagine. 

L'asparagine  est  insoluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  cristallisable 
à  peu  près  en  prismes  droits  rhomboïdaux.  Sa  dissolution 
n'affecte  en  aucune  manière  le  tournesol,  la  noix  de  galle, 
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l'acétate  de  plomb,  l'oxalate  d'ammoniaque,  le  chlorure  de 
barium  et  l'hydrosulfate  de  potasse. 

Elle  contient  de  l'azote  au  nombre  de  ses  éléments,  et  sa 
composition  est  telle  qu'elle  peut  être  représentée  par  de  l'am- 
moniaque combinée  à  un  acide  particulier  qui  a  reçu  le  nom 
d'acide  aspartique  :  aussi  se  décompose-t-elle  facilement  en  ces 
deux  corps,  sous  l'influence  d'un  alcali  fixe.  Elle  se  transforme 
même  directement  en  aspartate  d'ammoniaque,  lorsqu'on  l'a- 
bandonne à  l'état  de  dissolution  aqueuse. 

La  racine  d'asperge  est  apéritive  et  est  au  nombre  de  celles 
que  l'on  emploie  collectivement  sous  le  nom  des  cinq  racines 
apéritives. 

187.  Racine  d' A unèe,  Radix  Helenii. 

Inula  Helcnium,  L.  Syngénésie  polygamie  superflue;  épi  ■ 
corollie-synanthérie  de  Jussieu;  dicotylédones  caliciflores  de 
deCandolIe;  famille  des  synanthérées  ou  des  composées, 
section  des  corymbifères. 

L'aunée  croît  dans  les  lieux  ombragés  et  se  cultive  dans 
les  jardins.  Sa  tige  est  droite,  velue,  Imute  de  quatre  a  cinq 
pieds;  ses  feuilles  sont  très-grandes,  amplexicaules ,  ovales, 
pointues  aux  deux  extrémités,  rugueuses,  d'un  vert  pâle  en 
dessus,  cotonneuses  en  dessous.  Ses  capitules  ou  calalthides 
sont  solitaires  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux,  larges 
de  trois  pouces,  composés  de  fleurs  jaunes  et  radiées,  ce  qui 
les  fait  ressembler  aux  calathides  de  quelques  espèces  de  so- 
leil; Yinvolucre  ou  perycline  est  formé  de  squames  imbriquées 
dont  les  extérieures  sont  larges  et  surmontées  d'un  appendice 
foliacé,  ovale- lancéolé;  tandis  que  les  intérieures  sont  li- 
néaires et  inappendiculées.  Le  réceptacle  ou  clinanthc  est 
large,  plane,  dépourvu  de  paillettes  ou  de  soies.  Les  ovaires 
sont  aigrettés  et  les  anthères  sont  terminées  inférieurement 
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par  deux  longs  appendices  phimeux.  Le  fruit  est  en  akène  , 
oblong,  grêle  et  pourvu  d'une  aigrette. 

La  racine  d'aunée  est  la  seule  partie  de  la  plante  usitée. 
Elle  est  vivace .  longue,  grosse,  charnue,  roussâtre  au  de- 
hors, blanchâtre  en  dedans ,  d'une  odeur  forte ,  d'une  sa- 
veur aromatique  acre  et  amère  ;  elle  conserve  ces  propriétés 
par  une  bonne  dessiccation. 

D'après  l'analyse  de  John,  rapportée  par  M.  Berzélius,  la 


racine  d'aunée  contient  : 

Huile  volatile  liquide   traces 

Hélénine   o,4 

Cire   0,6 

Résine  molle  et  acre  •  •  •  !>7 

Extrait  amer  soluble  dans  l'eau  et  dans 

l'alcool   36,7 

Gomme   4>5 

Inuline   36,7 

Albumine  végétale   i3,o, 

Fibre  ligneuse   5,5 


Sels  végétaux  potassiques  ,  calciques  , 

magnésiques   •  •  • 

100,0 

Ce  que  M.  Berzélius  appelle  hélénine  n'est  autre  chose  que 
l'huile  volatile  concrète  et  cristallisable  qui,  depuis  long- 
temps, a  été  signalée  dans  la  racine  d'aunée.  Elle  doit  avoir 
une  grande  part  a  ses  propriétés,  ainsi  que  la  résine  molle  et 
acre.  L: 'inuline  est,  comme  on  le  sait,  un  principe  analogue  a 
l'amidon,  qui  a  été  découvert  par  Rose  dans  la  racine  à'aunée, 
et  qu'on  a  retrouvé  depuis  dans  les  racines  de  pyrèlhre,  de 
dalhia,  de  topinambour,  de  chicorée,  d'angélique  et  d'autres 
plantes  synanthérées  ou  ombellifères.  Ce  principe  tient  dans 
ces  racines  la  place  de  l'amidon ,  dont  il  diffère  parce  que 
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l'iode  le  colore  en  jaune  et  non  en  bleu,  et  parce  que  sa  disso- 
lution, obtenue  à  l'aide  de  l'eau  bouillante,  est  mucilagineuse 
et  non  gélatineuse ,  et  qu'elle  laisse  déposer  l'inuline  sous 
forme  pulvérulente ,  quelque  temps  après  son  refroidisse- 
ment. Au  reste,  cette  substance  demande  à  être  mieux 
définie. 

On  retire  de  la  racine  d'aunée,  ou  on  en  prépare,  une  huile 
volatile,  une  eau  distillée,  un  extrait,  une  conserve  et  un  vin 
médicinal.  Elle  entre  en  outre  dans  un  grand  nombre  de 
médicaments  plus  composés.  Ses  propriétés  générales  sont 
d'être  tonique  et  diaphorétique. 

La  racine  d'aunée  jouit  d'une  autre  propriété  peu  connue, 
qu'elle  partage  avec  celle  de  bardane.  Sa  décoction ,  em- 
ployée en  lotions,  apaise  presque  instantanément  les  déman- 
geaisons dartreuses,  et  est  un  des  meilleurs  topiques  dont 
on  puisse  se  servir  pouren  atteindre  la  guérison. 

188.  Racine  de  Bardane,  Radix  liardanae. 
(Vulgairement  Gloutron,  Herbe  aux  Teigneux.) 

Arctium  Lappa,  L.  Syngénésie  polygamie  égale;  dicotylé- 
dones monopétales  épigynes  à  anthères  réunies,  famille  des 
carduacées ,  J. 

Caract.  génér.  :  Calice  globuleux,  écailles  recourbées  au 
sommet  en  hameçon*  —  Car.  spèc.  Feuilles  en  cœur,  pétio- 
lées,  sans  aiguillons,  cf. 

On  connaît  trois  variétés  de  Bardane  qui  répondent  à  Y  Arc- 
tium Lappa  de  Linné,  mais  dont  la  plupart  des  botanistes  font 
trois  espèces  sous  les  noms  de  Lappa  major,  L.  minor,  L.  to- 
mentosa. 

La  ire  espèce,  Lappa  major,  croît  à  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds;  ses  tiges  sontdroites, lanugineuses,  rougeâtres; 
ses  feuilles  sont  très-grandes,  larges,  vertes-brunes  en  dessus, 
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blanchâtres,  et  cotonneuses  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  termi~ 
nales,  solitaires,  rougeâtres,  analogues  à  celles  des  chardons  ; 
elles  sont  reconnaissables  à  leur  calice  ou  involucre  globu- 
leux, de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  qui,  en  raison  des  cro- 
chets dont  il  est  armé,  s'attache  aux  habits  de  ceux  qui  s'en 
approchent.  Sa  racine  est  longue,  grosse,  charnue,  noire  au 
dehors,  blanche  en  dedans,  d'une  saveur  douceâtre,  austère, 
nauséeuse,  et  d'une  odeur  désagréable  qui  devient  encore 
plus  caractérisée  par  la  dessiccation.  Cette  plante  croît  sur  les 
chemins,  dans  les  haies  et  dans  les  bois  un  peu  humides. 

La  seconde  espèce,  Lappa  minor,  croît  dans  les  lieux  pier- 
reux et  au  bord  des  routes.  Elle  est  plus  petite  que  la  précé- 
dente ,  et  ses  fleurs,  qui  sont  grosses,  au  plus,  comme  des 
noisettes,  naissent  cinq  ou  six  ensemble  sur  un  pédoncule. 

La  troisième  espèce,  Lappa  tomentosa,  diffère  des  deux 
premières  par  un  duvet  cotonneux  semblableà  une  toile  d'arai- 
gnée, qui  recouvre  les  écailles  de  ses  calices  globuleux.  Du 
reste  elle  jouit  des  mêmes  propriétés. 

La  racine  de  bardane  est  employée  avec  succès  à  l'intérieur, 
daDs  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et  dans  les  affections 
syphilitiques  et  rhumatismales.  Elle  contient  une  grande  quan- 
tité d'inuLine,  comme  je  l'ai  reconnu  en  181 1.  Les  feuilles  de 
bardane  jouissent  de  propriétés  encore  plus  actives  et  ne  sont 
usitées  qu'à  l'extérieur. 

1  89.  Racine  de  Behen ,  Radix  Behen. 

Les  Arabes  et  les  Grecs  du  moyen-âge  ont  employé,  sous 
ce  nom ,  deux  racines  différentes.  L'une ,  qu'ils  appelaient 
Behen  blanc,  pouvait  être  longue  et  grosse  comme  le  doigt, 
d'un  gris  cendré  à  l'extérieur,  blanchâtre  en  dedans,  d'un 
goût  un  peu  amer  (suivant  d'autres,  âcre  et  odorante,  ce  qui 
la  rapprocherait  du  Costus  arabique).  On  l'a  attribuée  au 
Centaurea  Behen,  L.  {Raponticum  Behen,  J.),  de  la  syngéné- 
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sie  polygamie  frustranée,  et  de  l'ordre  des  carduacées;  mais, 
comme  celte  racine  était  très-rare,  on  lui  substituait  celle  du 
lichen  voslras,  produite  par  le  Cucubalus  Belien,  L.,  plante  de 
la  famille  des  caryophyllées  et  à  calice  renflé,  qui  croît  dans 
les  champs.  L'autre  espèce  de  behen  est  le  Belien  rou^c , 
qu'on  a  décrit  comme  une  racine  sèche,  compacte,  d'unrougt; 
noirâtre,  coupée  en  morceaux  comme  le  jalap,  un  peu  styp- 
tiqueet  aromatique.  On  a  pensé  que  cette  racine  étaitcelledu 
Statice  Limonium,  L. ,  de  la  pentandrie  pentagynie ,  et  de 
l'ordre  des  plombaginées.  L'un  et  l'autre  behens  sont  entière  - 
ment inusités. 

193.  Racine  de  Benoîte  ou  Racine  giroflée, 
Radix  Gei  vel  caryophyllata. 

Geum  urôanum,  L.  Icosandrie  polygynie  ;  dicotylédones 
polypétales  périgynes  de  Jussieu;  caliciflores  de  de  Candolle; 
famille  des  rosacées.  .  . 

La  benoile  s'élève  à  un  pied  et  demi  de  hauteur;  ses  liges 
sont  menues,  rameuses,  rudes  au  toucher;  ses  feuilles  radi- 
cales sont  ailées,  et  celles  de  la  ligne  ternées;  elles  sont  éga- 
lement rudes  et  dentelées;  ses  fleurs  sont  jaunes,  presque 
semblables  à  celles  des  potentilles  (argentine ,  quintefeuil- 
le,  etc.);  elles  sont  composées  d'un  calice  à  10  divisions,  d'une 
corolle  à  5  pétales,  d'un  nombre  indéfini  d'étamines,  et  d'un 
grand  nombre  d'ovaires  qui  deviennent  des  akènes  secs,  velus, 
rassemblés  en  tête,  et  pourvus  chacun  d'une  arête  crochue. 
La  racine  est  longue  et  de  la  grosseur  d'une  forte  plume,  ou 
tronquée  près  du  collet  et  arrondie  :  elle  est  entourée  d'un 
grand  nombre  de  radicules  d'une  couleur  obscure  rougeâtre, 
d'une  saveur  astringente  et  d'une  odeur  de  girofle  :  il  faut  la 
récolter  au  printemps.  Elle  contient  un  principe  résiuoïde 
analogue  à  celui  du  quinquina,  et  une  huile  volatile  plus  pe- 
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santé  que  l'eau.  Elle  est  tonique  et  astringente.  (Analysée  pnr 
M.  Trommsdorff,  Chimie  deBerzélius,  t.  vi,  p.  190.) 

191.  Racine  de  Betterave, 
Radix  Belae  rapacea3.  — •  Off. 

Beta  vulgaris,h.  Pentandrie  digynie;  dicotylédones  apé- 
tales périgy nés;  famille  des  atriplicées  ou  chénopodées. 

Car.  gén.  Calice  à  5  divisions,  corolle  o;  5  étamines;  1 
ovaire  à  a  styles;  fruit  rénifortne  logé  dans  la  substance  du 
calice  persistant.  —  Car.  spéc.  Fleurs  ramassées,  folioles  du 
calice  dentées  à  la  base. 

Le  type  originaire  de  ce  végétal  paraît  être  la  Bette  mari- 
time, qui  aurait  produit  par  la  culture  les  différentes  espèces 
ou  variétés  que  Ton  a  nommées  depuis  Bette,  Poirée,  Carde- 
Poirèe,  Betterave,  etc. 

Ces  plantes  ont  le  port  commun  des  aroches  et  des  anse- 
rines  (C  henopodium)  ;  leurs  tiges,  sillonnées  et  rameuses  h 
la  partie  supérieure,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  3  ou  4  pieds  ; 
leurs  feuilles  sont  simples  et  alternes ,  très-amples  vers  la 
racine ,  diminuant  de  grandeur  à  mesure  qu'elles  montent 
sur  la  tige.  Les  fleurs  sont  sans  corolle,  peu  apparentes,  et 
forment  vers  les  sommités  de  longs  épis  feuillés.  On  divise 
d'abord  ces  plantes  en  deux  sous-espèces  principales  :  l'une  , 
dont  les  racines  sont  grêles,  dures  et  ligneuses,  se  nomme 
Poirèe,  Beta  Cycla,  L.  (voyez  cet  article  aux  feuilles); 
l'autre,  à  racine  grosse  et  charnue ,  est  appelée  Betterave. 
L'une  et  l'autre  offrent  ensuite  pl  usieurs  variétés  et  sous-va- 
riétés. 

La  betterave,  Betavulgaris,  L. ,  n'a  été  considérée,  pendant 
long-temps ,  que  comme  plante  potagère  ou  comme  propre  à 
être  employée  avantageusement  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
En  effet,  sa  racine  charnue  et  sucrée  était  usitée  sur  les  tables,  et 
sesfeuillessucculenteset  d'une  végétation  vigoureuse,  offraient 
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aux  bestiaux  une  nourriture  abondante,  saine  et  agréable.  Mais 
cette  plante,  déjà  siprécieuseà  l'agriculture,  a  acquis  une  im- 
portance encore  plus  grande, depuis  qu'on  a  reconnu  qu'on  pou- 
vait en  retirer  un  sucre  cristallisable  entièrement  semblable  à 
celui  de  la  canne.  La  première  annoncedccefaitestdueàMar- 
graff;  M.  Achard,  de  Berlin,  est  le  premier  qui  ait  tenté  de 
l'utiliser,  en  extrayant  le  sucre  de  la  betterave  pour  le  com- 
merce ;  depuis,  les  procédés  de  son  extraction  ont  été  perfec- 
tionnés en  France  ;  et  il  a  été  démontré,  par  M.  Chaptal,  que 
ce  sucre  pouvait,  même  en  temps  de  paix,  soutenir  la  concur- 
rence, pour  le  prix,  avec  le  sucre  des  colonies  (voyez  son 
mémoire,  Annales  de  Chimie,  t.  xcv. ,  p.  235).  Voici  l'indi- 
cation des  principales  variétés  de  betteraves  ,  rangées  suivant 
les  plus  grandes  proportions  de  sucre  qu'elles  fournissent 
(Payen,  Journ.  de  Chim.  mèdic,  t.  i,  p.  38g)  : 

i°.  La  betterave  blanche  ;  sa  racine  et  les  côtes  des  feuilles 
sont  blanches  ou  verdâtres. 

2°.  La  betterave  jaune;  sa  racine  et  les  côtes  des  feuilles 
sont  d'un  jaune  pâle. 

3°.  La  betterave  rouge;  sa  racine  est  d'un  rouge  de  sang, 
et  les  feuilles  d'un  rouge  foncé.  On  la  distingue  en  grande  et 
en  petite. 

4°.  La  betterave  veinée;  sa  racine  a  la  surface  rouge  et 
l'intérieur  blanc,  avec  des  veines  roses.  En  Allemagne,  on 
nomme  cette  variété  racine  de  disette,  et  on  la  cultive  en  grand 
pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

192.  De  la  racine  de  Bistorte,  Radix  Bistorta;.  —  Off. 

Polygonum  Bistorta,  L.  Octandrie  trigynie;  dicotylédones 
apétales  épigynes  et  polygonées  de  Jussieu. 

Car.  gèn.  :  Calice  coloré  a  5  divisions  ;  de  5  a  9  élami- 
nes;  2  ou  3  styles;  stigmates  en  tête:  une  graine  nue  trian- 
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gulaire.  — Car.  spèc.  Tige  très-simple,  à  un  seul  épi;  feuilles 
ovées  lancéolées,  décurrentes  sur  le  pétiole. 

La  bistorte  croît  en  France,  dans  les  lieux  humides;  ses 
feuilles  ressemblent  un  peu  à  celles  de  la  patience,  mais  sont 
<Tun  vert  plus  foncé  et  régulièrement  veinées;  ses  tiges  s'élè- 
vent h  la  hauteur  d'un  pied  et  demi,  et  supportent  chacune 
un  seul  épi  d'une  couleur  incarnate  ou  purpurine  ;  sa  racine 
est  grosse  comme  le  pouce,  comprimée,  deux  fois  repliée  sur 
elle  même,  rugueuse  et  brune  à  sa  surface,  rougeâtre  à  l'inté- 
rieur, presque  inodore,  d'une  saveur  austère  et  fortement  as- 
tringente. On  nous  l'apporte  sèche  de  nos  départements  mé- 
ridionaux. 

La  décoction  de  bistorte  est  très-rouge,  et  précipite  forte- 
ment le  fer  et  la  gélatine,  ce  qui  indique  qu'elle  contient  du 
tannin.  Elle  renferme  beaucoup  d'amidon;  aussi  en  Sibérie 
les  pauvres  s'en  nourrissent-ils  quelquefois,  après  en  avoir 
fait  une  première  décoction. 

La  bistorte  entre  dans  le  diascordium. 

i  g3.  Racine  de  Bryone,  Radix  Bryonise. 

Bryonia  alba,  L. ,  et  le  Bryonia  dioica,  Jacq.  Monoécie 
syngénésie;  dicotylédones  diclines  de  Jussieu  ;  caliciflores 
de  M.  de  Candolle,  famille  des  cucurbitacées. 

Car.  gén.  Fl.  mal.  :  calice  à  5  dents ,  corolle  à  5  divi- 
sions, 3  filets  d'étamines  soudés  inférieurement,  et  portant 
5  anthères.  Fl.  fem.  :  calice  et  corolle  semblables,  style  tri- 
fide;  baie  lisse,  globuleuse  ,  polysperme.  — -  Car.  spèc. 
Feuilles  palmées,  calleuses  et  rudes  des  deux  côtés. 

On  connaît  deux  espèces  ou  variétés  de  Bryone  ;  l'une, 
originaire  du  nord  de  l'Europe,  est  monoïque,  a  les  baies 
noires  et  la  racine  d'un  jaune  do  buis  ;  on  l'a  nommée  bryone 

i.  28 
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noire  ou  vigne  noire  (i),  et  c'est  elle  que  Linné  a  décrite 
sous  le  nom  de  Bryonia  aiba.  L'autre  espèce,  qui  croit  plus 
communément  en  France  et  en  Allemagne,  est  dioïque,  a 
les  fruits  rouges  et  la  racine  blanche;  c'est  elle  que  Jacquin 
a  nommée  Bryon ia  dioica,  et  qui  a  porté  chez  nous  les  noms 
vulgaires  de  couleuvrèe,  bryone  blanche  et  vigne  blanche. 

La  bryone  blanche  croît  près  des  haies;  elle  est  rude  au 
toucher,  grimpanle  et  munie  de  vrilles  comme  les  autres 
cucurbitacées;  mais  elle  s'en  distingue  par  son  fruit,  qui  est 
une  petite  baie  pisiforme,  et  par  sa  racine.  Celle-ci  est  char- 
nue, fusiforme,  souvent  bifurquée,  et  de  la  grosseur  de  la 
cuisse  d'un  enfant  :  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre  au  dehors 
et  d'un  blanc  grisâtre  à  l'intérieur;  elle  a  une  odeur  vireuse 
et  nauséeuse,  surtout  lorsqu'elle  est  fraîche;  une  saveur  âcre 
et  caustique.  Son  suc  produit  des  érosions  sur  la  peau,  et 
purge  violemment  à  l'intérieur.  Ces  propriétés  ne  disparais- 
sent qu'en  partie  par  la  dessiccation.  La  bryone  sèche  est 
blanche,  coupée  en  rouelles  d'un  grand  diamètre,  offrant 
des  stries  concentriques  très-marquées,  d'uue  saveur  amère, 
âcre,  même  encore  un  peu  caustique;  d'une  odeur  désa- 
gréable. On  peut  cependant  détruire  le  principe  caustique 
de  la  bryone,  en  la  râpant  récente,  et  laissant  fermenter  la 
pulpe  pendant  quelque  temps;  alors  on  en  retire  une  fécule 
abondante,  qui  peut  suppléer  à  celle  des  céréales  et  de  la 
pomme  de  terre,  dans  quelques-uns  de  leurs  usages. 

La  racine  de  bryone  a  été  analysée  par  Vauquelin;  par 
M.  Brandes  et  par  M.  Dulong  d'Astafort.  Ces  trois  chimistes 
en  ont  retiré  un  principe  nommé  Bryonine,  doué  d'une  très- 
grande  amertume,  extractiforme,  azoté,  soluble  dans  l'eau 

(ï)  Une  autre  plante  a  porté.  Ici  noms  de  vigne  noire  et  de  bryone 
noire  :  c'est  le  tamier  ou  sceau  de  Notre-Dame,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin  :  de  même  que  le  nom  de  vigne  blanche  a  été  donné  à  la  clématite, 
ClcmatisVitalba,  L. 
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et  dans  l'alcool,  mais  dont  les  propriétés  ne  sont  pas  entiè- 
rement semblables,  de  sorte  qu'il  doit  rester  des  doutes  sur 
sa  pureté  et  sur  sa  nature  particulière.  (Journ.  de  Pharm.  , 
t.  xii, p.  î  58;  Chimie  de  Berzélius,  t.  vi,  p.  179.) 

La  racine  de  bryone  sèche  a  été  employée  avec  succès  dans 
l'hydropisie,  l'hystérie,  la  paralysie,  et  dans  quelques  ma- 
ladies chroniques.  Sa  pulpe  récente  est  quelquefois  usitée 
comme  rubéfiante  à  l'extérieur. 

1 Racine  de  Caïnca,  Radix  Cahinca?. 

Chiococca  anguifuga,  Martius.  Arbrisseau  croissant  au  Bré- 
sil, dans  les  forêts  vierges  des  provinces  de  Miaas  Geraes  et 
de  Bahia;  il  appartient  à  la  pentandrie  monogynie  de  Linné, 
aux  dicotylédones  monopétales  de  Jussieu ,  aux  caliciflores  de 
de  Candolle,  et  à  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées. 

Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à  dix  pieds  ;  ses 
feuilles  sont  opposées,  accompagnées  de  stipules,  ovales-acu- 
minées;  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  paniculées,  sor- 
tant de  l'aisselle  des  feuilles;  le  fruit  consiste  en  une  petite 
baie  sèche,  presque  didyme  ,  couronnée  parles  dents  du  ca- 
lice, et  contenant  deux  semences  à  albumen  cartilagineux, 
comme  celui  du  café.  La  blancheur  remarquable  de  ce  fruit 
a  valu  au  genre  chiococca  son  nom ,  dérivé  de  yiw,  neige,  xoxxoa-, 
graine.  Le  nom  anglais  snow-berry  n'a  pas  une  autre  significa- 
tion. 

La  racine  du  Chiococca  anguifuga  est  connue  au  Bré- 
sil sous  le  nom  de  Raiz  prêta  (racine  noire);  sous  celui 
de  Cainana,  qui  est  aussi  le  nom  d'un  serpent  venimeux 
contre  la  morsure  duquel  la  racine  a  été  employée;  et  enfin 
sous  celui  de  Caïnca,  qui  a  prévalu  en  France,  mais  que  l'on 
a  écrit  de  toutes  les  manières  possibles  (Kahinca,  Kalnca, 
Cahinea,  Cahinçd).  L'orthographe  véritable  et  la  plus  sim- 
ple est  Caïnca, 
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La  racine  de  caïnca  est  rameuse ,  composée  de  radicules 
cylindriques  longues  de  plus  d'un  pied,  et  dont  la  grosseur 
varie  depuis  celle  d'une  plume  jusqu'à  celle  du  doigt.  Elle 
est  formée  d'une  écorce  brunâtre,  peu  épaisse,  entourant 
un  corps  ligneux  blanchâtre,  qui  forme  à  lui  seul  presque 
toute  la  masse  de  la  racine,  et  dont  la  cassure  paraît  criblée 
de  trous,  lorsqu'on  l'examine  à  la  loupe.  L'écorce  offre  sou- 
vent, de  distance  en  distance,  des  fissures  transversales,  et  se 
sépare  assez  facilement  du  bois.  A  cet  égard  le  caïnca  se  rap- 
proche de  l'ipécacuanha  gris ,  et  même  quelques-unes  de  ses 
plus  petites  racines  ont  pu  souvent  se  trouver  mêlées  à  l'ipé- 
cacuanha, auquel  elles  ressemblent  beaucoup;  mais  le  carac- 
tère le  plus  frappant  de  la  racine  de  caïnca  consiste  dans  des 
nervures  très-apparentes  qui  parcourent  longitudinalement 
ses  gros  rameaux,  et  qui  sont  formées  à  l'intérieur  d'un  me- 
ditullium  ligneux  entouré  de  son  écorce,  confondue  avec 
colle  du  rameau  :  de  sorte  que  l'on  dirait  des  radicules  dé- 
currentes  qui  se  sont  soudées  par  approche  avec  le  tronc 
principal. 

En  masse,  la  racine  de  caïnca  offre  une  odeur  assez  mar- 
quée, analogue  à  celle  du  jalap.  Quant  à  la  saveifr,  l'écorce 
en  a  une  très-amère  et  âcre,  fort  désagréable,  auprès  de  la- 
quelle le  bois  paraît  insipide  ;  c'est  donc  dans  l'écorce  sur 
tout  que  résident  les  propriétés  de  la  racine. 

MM.  Pelletier  et  Gaventou  ontanaîysé  la  racine  de  caïnca, 
et  en  ont  retiré  : 

i°  Une  matière  grasse,  verte  et  odorante,  dans  laquelle  ré- 
side toute  l'odeur  de  la  racine  ; 

2°  Une  matière  colorante  jaune; 

3°  Une  autre  substance  colorée  visqueuse; 

4°  Un  principe  cristallisable ,  très-amer,  auquel  la  racine 
doit  toute  son  amertume.  Ce  principe  est  blanc,  inodore» 
très-amer  et  âcre,  non  azoté,  peu  soluble  dans  l'eau,  faci- 
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lemciitsoluble  dans  l'alcool,  fort  peu  soluble  dans  l'éther.  Ses 
dissolutés  rougissent  le  tournesol  et  neutralisent  les  alcalis. 
C'est  donc  un  acide  ;  les  auteurs  de  l'analyse  l'ont  nommé 
acide  caïncique. 

La  racine  de  caïnca  jouit  d'une  propriété  drastique  très- 
marquée.  Elle  est  aussi  quelquefois  vomitive;  mais  le  plus 
ordinairement  son  action  se  porte  à  la  fois  sur  les  intestins  cl 
sur  l'appareil  urinaire,  dont  elle  augmente  considérablement 
la  sécrétion.  Elle  a  été  employée  avec  succès  contre  l'hy- 
dropisie. 

]  95.  Autres  espèces  de  Caïnca.  D'après  M.  Martius ,  le 
Chiococea  densifolia ,  plante  brésilienne  également ,  fournit 
des  racines  semblables  au  caïnca ,  et  qui  peuvent  lui  être 
substituées. 

On  connaît  aussi  à  la  Guadeloupe,  sous  le  nom  de  /  Ut 
Branda,  une  espèce  de  chiococea  répandue  dans  toutes  les 
Antilles  (Chiococea  racemosa,  L.),  dont  la  racine  y  est  depuis 
long-temps  usitée  contre  la  syphilis  et  les  rhumatismes.  Celte 
racine  diffère  de  celle  du  Chiococea  anguifuga  par  la  prédo- 
minance de  son  principe  colorant  jaune  :  ainsi ,  l'épidermc 
est  d'un  gris  jaunâtre  au  lieu  d'être  d'un  gris  foncé  et  noirâ- 
tre; l'écorce  est  intérieurement  d'une  couleur  orangée  rouge, 
et  le  bois  est  teint  de  jaune;  du  reste  la  saveur  et  l'odeur  sont 
semblables.  Enfin ,  j'ai  reçu  de  Guatimala  une  racine  de 
caïnca  très-longue,  plus  noire  au  dehors  que  celle  du  Brésil, 
formée  d'une  écorce  plus  mince  et  d'un  bois  blanc  encore 
plus  épais  par  conséquent.  La  saveur  est  semblable  à  celle 
de  la  racine  brésilienne  ;  mais  l'odeur  est  presque  nulle. 
J'ignore  quelle  espèce  a  produit  cette  racine. 

196.  Racine  de  Calaguala. 

D'après  Ruiz,  l'un  des  auteurs  de  la  Flore  Péruvienne,  le 
véritable  calaguala  est  !c  slipe  d'une  fougère  du  Pérou,  qu'il 
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a  décrite  sous  le  nom  de  Poly podium  Calaguala  ;  mais, 
môme  dans  celte  contrée,  on  lui  substitue  la  souche  de 
deux  autres  fougères,  qui  sont  le  Poly  podium  crassifolium,L., 
cl  Y Acroslicurn  Huacsaro,  Ruiz.  Suivant  Ruiz,  également,  le 
vrai  calaguala,  dans  son  état  naturel,  est  une  souche  cylin- 
drique un  peu  comprimée,  mince,  horizontale,  rampante  et 
llexueuse,  couverte  sur  sa  surface  inférieure  par  de  longues 
libres  branchues ,  d'un  gris  foncé  ,  et  portant  sur  la  face  su- 
périeure des  feuilles  disposées  par  rangs  alternatifs.  Elle  est 
d'une  couleur  cendrée  à  l'extérieur,  et  couverte  sur  toute  sa 
longueur  par  de  larges  écailles  ;  à  l'intérieur  elle  est  d'un 
vert  clair,  et  rempli  de  beauceup  de  petites  fibres.  Après  sa 
dessiccation,  et  lorsque  les  écailles  ont  été  enlevées,  elle  est  à 
l'extérieur  d'un  gris  foncé;  tandis  que  l'intérieur  est  jaunâ- 
tre ,  compacte  et  offre  une  certaine  ressemblance  avec  la 
canne  h  sucre.  Le  goût,  qui  est  d'abord  doux,  est  suivi  d'une 
amertume  forte  et  désagréable,  jointe  à  une  légère  viscosité. 
Enfin, .la racine,  entièrement  mâchée, offre  une  sorte  d'odeur 
d'huile  rance. 

D'après  cette  description  de  Ruiz,  je  puis  dire  que  je  n'ai 
jamais  vu  le  véritable  calaguala,  et  je  suppose  que  cette 
substance  a  dû  être  apportée  bien  rarement  en  France. 
D'ailleurs,  on  s'accorde  généralement  à  penser  que  le  ca- 
laguala venu  en  Europe  est  produit  par  Y Aspidium  coria- 
ceum  de  Swartz,  avec  lequel  on  confond  le  Poly  podium  adian- 
ti forme  de  Forsler,  et  que  l'on  suppose,  d'après  cela,  venir 
('■gaiement  dans  les  Antilles,  à  l'île  Bourbon,  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  opinion,  voici  la  description  des  racines  de  calaguala 
que  j'ai  en  ma  possession,  et  auxquelles  je  m'abstiendrai 
d'assigner  aucune  origine. 

197.  Première  espèce.  Souche  brune  rougeâtre  à  1  exté- 
rieur, et  d'une  grosseur  variable  depuis  celle  d'une  petite 
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pluinc  jusqu'à  celle  du  doigt  :  elle  est  flexueuse,  ou  contour- 
née par  la  dessiccation  ;  aplatie  et  marquée  de  rides  pro- 
fondes,  longitudinales;  la  surface  en  est  unie  et  luisante 
sur  toutes  les  parties  proéminentes  exposées  au  frottement , 
tandis  que  les  sillons  sont  remplis  par  des  écailles  fines  et 
rougeâtres.  La  face  inférieure  se  reconnaît  à  des  pointes  pi- 
quantes peu  apparentes  ,  qui  proviennent  des  radicules,  et  la 
face  supérieure  à  des  chicots  assez  forts,  durs  et  ligneux,  qui 
sont  formés  par  la  partie  inférieure  <lu  pétiole  des  feuilles. 
Ces  chicots  ne  partent  pas  du  milieu  de  la  face  supérieure , 
mais  sont  disposés  alternativement  d'un  côté  et  de  l'autre , 
sans  suivre  cependant  une  régularité  constante.  L'intérieur 
de  la  souahe  est  d'un  rouge  pâle  et  rosé  comme  la  racine  de 
historte.  Sa  saveur  est  douce,  sans  aucune  astringence  ni 
amertume;  sa  consistance  est  assez  molle,  et  elle  s'édrase 
facilement  sous  la  dent.  Les  insectes  la  piquent  assez  promp 
tement,et  l'iode  y  démontre  la  présence  de  l'amidon.  Au  to- 
tal, cette  espèce  de  calaguala  a  la  forme  d'une  grosse  racine 
de  polypode  commun.  Elle  se  trouve  bien  représentée  dans 
la  Flore  médicale  de  Turpin  et  Chaumeton,  tome  n,  pl.  86, 
figure  2. 

198.  Deuxième  espèce.  Souche  brune  à  l'extérieur,  grosse 
comme  une  forte  plume,  longue,  droite  ou  un  peu  arquée; 
cylindrique  et  offrant  sur  un  côté  une  nervure  longitudinale 
qui  donne  naissance  à  de  nombreuses  radicules,  dont  il  ne 
reste  que  des  pointes  ligneuses  et  piquantes.  Tout  le  reste  de 
la  surface  est  couvert  de  longues  fibres  ligneuses  ,  cylindri 
ques,  raides,  dures  et  piquantes,  couchées  ou  dressées  le  long 
de  la  souche  commune  :  ces  fibres  sont  évidemment  la  partie 
inférieure  du  pétiole  des  feuilles.  L'intérieur  de  la  souche 
est  rougeâtre,  très-dur  et  très- difficile  à  broyer  sous  la  dent; 
la  coupe  en  est  compacte,  luisante  et  comme  gorgée  d'un  suc 
desséché.  La  saveur  est  astringente,  sans  aucune  amertume. 
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199.  Je  regarde  comme  appartenant  à  la  même  espèce 
une  souche  qui  offre  la  même  forme  cylindrique ,  la  même 
nervure  saillante  inférieure  chargée  de  radicules,  et  la  même 
disposition  des  pétioles  sur  tout  le  reste  de  la  surface  du  rhi- 
zome. Cependant  cette  sorte  est  encore  plus  dure  et  plus 
compacte ,  et  les  pétioles  sont  réduits  à  l'état  de  tubercules 
alongés  non  isolés  du  rhizome;  même  saveur  astringente,  dé- 
pourvue d'amertume. 

200.  Troisième  espèce.  Souche  petite,  de  la  grosseur  d'une 
plume,  d'un  gris  rougeâtre  à  l'extérieur,  offrant  une  surface 
inférieure  plane,  inégale  ou  creusée  en  gouttière,  et  couverte 
de  pointes  radiculaires.  La  surface  supérieure  est  bombée, 
demi  -cylindrique ,  toute  hérissée  de  tubercules  courts ,  re- 
courbés, couchés  contre  le  rhizome,  ou  formant  le  plus  sou- 
vent avec  lui  un  angle  très-marqué;  l'intérieur  est  compacte, 
brunâtre,  dur  sous  la  dent,  et  d'une  saveur  très-astringente. 
L'amertume  manque  dans  toutes  ces  racines. 

M.  Vauquelin  a  soumis  h  l'analyse  chimique  la  souche  de 
calaguala  (probablement  la  première  espèce,  n°  197  ),  et  en 
a  retiré  les  principes  suivants,  que  j'énonce  d'après  l'ordre  de 
leur  plus  grande  quantité  :  matière  ligneuse,  matière  gom- 
meuse,  résine  rouge,  acre  et  amère  ;  matière  sucrée,  matière 
amylacée,  matière  colorante  particulière,  acide  malique,  mu- 
riate  de  potasse,  chaux  et  silice.  (Ann.  de  Chim.,  t.  Lv,p.  22.) 

201.  Racine  de  Canne  ou  de  grand  Boseau, 
Radix  Donacis. 

ylrundo  Donax ,  L.  Triandrie  digynie;  monocotylédones 
à  étamincs  hypogyncs,  famille  des  graminées. 

Car.  genér.  Calice  extérieur  composé  de  deux  baies  ; 
fleurs  ramassées,  entourées  de  soies.  —  Car.  spec.  Calice  h 
5  fleurs  (?),  panicule  diffuse,  chaume  arborescent,  . 
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Ce  roseau  s'élève  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds.  Ses  ti  - 
ges,  noueuses  et  creuses,  servent  à  faire  des  instruments  à 
vent;  ses  feuilles  sont  larges  de  deux  pouces,  longues  do 
deux  pieds,  lisses,  un  peu  rudes  sur  les  bords;  ses  fleurs 
forment  une  fort  belle  panicule,  purpurine  et  un  peu  dense  ; 
sa  racine  est  longue,  forte,  charnue,  d'une  saveur  légère- 
ment sucrée.  On  nous  l'apporte  sèche  du  midi  de  la  France, 
et  surtout  de  la  Provence  ;  ce  qui  est  cause  qu'on  la  prescrit 
ordinairement  sous  le  nom  de  racine  de  Canne  de  Provence. 
Elle  est  coupée  par  tranches  ou  en  tronçons  de  diverses 
grosseurs;  inodore,  d'un  blanc  jaunâtre  à  l'intérieur,  spon- 
gieuse et  cependant  assez  dure.  Elle  est  recouverte  d'un  épi- 
derme  jaune,  luisant,  coriace,  ridé  longitudinalement,  et 
marqué  transversalement  d'un .  grand  nombre  d'anneaux. 
Elle  n'a  presque  pas  de  saveur. 

M.  Chevallier,  ayant  analysé  la  racine  de  canne,  en  a  ré- 
tiré, entre  autres  produits,  une  matière  résineuse  qui  a  une 
saveur  aromatique  analogue  à  celle  de  la  vanille,  et  avec 
laquelle  il  a  aromatisé  des  pastilles  qui  se  sont  trouvées  très- 
agréables  au  goût.  (Journ.  de  Pharm.,  t.  m,  p.  244») 

Le  même  chimiste  a  analysé  les  cendres  de  la  racine  de 
canne  et  en  a  retiré  de  la  silice  ;  mais  sans  aucune  mention 
particulière.  Avant  lui,  le  célèbre  Davy  avait  remarqué  qu'un 
grand  nombre  de  végétaux  de  la  famille  des  joncs  et  des  gra- 
minées contenaient  de  la  silice,  et  que  cette  terre  existait  sur- 
tout dans  l'épiderme,  lisse  et  si  jlur,  qui  recouvre  ces  plantes. 
Elle  y  est  jointe,  dans  les  cendres,  à  une  certaine  quantité  de 
potasse,  de  sorte  que  ces  cendres,  poussées  à  la  fusion  sans 
aucune  autre  addition,  donnent  un  verre  transparent  (An- 
nales de  Chimie,  t.  xxxn,  p.  1 69) .  On  sait,  d'un  autre  côté,  que 
les  tiges  du  Bambou  ,  graminée  gigantesque  de  l'Inde  (Arun- 
do  Bambos ,  L.  ;  Bambusa  aruiidinacea,  Retz),  offrent  assez 
fréquemment  ,  dans  l'intérieur  de  leurs  articulations ,  des 
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concrétions  blanches  nommées  Tabasheer  ou  Tabaxir,  com- 
posées ,  d'après  Vauquelin,  de  silice  70,  potasse  et  chaux  3o. 
(Ann.  du  Mus/mm,  t.  iv,  p.  478.  Voir  également  Ann.  de 
Clùm.,  t.  xi,  p.  64.) 

La  racine  de  canne  est  employée  comme  anti-Laiteuse. 

202.  Autre  espèce  usitée;  lelioseau commun,  Arundo  Phrag- 
mites,  L.  —  Car.  spéc.  Calice  extérieur  à  trois  fleurs;  pani- 
cule  lâche.  Cette  plante  croît  en  France  et  dans  presque 
toute  l'Europe,  dans  les  étangs,  les  ruisseaux  et  les  rivières. 
Elle  est  plus  petite  que  la  précédente;  sa  tige  est  herbacée, 
creuse,  entrecoupée  de  nœuds  pleins;  sa  racine  est  longue 
et  rampante.  Cette  racine  et,  plus  communément  encore,  la 
partie  inférieure  du  chaume,  sont  employées  comme  dépura- 
tives.  On  la  trouve  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  tron- 
çons creux,  flexibles,  celluleux,  fermés  souvent  par  une  cloi- 
son transversale  répondant  à  un  nœud,  qui  offre  à  l'extérieur 
des  restes  d'écaillés  et  des  radicules.  Cette  tige  est  inodore , 
presque  insipide. 

2o3.  Racines  de  Carline  et  de  Chamœlèon. 

La  carline  officinale  (Carlina  acaulis ,  W.)  paraît  avoir  été 
connue  des  anciens  sous  les  noms  d'/aunéou  de  Helxinè;  elle 
a  pris  son  nom  moderne  de  celui  de  Charlemagne,  sous  le 
règne  duquel  on  dit  qu'elle  fut  employée  avec  succès  contre  la 
peste  qui  ravagait  son  armée;  elle  appartient  à  la  syngénésie 
polygamie  égale  de  Linné,  aux  dicotylédones  monopétales 
épigynes  synanthérées  de  Jussieu ,  et  à  la  famille  des  Car- 
duacées  ou  Cynarocéphales. 

On  connaît  deux  espèces  de  carline  officinale  que  les  bo- 
tanistes considèrent  comme  deux  variétés  de  la  même  plante  : 
la  première  est  le  Carlina  acaidos  magno  flore  albo  de  Gaspard 
Bauhin,  le  Chamœlèon  albus  de  Clusius,  la  Carline  ou  le  Cha- 
mœlèon blanc  de  Lemery.  Cette  plante  pousse  de  sa  racine 
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des  feuilles  grandes ,  longues ,  larges ,  profondément  décou- 
pées, garnies  de  pointes  rudes  et  piquantes,  comme  celles  des 
chardons  et  des  artichauts.  Ces  feuilles  sont  étendues  à  terre, 
et  il  sort  du  milieu  d'elles ,  sans  aucune  apparence  de  tige , 
un  capitule  fort  large,  orbiculaire,  entouré  d'un  double  in- 
volucre  épineux,  dont  l'intérieur  est  formé  de  squames 
simples  ,  linéaires  ,  rayonnantes  ,  blanches  ou  purpurines  , 
qui  donnent  au  capitule  l'apparence  d'une  fleur  radiée.  La 
racine  de  cette  plante  est  droite  ,  pivotante  ,  longue  de  près 
de  deux  pieds ,  grosse  comme  le  pouce ,  de  couleur  obscure 
au  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  d'une  odeur  forte  et  aroma- 
tique, d'un  goût  acre,  aromatique,  non  désagréable.  Au  dire 
de  Geoffroy ,  la  surface  est  ordinairement  comme  rongée  et 
percée.  Cette  variété  est  fort  rare,  et  ne  fournit  probable- 
ment pas  la  racine  de  carline  du  commerce. 

L'autre  est  beaucoup  plus  commune.  C'est  le  Carlinaela- 
tior  ou  Chamœlèon  alùusvulgaris  deGlusius;  la  Carline  ouïe 
Chamœlèon  noir  de  Lemery.  Elle  diffère  de  la  première  en  ce 
que  son  capitule  est  moins  volumineux,  et  porté  seul  à  l'ex- 
trémité d'une  tige  qui  s'élève  d'entre  les  feuilles,  àlahauteur 
d'un  pied  environ.  Sa  racine  est  ordinairement  à  demi  ouverte, 
dit  Lemery,  et  ce  caractère  doit  être  remarqué,  car  on  le  re- 
trouve dans  plusieurs  racines  de  la  même  famille .  et  il  me 
servira  bientôt  pour  appuyer  l'origine  probable  de  la  racine 
de  Costus. 

La  racine  de  carline,  telle  que  le  commerce  la  fournit,  est 
longue  de  5  à  6  pouces,  grosse  comme  le  petit  doigt,  d'une 
couleur  grise,  toujours  ouverte  longitudinalement,  ou  comme 
rongée  d'un  côté,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  mixtes  d'au- 
née  et  de  bardane ,  que  quelques  personnes  comparent  à 
celles  du  champignon  comestible. 

On  vient  de  voir  que  la  carline  acaule  a  été  nommée  par 
Clnsiuset  Lemery  Chamœlèon  blanc,  et  la  carline  à  tige,  par 
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Lcmcry,  chamœlcon  noir.  Celte  synonymie,  admise  par  beau- 
coup d'auteurs,  était  fondée  sur  co  que  ces  auteurs  croyaient 
que  leurs  racines  étaient  celles  que  les  anciens  nommaient 
chamceleons  ;  mais  c'est  une  erreur  qui  a  été  reconnue  par 
Pierre  Bélon.  Ce  botaniste  a  trouvé ,  en  effet,  dans  l'île  de 
Crète  le  vrai  chamœlèon  blanc  des  anciens  ,  qui  laisse  décou- 
ler du  collet  de  sa  racine  une  gomme- résine  que  les  femmes 
mâchent,  comme  on  le  fait  du  mastic  à  Scio,  et  de  la  gomme- 
résine  de  Chondrille  à  Lemnos.  Cette  plante,  dont  la  racine 
est  grosse  comme  la  cuisse,  et  exhale,  lorsqu'elle  est  sèche,  une 
forte  odeur  de  violette,  est  CAcarna  gummifera  de  Willde- 
now,  YAtractylis  gummifera  de  Linné,  le  Cnicus  car Unœ folio, 
acaulos,  gummifer ,  aculeatus  de  Tournefort.  Le  vrai  chama> 
léon  noir  a  été  trouvé  par  le  même  voyageur  dans  l'île  de 
Lemnos  c'est  le  Cardopatium  corymbosum  J. ,  le  Broiera  co- 
rymbosa'W. ,  le  Carthamus  corymbosus  L. ,  le  Chamœlèon  nlger, 
umbellatus,  flore  ceruleo  hyacinthino  de  G.  Bauhin.  Celte 
plante,  dont  la  tige  est  droite  et  haute  d'un  pied,  porte  près 
de  sa  base  de  grandes  feuilles  étalées,  pinnatifides,  épineuses, 
et  forme  au  sommet  un  corymbe  très-serré  de  capitules  nom- 
breux, sessiles ,  composés  de  fleurs  bleues.  Sa  racine  ren- 
ferme un  suc  très-âcre  et  caustique,  et  Dioscorides  la  décrit 
comme  étant  à  demi  rongée;  elle  ressemble  donc  par  ce  sin- 
gulier caractère  aux  deux  racines  de  carline;  mais  elle  en 
diffère  beaucoup  par  sa  causticité. 

204.  Racine  de  Char  don- Roland,  Radix  Eryngii. 
{Panicaut  ou  Chardon  à  cent  têtes.) 

Eryngium  campestre,  L  .Pentandriedigynie;  dicotylédones 
polypétales  épigynes ,  famille  des  ombellifères. 

Car.  gêner.  Fleurs  en  tête  et  sessiles;  collerette  générale 
à  plusieurs  folioles  raides  et  épineuses;  collerettes  partielles 
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remplacées  par  des  paillettes  épineuses  placées  entre  les 
Heurs.  — Car.  spéc.  Feuilles  radicales  amplexicaules  ,  multi- 
ftdes,  pinnées-lancéolées;  feuilles  de  la  tige  auriculées;  pail- 
lettes subulées. 

Cette  plante  est  remarquable  en  ce  que ,  appartenant 
aux  ombellifères ,  elle  a  néanmoins  par  ses  feuilles  et  ses 
involucres  épineux,  tout  le  port  d'un  chardon.  Elle  croît 
dans  les  champs  et  le  long  des  chemins.  Sa  tige  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  terminent  par  des 
capitules  placés  à  une  égale  distance  du  centre,  ce  qui  donne 
h  la  plante  une  forme  arrondie.  Sa  racine  est  grosse  comme 
le  doigt  ou  comme  le  pouce ,  blanche ,  succulente  et  fort 
longue.  Lorsqu'elle  est  sèche,  elle  est  grise  à  l'extérieur,  et 
marquée ,  comme  par  anneaux  ,  de  fortes  aspérités.  Elle  est 
blanche  ou  jaunâtre  à  l'intérieur,  d'un  tissu  spongieux,  d'une 
saveur  douceâtre  miellée,  ayant  quelque  analogie  avec  celle 
de  la  carotte ,  d'une  odeur  assez  marquée  et  qui  n'est  pas 
agréable. 

Cette  racine  présente  très-souvent,  à  sa  partie  supérieure, 
un  amas  de  poils  en  forme  de  pinceau,  qui  est  dû  au  débris 
des  feuilles  de  l'année  qui  a  précédé  sa  récolte.  On  observe 
ces  fibres  surtout  au  printemps,  avant  que  la  plante  ait 
poussé  de  nouvelles  feuilles  :  ce  sont  elles  qui  lui  ont  valu 
le  nom  à'eryngium ,  qui  en  grec  signifie  barbe-de-chèvre. 
Quant  au  nom  français  de  chardon-roland ,  il  paraît  résulter 
de  la  corruption  de  l'ancien  nom  chardon-roulant,  parce  que 
la  plante  ressemble  à  un  chardon  et  que  ,  lorsqu'elle  se  des- 
sèche sur  terre  vers  l'automne,  elle  est  emportée  par  les  vents 
et  roule  au  loin  au  travers  des  champs,  en  raison  de  sa  forme' 
arrondie. 

La  racine  de  chardon-roland  est  diurétique. 
2o5.  Autre  espèce  usitée  :  Eryngium  maritimum,  ou  Pani- 
caut de  mer.  Celte  plante  se  distingue  de  la  précédente  par 
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ses  rameaux  courbés;  par  ses  feuilles  radicales  longuement 
pétiolées  et  à  limbe  entier,  arrondi-cordiforme ,  denté-épi- 
neux; par  ses  paillettes  à  trois  pointes.  Elle  croît  sur  les 
bords  de  la  mer. 

206.  Iiacine  de  Ckaya. 

En  1818,  un  pharmacien  présenta  à  la  Société  de  Phar- 
macie de  Paris  une  racine  nommée  Ckaya,  sur  laquelle  M.  Vi- 
rey  a  fait  un  rapport  que  l'on  trouve  inséré  dans  le  Journal 
de  Pharmacie,  t.  iv,  p.  469.  Cette  racine  est  longue  de  cinq 
à  six  pouces ,  grosse  comme  de  minces  tuyaux  de  plume, 
tortueuse,  composée  d'une  écorce  et  d'un  medilullium  li- 
gneux blanchâtre  ;  elle  est  inodore  et  offre  une  saveur  mu- 
cilagineuse  et  légèrement  salée.  On  la  disait  envoyée  de  la 
Bucharie  ou  de  la  Tartarie  chinoise,  et  l'on  donnait  à  la 
plante  une  tige  lisse  également  mucilagineuse ,  des  feuilles 
obrondes  et  cotonneuses,  des  fleurs  à  périgone  simple,  uni- 
sexuelles  ,  à  six  étamines;  on  supposait  qu'elle  pouvait  ap- 
partenir à  la  famille  des  aspariginées.  Si  ces  caractères  sexuels 
(qui  n'ont  pu  cire  vérifiés)  étaient  exacts,  il  faudrait  renon- 
cer à  déterminer  la  plante  qui  produit  cette  racine.  Mais  on 
lit  dans  la  Flora  Indica  de  Roxburgh  (t.  11,  p.  5o5),  et  dans 
la  Materla  Indica  d'Ainslic  (t.  11,  p.  594),  qu'on  vend  au 
Bengale,  sous  le  nom  de  Ckaya,  la  racine  mucilagineuse  de 
Y Achyrantes  /arcafa  Roxb.  (Illecebrum  lanatum  Willd.,  famille 
des  amaranlhacées.  La  même  plante  est  nommée  Scheru-Bula 
par  Rheede  [Hort.  mal.,  x,  p.  57),  qui  lui  donne  une  racine 
mince,  blanchâtre  et  rougeâtre,  fibreuse,  sous-amère.  Il  est 
donc  probable  qu'en  effet  notre  racine  de  chaya  est  produite 
par  Y  Achyrantes  lanata,  Roxb.  Cette  racine.,  au  reste,  ne  paraît 
jouir  d'aucune  propriété  essentielle,  et  je  l'aurais  passée  sous 
silence  s'il  n'était  pas  nécessaire  de  la  distinguer  du  Chaya- 
vayr,  qui  fait  l'objet  de  l'article  suivant,  et  de  Yipécacuanha 
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blanc,  en  place  duquel  elle  a  quelquefois  été  livrée  dans  le 
commerce 

207.  Du  Chaya-V ayr 

Saya-F 'er  ou  Imbural, Tam.  ;  Chay-Root  des  Anglais.  Chaya 
V ayr  ou  Chayaver  ne  signifie  rien  autre  chose  que  Racine 
de  Chaya  ;  mais  il  est  bon  de  conserver  à  ce  nom  la  première 
forme,  afin  de  ne  pas  confondre  la  substance  qu'il  représente 
avec  celle  qui  fait  le  sujet  de  l'article  précédent. 

Le  chaya-vayr  donc  est  la  racine  de  YOldenlandia  umbcl- 
lata,  L.,  plante  delà  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille 
des  rubiacées ,  qui  croît  naturellement  dans  plusieurs  parties 
de  l'Inde,  et  qui  est'  cultivée  surtout  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Celte  racine,  voisine  de  la  garance,  est  usitée 
comme  elle  dans  la  teinture  en  rouge,  et  forme  une  branche 
de  commerce  pour  le  pays  qui  la  produit. 

Suivant  Roxburgh ,  la  racine  de  YOldenlandia  umbellata 
est  longue  de  un  à  deux  pieds,  mince,  produisant  peu  de 
fibres  latérales,  pourvue  d'une  écorce  orangée  et  d'une  partie 
ligneuse  blanche.  Cette  description  semble  indiquer  une  ra- 
cine d'un  certain  diamètre;  maïs,  telle  que  j'ai  pu  me  la  pro- 
curer, le  chayavayr  est  sous  la  forme  d'un  faisceau  composé 
de  racines  longues  de  sept  h  huit  pouces,  minces  comme  du 
gros  fil ,  tortueuses,  généralement  d'un  gris  rougeâtre  ,  d'une 
odeur  nulle  et  d'une  saveur  peu  marquée.  La  couleur  cepen- 
dant varie  beaucoup,  suivant  celle  de  l'intérieur  de  l'écorce 
qui,  tantôt  est  d'un  jaune  verdâtre,  et  tantôt  d'un  rouge  de 
garance.  Beaucoup  de  racines  même  présentent  les  deux  cou- 
leurs réunies,  savoir  la  couleur  jaune  verdâtre  dans  la  partie 
inférieure ,  et  la  couleur  rouge  dans  celle  qui  avoisine  la  tige 
et  dans  l'écorce  même  de  la  tige.  Le  bois  de  la  racine  est 
gris,  et  celui  delà  tige  blanc.  Le  tout  réuni  donne  une  poudre 
grise,  qui  communique  à  l'eau  froide  une  couleur  jaune  fon- 
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cée  devenant  d'un  beau  rouge  par  les  alcalis.  La  poudre  épui- 
sée par  l'eau  froide  donne  ensuite  à  ce  liquide  bouillant  une 
teinte  rougeâtre  passant  au  rouge  foncé  par  les  alcalis.  On 
obtient  de  ces  liqueurs,  par  les  procédés  de  teinture,  des 
rouges  aussi  beaux  et  aussi  solides  que  ceux  de  la  garance  , 
et  M.  Robiquet  a  montré  que  le  chayavayr  devait  ces  qualités 
h  celui  des  deux  principes  colorants  de  la  garance  qui  fournit 
en  effet  les  teinls  les  plus  solides  (l'alizarine);  mais  il  en  con- 
tient environ  trois  fois  moins  que  la  garance ,  ce  qui  rendra 
toujours  son  introduction  en  Europe  peu  profitable. 

Racine  de  Chiendent,  Radix  Graminis. 

On  confond  sous  ce  nom  les  racines  de  deux  plantes  diffé- 
rentes :  l'une  est  le  chiendent  pied-de-poule,  Cynodon  Dac- 
tylon, Rich.  (  Paspalum  Dactylon  DC.  ,  Panicum  Dacty- 
lon L.  ),et  l'autre  est  le  chiendent  commun  (Triticum 
repens,  L.  )  ;  toutes  deux  de  la  triandrie  digynie  et  de  la  fa- 
mille des  graminées. 

208.  Car.  gênér.  du  Paspalum  Dactylon.  Calice  exté- 
rieur ou  glume  à  deux  valves;  baie  à  deux  valves  persistantes 
autour  du  fruit;  fleurs  solitaires,  presque  sessiles,  disposées 
d'un  même  côté  de  l'axe.  — Car.  spéc.  Épis  digités,  ouverts, 
garnis  de  poils  à  la  base  intérieure  ;  jets  traçants. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  environ.  Ce 
sont  les  jets  traçants  que  l'on  emploie  sous  le  nom  de  sa  racine. 
Ils  sont  très-longs,  de  la  grosseur  d'une  plume  de  corbeau, 
■ordinairement  cylindriques  et  entrecoupés  d'un  grand  nom- 
bre de  nœuds  ;  de  chacun  des  nœuds  naissent  ordinairement 
trois  écailles  embrassantes  ,  qui  recouvrent  l'intervalle  de 
deux  nœuds.  Sous  ces  écailles  se  trouve  un  épiderme  dur, 
jaune,  vernissé;  et,  à  l'intérieur,  une  substance  blanche 
d'une  saveur  farineuse  et  sucrée. 

209.  Car.  génêr.  du  Tricticim  repens.  Calice  bivalve  , 
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solitaire,  contenant  ordinairement  3  fleurs;  fleur  obtusius- 
cule,  aiguë.  —  Car.  spèc.  Calices  quadriflores,  subniés,  ar- 
més d'une  arête;  feuilles  planes. 

Ce  chiendent  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds. 
Ses  jets  traçants,  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  précé- 
dent, sont  cependant  moins  gros,  plus  droits,  moins  noueux 
et  plus  rarement  entourés  d'écaillés  foliacées.  Par  la  dessic- 
cation, ils  deviennent  anguleux  et  presque  carrés.  Ils  sont 
moins  farineux  à  l'intérieur  et  ont ,  par  suite  de  cela  ,  une 
saveur  sucrée  un  peu  plus  prononcée.  Ils  sout  aussi  légè- 
rement styptiques.  Tels  sont  du  moins  les  caractères  com- 
paratifs que  je  trouve  à  ces  deux  racines ,  sans  répondre 
que  différentes  circonstances  ne  puissent  quelquefois  les  faire 
varier. 

Les  racines  de  chiendent  sont  apéritives  et  rafraîchissan- 
tes ,  étant  employées  en  tisane. 

210.  On  donne  encore  le  nom  de  chiendent  à  une  autre 
plante  graminée ,  avec  la  racine  de  laquelle  on  fait  des  ver- 
gettes  et  des  balais.  Cette  plante  est  Y  Andropogon  Ischœ- 
mum,  L. 

211.  Racine  de  Chynlen 

Il  est  peu  de  substances  qui  aient  porté  plus  de  noms  que 
celle-ci  ;  car,  si  je  ne  me  trompe ,  c'est  elle  dont  les  auteurs 
ont  voulu  parler  sous  les  différentes  dénominations  de  Chon- 
lin,  Chouline,  Chuline ,  Souline ,  Racine  d'Or,  Racine  jaune  s 
Racine  amère  de  la  Chine,  Racine  de  Mungo  ou  de  Man- 
gouste. J'ai  reçu,  en  effet,  en  i&'io,  de  M.  Idt,  de  Lyon, 
une  racine  nommée  Foli  des  Chinois  ou  Racine  d'Or,  qui 
s'est  trouvée  être  la  même  que  la  Chuline  ou  Racine  amère 
de  la  Chine,  que  j'obtenais  dans  le  même  moment  de  l'o- 
bligeance de  M.  Lodibert;  et  en  comparant  ces  deux  racines 
au  Chynlen  de  Bergius  (Materia  medica,  t.  11,  p.  967)  et 
1.  29 
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au  liaiz  de  M  un  go  décrit  par  Kumphius,  il  m'a  paru  que 
ces  substances  n'offraient  aucune  différence  .  essentielle  ; 
de  sorte  que  l'origine  bien  connue  do  celle  dernière  peul 
rli  e  raisonnablement  appliquée  à  toutes  les  antres. 

La  racine  de  cbynlen,  lelleque  je  l'ai  reçue  de  M.  Idt ,  sous 
le  nom  de  Iiacine  d'Or,  est  de  la  grosseur  d'une  petite  plume 
à  écrire,  longue  d'un  pouce  et  plus ,  lortueusc  ,  d'une  leinle 
générale  jaune-obscur ,  inodore  et  d'une  forte  amerlume. 
Elle  colore  la  salive  en  jaune  safrané ,  el  forme  avec  Teau 
un  infusé  jaune  très -amer,  rougissant  par  le  sulfate  de  fer. 

Examinée  plus  en  détail ,  cette  racine  est  presque  toujours 
formée  d'une  souche  un  peu  renflée  ,  annelée  ou  ondulée , 
armée  de  courtes  pointes  épineuses,  rélrécie  brusquement  à 
sa  partie  inférieure ,  et  terminée  par  un  prolongement  cy- 
lindrique et  ligneux,  que  l'on  prendrait  pour  la  tige  de  la 
plante,  si  une  petite  touffe  de  pétioles  radicaux,  qui  reste 
souvent  à  l'autre  extrémité ,  ne  montrait  où  se  trouve  la  par- 
tie supérieure  de  la  racine.  Ce  prolongement  ligneux  est  tel- 
lement gorgé  de  matière  extractive  desséchée  qu'il  offre  sou- 
vent une  cassure  vitreuse  :  la  souche  présente  la  même  cas- 
sure dans  son  écorce,  tandis  que  le  centre  esl  formé  de  fibres 
d'un  beau  jaune  et  rayonnées, 

La  Ciudine  ou  iiacine  amère,  que  m'a  remise  M.  Lodibert, 
ne  diffère  en  rien  ,  dans  les  plus  petites  racines,  de  la  racine 
d'or ,  mais  elle  est  généralement  plus  grosse ,  pouvant  ac- 
quérir le  Volume  du  petit  doigt,  et  une  longueur  de  deux 
pouces.  Elle  paraît  plus  âgée  ou  mieux  nourrie,  et  amylacée, 
car  les  larves  d'insectes  l'attaquent  facilement,  et  sa  couleur, 
étant  affaiblie  ,  est  d'un  jaune  plus  pur;  sa  cassure  est  plu- 
tôt ligneuse  que  vitreuse  ;  elle  offre  un  plus  grand  nombre 
de  radicules  piquantes,  et  son  collet,  qui  est  très-rugueux, 
est  souvent  entouré  de  fibres  dressées  qui  sont  des  débris  de 
pétioles  des  feuilles  radicales. 
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Occupons-nous  maintenant  de  la  plante  qui  fournit  le 
chynlen  ou  la  racine  d'or.  J'ai  répété  après  un  auteur  mo- 
derne, dans  une  notice  sur  ce  sujet  (Journ.  de  Chim.  média., 
t.  vi ,  p.  48i  )  ,  que  Loureiro  avait  attribué  la  racine  d'or 
au  T  halictrum  sinense  de  sa  Flore  de  Cochinchine.  Dans  cet 
ouvrage  ,  Loureiro  ne  parle  pas  de  la  racine  d'or,  et  donne 
au  T  halictrum  sinense  une  racine  tubéreuse,  arrondie,  solide 
•  ot  très  -  blanc  he  ,  ce  qui  ne  convient  aucunement  au  chynlen: 
l'erreur  ne  peut  donc  pas  lui  être  reprochée.  D'autres  attri- 
buent seulement  la  racine  d'or  à  un  thalictrum,  sans  dési- 
gnation d'espèce;  mais  cette  opinion  sans  preuve  doit  céder 
h  celle  que  j'ai  émise  ,  fondée  sur  la  conformité  de  caractère 
du  chynlen  ou  de  la  racine  d'or  avec  la  Racine  de  Mangouste 
de  Rumphius  (Herb.  amboin. ,  t.  vu,  p.  29,  tab.  16).  Or, 
celle-ci  est  produite  par  YOphioxylum  serpentinum ,  L.,  de  la 
famille  des  apocynées;  c'est  donc  à  ce  végétal  qu'il  convient 
également  d'attribuer  les  autres  (1). 

La  racine  de  mangouste  tire  son  nom  de  ce  que  la  man- 
gouste ,  animal  du  genre  des  civettes  ,  en  mâche  préalable- 
ment lorsqu'elle  veut  combattre  les  serpents  ,  ou  après  en 
avoir  été  blessée.  Ce  fait,  qui  est  attesté  par  Garcias,  Kaemp- 
fer  et  Rumphius  ,  a  conduit  les  habitants  de  l'Inde  ,  de  Cey- 
lan ,  des  îles  de  la  Sonde  et  des  îles  Moluques ,  à  adopter  la 
racine  de  mangouste  comme  antidote  de  toute  espèce  de 
venin.  A  Batavia,  on  l'emploie  contre  l'anxiété,  la  fièvre,  les 
coliques  et  les  vomissements.  En  Chine,  la  racine  de  chyn 
len  est  usitée  contre  les  mêmes  afFections  ,  et  Bergius  l'a  em- 


(1)  Il  est  possible  d'ailleurs  que  Racine  de  Chynlen  soit  synonyme  de 
Racine  de  Mungo  ;  car  Chulon  est  le  nom  du  Chat-Cervier  dans  la  Tartarie 
chinoise,  et  le  nom  de  cet  animal ,  assez  voisin  des  civettes,  a  pu  être 
employé  parles  danois  comme  la  traduction  de  Mungo. 
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ployée  avec  avantage,  en  observant  qu'elle  produit  quelque- 
Ibis  un  effet  émétique ,  suivi  cependant  de  soulagement. 

Je  reviendrai  encore  sur  la  racine  de  mangouste ,  en  par- 
lant du  Sois  de  Couleuvre;  car  cette  racine  est  encore  une 
de  celles  qui  ont  porté  ce  dernier  nom ,  à  cause  de  l'usage 
qu'on  en  faisait  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux, 
et  c'est  même  ,  de  toutes ,  celle  qui  était  la  plus  estimée , 
puisque  Garcias  la  décrit  sous  le  nom  de  lignum  colubrinuyi 
primum  scu  laudatissimuin. 

212.  Racine  ou  Bulbe  de  Colchique,  Radix  Colchici. 

[Tue-Chien.) 

Colchicum  autumnale,  L.  Hexandrie  trigynie,  monocoty- 
lédones  à  étamines  périgynes;  famille  des  colchicées. 

Car.  génér.  Une  spathe;  calice  coloré,  longuement  tu- 
bulé,  à  6  divisions;  5  capsules  réunies,  renflées.  —  Car. 
tpec.  Feuilles  planes,  lancéolées,  droites. 

Le  bulbe  de  colchique  est  composé  d'un  corps  charnu , 
amylacé,  qui  est  enveloppé  d'une  tunique  brune  au-dessous 
de  laquelle  on  trouve,  comme  dans  les  bulbes  ordinaires,  un 
collet  et  des  radicules.  En  ouvrant  cette  tunique  on  y  trouve 
comme  trois  liges  très-courtes,  dont  deux  à  fleur  qui  sont 
enveloppées  chacune  d'une  spathe,  et  enfermées  presque 
jusqu'au  limbe  de  la  fleur  dans  le  prolongement  supérieur  de 
la  tunique  brune.  L'une  «le  ces  tiges,  c'est  la  plus  grosse, 
part  immédiatement  du  collet  inférieur,  et  monte  extérieure- 
ment le  long  du  corps  charnu,  qui  est  creusé  pour  la  recevoir. 
L'autre,  plus  petite,  est  due  à  un  jeune  bulbe  qui  se  forme 
au  milieu  du  côté  opposé,  qui  est  convexe.  Quant  à  la  tige  à 
feuilles,  elle  part  directement  du  sommet  du  corps  charnu  et 
se  confond  d'un  côté  avec  la  tunique  extérieure. 

Le  colchique  est  commun  dans  les  prés  et  les  pâturages 
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d'une  grande  partie  de  l'Europe.  Ses  fleurs  partant,  comme 
on  l'a  vu,  du  collet  de  la  racine,  paraissent  en  septembre  et 
octobre;  elles  sont  d'une  couleur  rougeâtre  ou  d'un  lilas 
pâle.  Ce  n'est  qu'au  printemps  suivant  que  les  feuilles  se  dé- 
veloppent à  la  partie  supérieure  du  bulbe,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  le  fruit  paraît  au  milieu  d'elles.  Tous  les  ans,  le 
bulbe  qui  a  produit  les  fleurs  et  les  fruits  se  détruit,  et  se 
trouve  remplacé  par  celui  qui  s'est  formé  à  côté;  et,  comme 
ce  renouvellement  se  fait  toujours  du  même  côté,  il  s'ensuit 
que  la  plante  se  déplace  tous  les  ans  de  l'épaisseur  du  bulbe, 
qui  est  d'environ  un  pouce. 

Le  colchique  récent  contient  un  suc  laiteux,  acre  et  caus- 
tique; il  exhale  une  odeur  pénétrante,  qui  irrite  le  nez  et  la 
gorge.  Mais  le  principe  auquel  il  doit  ces  propriétés,  et  qui 
est  un  véritable  poison  pour  l'homme  et  quelques  animaux, 
est  en  partie  détruit  par  la  dessiccation. 

Le  colchique,  tel  que  le  commerce  le  présente,  est  un 
corps  ovoïde,  de  la  grosseur  d'un  marron,  convexe  d'un  côté 
et  présentant  la  cicatrice  occasionée  par  la  petite  tige  ; 
creusé  longitudinalement  de  l'autre;  d'un  gris  jaunâtre  à 
l'extérieur,  et  marqué  de  sillons  uniformes  causés  par  la  des- 
siccation ;  blanc  et  farineux  à  l'intérieur  ;  d'une  odeur  nulle  ; 
d'une  saveur  âcre  et  mordicante.  Cette  saveur  indique  que 
cette  racine  est  loin  d'être  dépourvue  de  toute  propriété  mé  - 
dicinale,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  trop  ancienne.  Cependant 
Storck  et  les  autres  médecins  qui,  d'après  lui,  ont  conseillé 
l'usage  du  colchique,  recommandent  de  l'employer  récent. 
C'est  également  sous  cet  état  que,  d'après  M.  Want,  chirur- 
gien anglais,  on  doit  s'en  servir  pour  préparer  la  teinture  an- 
liarthritique  dite  eau  médicinale  d' H  assort.  (Ann.  deChim., 
t.  xciv,  p.  3a4«) 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  publié  l'analyse  de  la  racine 
de  colchique.  Ils  en  ont  retiré  : 
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i°  Une  matière  grasse,  composée  d'élaïne,  de  stéarine,  et 
d'uu  acide  volatil  particulier:  2°  un  nouvel  alcali  végétal  qui 
s'y  trouve  combiné  a  l'acide  gallique  :  ce  même  alcali  s'étant 
retrouvé  dans  la  racine  d'ellébore  blanc  {Veratrum  album,  L.  ) 
et  dans  la  cévadille  {V  eralrum  Sabadilla),  les  auteurs  lui  ont 
donné  le  nom  de  V èralrine;  3°  une  matière  colorante  jaune, 
4°  de  la  gomme;  5°  de  l'amidon;  6°  de  l'inuline  en  abondance; 
7°du  ligneux.  {Annales  dePhys.  et  de  Chim.,  t.  xiv,p.  82-) 

9  1 5.  Iîacine  de  Colombo,  Radix  Golumbse. 

Cocculus  palmatus,  DC;  Menispermum  palmatum,  Laui.; 
peut-être  aussi  le  Cocculus  peltatus.  Diœcie  dodécandrie  de 
Linné;  dicotylédones  polypétales  bypogynes,  famille  des  mé- 
nispermées. 

La  plante  qui  fournit  la  racine  de  Colombo  a  passé  pen- 
dant long-temps  pour  croître  dans  l'île  de  Ceylan,  et  surtout 
dans  les  environs  de  la  ville  de  Colombo,  d'où  la  racine  a  d'a- 
bord été  transportée  en  Europe,  et  qui  lui  a  donné  son  nom; 
mais  des  renseignements  plus  certains  ont  appris  que  le  Coc- 
culus palmatus,  qui  la  produit,  était  commun  à  Madagascar 
et  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  d'où  la  racine  était  por- 
tée sèche  h  Ceylan.  Maintenant  que  ce  fait  est  bien  connu,  on 
tire  directement  la  racine  de  Colombo  de  l'Afrique  australe. 
La  plante  qui  la  fournit  est  vivace,  à  tige  grimpante  comme 
toutes  les  ménispermées,  a  fleurs  dioïques,  à  six  étamines  op- 
posées aux  pétales. 

La  racine  de  Colombo,  telle  que  le  commerce  la  présente, 
est  en  rouelles  de  un  à  trois  pouces  de  diamètre,  ou  en  tron- 
çons de  deux  à  trois  pouces  de  long.  Elle  est  recouverte  d'un 
épiderme  d'un  gris  jaunâtre  ou  brunâtre,  quelquefois  pres- 
que uni,  le  plus  souvent  profondément  rugueux;  les  rugosi- 
tés sont  irrégulières  et  n'oftVcnt  aucune  apparence  de  stries 
circulaires  parallèles. 
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Les  surfaces  transversales  sont  rugueuses,  déprimées  au 
centre  de  la  racine  par  suite  de  la  dessiccation ,  ou  offrent 
plusieurs  dépressions  concentriques  comme  la  bryone  des- 
séchée. Dans  quelques  morceaux  dont  la  végétation  paraît 
avoir  souffert  et  qui  sont  presque  entièrement  ligneux ,  les 
fibres  ligneuses  offrent  d'une  manière  frappante  la  disposition 
rayonnée  des  racines  de  paréira-brava.  On  observe  la  même 
disposition,  mais  plus  difficilement,  dans  les  morceaux  mieux 
nourris  et  plus  amylacés. 

La  racine  de  Colombo  a  une  teinte  générale  jaune-verdâ- 
tre;  cette  couleur,  observée  dans  la  coupe  transversale  ,  va 
en  s'affaiblissant  de  la  circonférence  au  centre,  à  l'exception 
d'un  cercle  plus  foncé  qui  se  trouve  à  la  limite  des  couches 
ligneuses  et  des  couches  corticales.  Elle  a  une  saveur  très - 
amère  et  une  odeur  désagréable  ,  mais  qui  ne  devient  sen- 
sible que  lorsque  la  racine  est  rassemblée  en  masse.  Sa  pou- 
dre est  d'un  gris  verdâtre. 

La  racine  de  colombo  ne  colore  pas  l'éther,  et  forme  avec 
l'alcool  une  teinture  jaune -verdâtre  foncée;  humectée  et 
touchée  avec  la  teinture  d'iode,  elle  prend  de  suite  une 
couleur  noirâtre  due  h  la  présence  de  l'amidon;  elle,  forme 
avec  l'eau  un  macéré  brun  qui  n'exerce  aucune  action  sur 
le  tournesol ,  la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer.  Elle  a  été  ana- 
lysée par  M.  Planche,  qui  en  a  retiré  :  i°  le  tiers  de  son 
poids  d'amidon;  20  une  matière  azotée  très-abondante;  3°  une 
matière  jaune  amère  non  précipitable  par  les  sels  métalli- 
ques; 4°  des  traces  d'huile  volatile;  5°  du  ligneux  ;  6°  des  sels 
de  chaux  et  de  potasse,  de  l'oxide  de  fer  et  de  la  silice.  (Bul- 
letin de  Pharmacie,  m,  289.) 

M.  Wittstock  a  retiré  en  outre  de  la  racine  de  colombo 
une  substance  particulière  cristallisable ,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  Colombine.  Pour  l'obtenir,  on  épuise  la 
racine  par  l'éther  et  on  abandonne  la  dissolution  à  l'évapo- 
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ration  spontanée;  ou  bien  on  évapore  aux  3;4  la  teinture 
alcoolique  et  on  la  laisse  cristalliser.  8  onces  de  racine  de 
Colombo  ne  fournissent  que  60  grains  de  colombine.  Celle 
substance  est  inodore,  fortement  amère,  non  acide  ni  alca- 
line, non  azotée.  (Chimie  de  M.  Berzélius  ,vr,  182.) 

La  racine  de  Colombo  a  été  vantée  contre  les  indigestions, 
les  coliques,  les  dysscnteries  et  les  vomissements  opiniâtres. 
Elle  paraît  douée  en  effet  de  propriétés  très-actives.  On 
l'emploie  surtout  en  poudre,  en  extrait  aqueux  ou  en  teinture 
alcoolique. 

214.  Racine  de  F  aux -Colombo. 

Il  y  a  une  dizaine,  d'années,  la  racine  de  Colombo  avait  en- 
tièrement disparu  du  commerce  français,  et  on  lui  substituait 
presque  partout,  sans  la  moindre  contradiction ,  une  racine 
toute  différente,  mais  d'un  prix  bien  inférieur. 

Celte  fausse  racine  de  Colombo  est  en  rouelles  ou  en  tronçons 
comme  la  précédente,  mais  elle  est  bien  moins  régulière  dans 
sa  forme.  Elle  a  une  teinte  générale  jaune  fauve  ,  une  saveur 
faiblement  amère  et  sucrée ,  une  faible  odeur  de  racine  de 
gentiane. 

Elle  offre  un  épiderme  gris-fauve,  très-souvent  marqué  de 
stries  circulaires,  parallèles  et  serrées.  Les  surfaces  trans- 
versales sont  irrégulièrement  déprimées,  comme  velou- 
tées, d'un  fauve  saie  ou  d'un  jaune  pâle  et  blanchâtre.  La 
couleur  intérieure  est  d'un  jaune-orangé  avec  un  cercle  plus 
foncé  vers  la  limite  des  couches  ligneuses;  la  racine  de  gen- 
tiane offre  exactement  le  même  caractère.  La  poudre  est 
d'un  jaune  pâle  tirant  sur  le  fauve. 

La  fausse  racine  de  colombo  n'éprouve  aucune  coloration 
par  le  contact  de  l'iode ,  ce  qui  indique  qu'elle  ne  contient 
pas  d'amidon  ;  elle  communique  à  l'éther  une  couleur  peu 
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foncée  d'un  jaune  pur;  en  faisant  évaporer  la  teinture  éthé- 
rée  et  reprenant  le  produit  par  l'alcool,  il  reste  une  matière 
jaune,  solide,  qui  se  lustre  par  le  frottement  comme  de  la 
cire.  Cette  racine  colore  l'alcool  en  jaune  fauve  ,  et  l'eau  en 
jaune  orangé.  Le  macéré  aqueux  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol, se  colore  en  vert-noirâtre  par  le  sulfate  de  fer,  et  se 
trouble  légèrement  par  la  colle  de  poisson;  de  plus  ,  la  po- 
tasse caustiqu  een  dégage  de  l'ammoniaque  sensible  à  l'odo- 
rat, et  par  l'approche  d'un  bouchon  mouillé  d'acide  acéti- 
que. Rien  de  semblable  n'a  lieu  avec  le  vrai  colombo. 

J'ai  signalé  la  substitution  du  faux-colombo  au  véritable 
dans  le  Journal  de  Chimie  médicale,  t.  ir,  p.  334,  et  dans  la 
2"  édition  de  cet  ouvrage  ;  mais  j'ai  été  induit  en  erreur  par 
le  négociant  qui  m'avait  vendu  la  fausse  racine  de  colombo.  Il 
m'avait  assuré  qu'elle  venait  d'Afrique ,  par  la  voie  de  Mar- 
seille ,  et  il  est  certain  qu'elle  provenait  des  États-Unis  d'A- 
mérique, où  elle  porte  effectivement  le  nom  de  Colombo,  et 
où  elle  est  produite  par  le  Frasera  Walteri  de  Michaux, 
plante  de  la  famille  des  gentianées.Au  moins  avais-je  signalé 
satessemblance  avec  la  racine  de  grande  gentiane,  et  avais-je 
conclu  qu'elle  devait  appartenir  h  une  plante  voisine  ,  mais 
différente. 

Le  faux-colombo  ne  pourrait  pas  même  remplacer  notre 
racine  de  gentiane,  dont  il  n'est  que  la  pâle  copie.  On  l'en 
distinguera  facilement  à  sa  faible  saveur  amère,  à  son  odeur 
peu  marquée  ,  et  par  son  collet  arrondi  supérieurement  et 
terminé  par  un  bourgeon  central  écailleux;  tandis  que  la 
gentiane  possède  une  saveur  et  une  odeur  des  plus  carac- 
térisées, et  offre  un  large  bourgeon  qui  occupe  tout  le  disque 
de  la  racine.  Enfin,  la  racine  de  gentianne  contient  de  la  glu 
et  une  grande  quantité  de  principe  gélatineux  (grossulinc  ou 
pectine),  dont  le  faux-colombo  paraît  être  dépourvu. 
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21 5.  Racine  de  grande  Consolide,  Uadix  Symphyti. 

Symphytum  officinale,  L.  Pentandrie  monogynie  ;  dieotv 
lédones  monopétales  hypogynes;  famille  des  borragînécs. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  et  s'élève  à  la 
hauteur  de  deux  à  trois  pieds;  ses  tiges  sont  quadrangu- 
laires  ,  et  elles  sont ,  ainsi  que  ses  feuilles  ,  velues  et  rudes  au 
loucher,  comme  celles  de  toutes  les  plantes  borraginées.  Ces 
feuilles  sont  ovées-lancéolées,  décurrentes  sur  le  pétiole.  Les 
fleurs  sont  blanchâtres ,  jaunâtres  ,  ou  rougeâtres  ,  disposées 
à  l'extrémité  des  rameaux  et  de  la  tige,  en  grappes  courtes, 
bifides,  un  peu  roulées  et  penchées  avant  leur  développe- 
ment. La  fleur  est  composée  d'un  calice  monophylle  h  5  di- 
visions, et  d'une  corolle  monopétale,  en  forme  de  tube  renflé, 
h  limbe  court  divisé  en  5  dents,  et  fermée  à  la  gorge  par  5  rayons 
subulés.  L'ovaire  est  profondément  divisé  en  4  parties,  et  se 
convertit,  après  la  fécondation,  en  quatre  petits  fruits  séparés 
et  monospermes ,  qui  restent  au  fond  du  calice  persistant.. 

La  racine  de  grande  consoude  est  longue  d'un  pied  envi- 
ron ,  grosse  comme  le  doigt ,  succulente ,  facile  h  rompre , 
noirâtre  au  dehors  ,  blanche ,  pulpeuse  et  mucilagineuse  en 
dedans,  d'un  goût  visqueux ,  d'une  odeur  peu  caractérisée. 
Elle  est  adoucissante  et  un  peu  astringente  ;  elle  entre  ,  ainsi 
que  les  feuilles  de  la  plante,  dans  la  composition  du  sirop  qui 
porte  son  nom.  On  les  employait  également  autrefois  dans 
la  préparation  de  plusieurs  médicaments  externes  destinés  h 
cicatriser  et  consolider  les  plaies,  et  c'est  de  là  que  la  plante 
a  tiré  le  nom  de  consolida  ou  de  consoude.  On  lui  a  donné 
le  8urnom  de  grande,  pour  la  distinguer  d'autres  plantes 
auxquelles  les  mêmes  propriétés,  vraies  ou  supposées,  avaient 
fait  donner  le  même  nom.  Ces  dernières  plantes  étaient  :  le 
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consolida  média  [Ajuga  replans,  L.),  ou  la  bugle;  le  consolida 
minor  (Bellis  perennis,  L.),  ou  la  pâquerette;  le  consolida  re- 
galis  {Delphinium  Consolida,  L.  ) ,  ou  le  pied  d'alouette. 

216.  Racine  de  Contrayerva ,  Radix  Contra  yervse. 

Dorstenia  ùrasiliensis,  Lam.  Tétrandrie  monogynie  de  Lin- 
né (?),  dicotylédones  diclines  de  Jussieu,  monochlamydées 
de  M.  deCandolle;  famille  des  urticées. 

Racine  d'une  odeur  un  pou  aromatique  agréable ,  d'une 
couleur  fauve  rougeâlre  à  l'extérieur,  blanche  h  l'intérieur; 
d'une  saveur  peu  marquée  d'abord,  mais  acquérant  de  l'ûcrelé 
par  une  mastication  un  peu  prolongée.  Elle  est  composée 
d'un  corps  ovoïde ,  terminé  intérieurement  par  une  queue 
recourbée  qui  lui  donne  à  peu  près  la  figure  d'un  scorpion; 
elle  est  garnie  en  outre  de  quelques  radicules. 

Le  nom  de  Contrayerva  est  espagnol,  et  signifie  Contre- 
venin. 

La  plante  qui  produit  le  contrayerva  croît  au  Brésil ,  et  a 
été  décrite  et  figurée  par  Pison  et  Marcgraff  sous  le  nom  de 
Caa-apia.  Elle  pousse  de  sa  racine  trois  ou  quatre  feuilles 
longuement  pétiolées,  cordées-ovales,  obstuses,  crénelées,  et 
une  hampe  nue,  qui  supporte  un  réceptacle  orbiculaire,  gar- 
ni de  fleurs  mâles  et  femelles  mêlées  :  les  premières  ont  deux 
étamines ,  et  les  secondes  un  ovaire  surmonté  d'un  style  et 
de  deux  stigmates.  Il  succède  à  chacune  de  celles-ci  un  fruit 
monosperme  logé  dans  l'épaisseur  du  réceptacle  qui  s'est  ac- 
cru. Cette  fructification  ne  diffère  de  celle  du  figuier  que 
parce  que,  dans  celui-ci,  le  réceptacle  commun  est  globuleux 
et  entièrement  fermé ,  si  ce  n'est  au  sommet ,  tandis  que 
dans  les  Dorstenia\c  réceptacle  est  plane  et  élargi. 
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Autre  espèce  : 

217.  Racine  de  Drake.  Celle  racine,  rapportée  d'abord 
du  Pérou  par  Drake ,  a  été  décrite  et  figurée  par  Clusius 
( Exode,  lib.  iv,  cap.  10).  Elle  porte  en  Amérique,  de  même 
que  les  autres  espèces  de  Dorstenia,  le  nom  de  Contrayerva, 
et  c'est  sous  ce  nom  également  qu'elle  a  été  apportée  derniè- 
rement de  Gualimnla.  par  M.  Alphonse  Bazire.  Elle  est 
grosse  de  une  à  quelques  lignes,  alongée,  formée  de  nodosi- 
tés inégales,  écailleuse  par  la  partie  supérieure;  elle  est 
noirâtre  au  dehors,  blanche  en  dedans,  et  porte  çà  et  là  des 
fibres  menues ,  dont  les  plus  grosses  ,  dures  et  ligneuses, 
donnent  naissance  à  d'autres  nodosités  semblables  aux  pre- 
mières. Elle  est  inodore  et  douée  d'une  saveur  un  peu  astrin- 
gente d'abord,  qui  laisse  dans  la  bouche  une  acrimonie  légère 
et  suave.  Cette  racine  diffère  du  contrayerva  officinal  par  sa 
forme  noueuse  et  tout-à-fait  irrégulière  ,  par  sa  couleur  noi- 
râtre au  dehors  et  par  son  manque  d'odeur.  Elle  est  produite 
par  une  des  espèces  de  Dorstenia  à  racine  de  dentaire,  soit 
le  Dorstenia  Contrayerva,  L. ,  le  Dorstenia  Houstoni  ou  le 
Dorstenia  Drakena. 

2 1 8.  Racine  de  Costus. 

Les  anciens  auteurs  grecs  et  latins  ont  parlé  du  Costus,  et 
en  ont  distingué  plusieurs  sortes.  Dioscorides,  par  exemple, 
en  reconnaît  trois,  à  savoir  :  Y  arabique,  qui  est  blanc,  léger, 
et  d'une  grande  suavité  d'odeur;  Y  indien,  moins  estimé,  qui 
est  léger,  plein,  noir  comme  une  férule;  enfinle  syriaque,  qui 
est  pesant,  d'une  couleur  de  buis  et  d'une  odeur  fatigante. 
Dioscorides  ajoute  qu'on  sophistique  le  costus  en  y  mêlant 
la  racine  d'une  espèce  d'aunée  qui  croît  en  Comagène;  mais 
que  celte  tromperie  est  facile  à  reconnaître,  l'aunée  n'étant 
pas  brûlante  au  goût,  et  n'ayant  pas  une  odeur  aussi  forte  et 
qui  porte  à  la  tête. 
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Au  total,  d'après  Dioscorides,  le  costus  est  une  racine  qui 
doit  avoir  de  la  ressemblance  avec  celle  de  l'aunée ,  et  qui 
doit  être  blanchâtre,  d'une  odeur  forte*et  pénétrante  et  d'une 
saveur  brûlante. 

Pline  ne  dit  rien  autre  chose  du  costus,  si  ce  n'est  qu'il  a 
une  saveur  brûlante  et  une  excellente  odeur,  et  que  tout  le 
reste  de  la  plante  est  inutile.  Il  ajoute  cependant  que  dans 
l'île  Patale,  à  l'embouchure  de  l'Indus,  le  costus  est  de  deux 
sortes  :  l'une  noire  et  l'autre  blanchâtre,  qui  est  la  meilleure. 
D'autres  auteurs  distinguent  le  costus  en  doux  et  amer;  mais, 
suivant  Galien,  tout  le  costus  est  amer  :  il  semble,  d'après 
cela ,  qu'on  peut  ajouter  l'amertume  au  nombre  des  carac- 
tères propres  au  costus  des  anciens. 

Suivant  Bontius  et  Garcias  ab  horto,  deux  médecins  qui 
ont  long-temps  séjourné  dans  l'Inde,  il  n'y  a  quune  seule  es- 
pèce de  costus ,  douée  d'une  odeur  très-forte  et  qui  n'est  ni 
douce  ni  amère  au  goût  lorsqu'elle  est  récente  ;  car  alors  elle 
est  très-âcre;  mais  elle  devient  amère  en  vieillissant.  Garcias 
dit  s'être  informé  de  commerçants  arabes,  turcs  et  persans, 
s'il  naissait  chez  eux  quelque  autre  espèce  de  costus  que  celle 
tirée  de  l'Inde,  et  que  tous  lui  ont  répondu  ne  connaître  que 
le  costus  de  l'Inde. 

On  trouve  à  la  vérité  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  bota- 
nistes, tels  que  Gaspard  Bauhin,  Jean  Bauhin  et  Chabraeus, 
des  figures  de  costus  qui  semblent  en  indiquer  plusieurs  es- 
pèces; mais  c'est  parce  que  ces  botanistes  voulant  retrouver 
les  sortes  de  costus  mentionnées  par  les  anciens,  en  donnaient 
le  nom  à  quelques  racines  aromatiques  que  ces  mêmes  anciens 
n'avaient  pas  décrites  ailleurs,  et  que  l'on  pouvait  supposer, 
par  cela  seul ,  avoir  été  comprises  par  eux  dans  les  costus  : 
telles  étaient  le  Gingembre  sauvage  et  la  Zédoaire.  Mais  si 
l'on  consulte  les  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur 
la  droguerie  et  la  pharmacie  pratiques ,  comme  Pomet ,  de 
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Meuve,  Lcmery,  dcRenon,  Charas,  on  reconnaîtra  qu'ils 
n'ont  tous  vu  qu'une  seule  et  même  espèce  de  costus  ,  qui  est 
celle  que  nous  avons. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  afin  de  montrer  qu'il  n'existe 
véritablement  qu'un  seul  costus  (nommé  par  les  Arabes  Cast 
ou  Cost),  dont  la  patrie  paraît  être  une  contrée  presque  in- 
culte et  inconnue,  comprise  entre  la  presqu'île  de  Guzurate, 
le  royaume  de  Delhi  et  le  cours  de  l'indus.  Ce  costus  a  été 
tiré  par  Clusius  de  Portugal,  alors  que  cette  puissance  domi- 
nait seule  en  Asie  et  en  faisait  le  commerce  exclusif;  et  la 
figure  qu'il  en  a  laissée,  ainsi  que  la  description,  se  rapportent 
exactement  à  notre  costus  actuel.  De  plus,  il  faut  bien  re- 
connaître que  ce  costus  s'accorde  assez  bien  avec  la  descrip 
tion  de  Dioscorides  ;  ce  qui,  joint  à  la  tradition  nominale, 
m'autorise  à  conclure  que  c'est  le  même.  En  voici  mainte- 
nant les  caractères  : 

Le  costus  des  officines  est  une  racine  qui,  lorsqu'elle  est  en- 
tière, paraît  napiforme,  non  articulée  ni  fibreuse,  assez  pe- 
sante ;  elle  est  terminée  supérieurement  par  une  tige  qui  est 
fibreuse  à  l'extérieur,  et  entièrement  remplie  par  une  moelle 
blanche. 

La  grosseur  de  cette  racine  varie  depuis  celle  du  petit 
doigt  jusqu'à  deux  pouces  de  diamètre.  Elle  est  grise  à  l'ex- 
térieur, blanchâtre  a  l'intérieur,  d'une  odeur  analogue  h 
celle  de  l'iris  ;  mais  il  s'y  mêle  une  odeur  de  bouc,  qui  donne 
à  la  première  beaucoup  de  force  et  de  ténacité.  Sa  saveur 
est  assez  fortement  amère  et  un  peu  acre. 

La  racine  de  costus  est  rarement  entière;  ordinairement 
elle  est  brisée  en  tronçons  irréguliers  devenus  aussi  gris  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur,  et  qui  offrent  dans  leur  cassure  un 
grand  nombre  de  cellules  remplies  d'une  substance  rouge 
transparente,  probablement  de  nature  gommo-résineuse.  La 
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substance  même  de  la  racine  est  criblée  d'une  infinité  de 
pores  visibles  à  Ialoupe,  surtout  après  avoir  dissous,  par  l'eau 
et  l'alcool,  la  matière  soluble  qui  les  remplit  (1).  Ce  carac- 
tère est  commun  h  la  racine  de  turbith ,  à  laquelle  d'ailleurs 
le  costus  ressemble  beaucoup;  mais  le  turbith  est  inodore,  et 
le  costus  possède,  comme  je  l'ai  dit,  une  forte  odeur  d'iris  et 
de  bouc  mêlée. 

Enfin  la  racine  de  costus  offre  un  caractère  remarquable, 
qui  doit  nous  mettre  sur  la  voie  de  son  origine  botanique  :  la 
plupart  des  morceauxjsont  a  moitié  ouverts  sur  le  côté,  et  sont 
souvent  comme.rongés  jusqu'au  centre.  Ceux,  des  morceaux 
qui  n'offrent  pas  encore  cette  solution  de  continuité,  sont  au 
moins  déprimés  d'un  côté,  ce  qui  indique  un  caractère  non 
accidentel  et  qui  tient  à  l'organisation  même  du  végétal.  Si 
l'on  ouvre  la  plupart  des  auteurs,  on  y  voit  que  la  racine  de 
costus  sentant  l'iris,  costus  iridemredolens,  costus  indicus  violœ 
martis  odore,  est  produite  par  le  tsjana-kua  de  Van  Rheede, 
qui  est  le  costus  âraûicus  de  Linné,  ou  mieux  le  costus  specio- 
5ttj.deWilld.enow,  le  C.  ara  bleus ,  L.  se  rapportant  plutôt  h 
une  espèce  américaine;  mais  la  racine  du  costus  speciosus  est 
noueuse  et  articulée,  comme  presque  toutes  celles  de  la  famille 
des  amomées,  et  elle  est  entourée  d'un  grand  nombre  de  fi- 
bres. De  plus,  elle  a  une  saveur  presque  nulle  et  une  odeur 
peu  marquée.  Enfin  j'ai  examiné  avec  soin  tous  les  genres  et 
toutes  les  espèces  de  la  famille  de  sci laminées  que  l'on  trouve 
dans  les  magnifiques  ouvrages  de  Roxburgh  et  de  Roscoë  , 
et  je  puis  dire  que  notre  racine  de  costus  n'appartient  à  au- 
cune plante  de  cette  famille.  J'ai  prié  M.  Pereira,  professeur 
de  matière  médicale  à  Londres,  de  soumettre  cette  question 


(1)  Le  costus  communique  à  l'élhcr,  à  l'alcool  et  à  l'eau  une  couleur 
jaune  foncée  -,  le  macéré  aqueux  est  très-amer,  l'alcoolique  l'est  beaucoup 
moins. 
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au  docteur  Wallich,  directeur  du  jardin  de  botanique  de 
Calcutta.  Ce  savant  a  répondu,  comme  je  l'avais  fait,  que  le 
coslus  officinal  n'appartenait  ni  au  genre  costus ,  ni  à  aucun 
genre  de  la  famille  des  scitaminées.  Cette  racine  lui  était 
même  tout-à-fait  inconnue,  ce  qui  lient  à  ce  qu'elle  est  étran- 
gère au  Bengale,  et  qu'elle  ne  doit  provenir,  ainsi  que  je  l'ai 
dit ,  que  des  contrées  situées  entre  la  Perse  et  la  presqu'île 
occidentale  de  l'Inde. 

Quant  h  la  plante  qui  produit  la  racine  de  costus  officinal, 
rien  ne  me  paraît  encore  contredire  l'opinion  que  j'ai  émise 
dans  le  Journal  de  Chimie  médicale,  t.  vin,  p.  666,  que  celte 
plante  est  voisine  des  carlines  et  des  chamœléons.  On  peut 
•  voir  en  effet  à  l'article  Carline  et  Chamœièon,  qui  a  précédé, 
que  les  racines  de  ces  plantes  sont  toutes  ouvertes  et  comme 
à  demi  rongées  sur  le  côté.  J'y  ai  rappelé  que  le  chamœléon 
blanc,  trouvé  par  Belon  dans  l'île  de  Crête,  produisait  une 
racine  si  odorante  que  la  pièce  où  on  la  conserve  en  contracte 
une  odeur  de  violette  capable  d'entêter.  Je  dois  ajouter  qu'en 
comparant  la  racine  de  carline  du  commerce  au  costus,  on 
en  trouve  des  morceaux  tellement  semblables  entre  eux  qu'on 
les  dirait  produits  par  la  même  plante.  Je  crois  pouvoir  en 
conclure  encore  que  le  costus  officinal  provient  d'une  plante 
voisine  des  carlines  et  des  chamseléons,  qui  diffère  de  la  car- 
line par  l'odeur,  l'amertume,  l'âcreté  et  le  volume  plus  con- 
sidérable de  sa  racine;  du  chamaeléon  blanc,  parce  qu'elle 
est  à  son  tour  plus  petite  que  lui,  et  qu'elle  porte  une  tige, 
tandis  que  le  chamaeléon  blanc  en  est  dépourvu;  du  cha- 
mœléon noir,  parce  que  celui-ci  est  âcre  et  caustique,  ce 
que  ne  présente  pas  la  racine  de  costus,  au  moins  dans  l'état 
où  nous  la  connaissons  ;  enfin  de  Yagriocynara  de  Belon , 
en  ce  que  celui-ci  a  la  racine  noire  à  l'intérieur  comme  h 
l'extérieur. 

La  racine  de  costus  était  très- usitée  anciennement  dans  les 
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parfums  et  les  pommades  odoriférantes;  elle  n'entre  plus 
guère  aujourd'hui  que  dans  la  thériaque.  Elle  a  été  pendant 
long-temps  presque  introuvable  dans  le  commerce;  mais  il  y 
a  quelques  années,  un  droguiste  de  Paris,  se  trouvant  à  Londres 
à  une  vente  de  la  compagnie  des  Indes,  en  a  acheté  une  assez 
grande  quantité,  sous  le  nom  de  Racine  d'Iris,  et  à  vil  prix. 
C'est  cette  racine  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce à  Paris  :  malheureusement  beaucoup  de  personnes  ne 
le  connaissant  pas,  une  grande  partie  a  été  employée  comme 
lurbith,  et  perdue  pour  la  pharmacie. 

219.  Racine  et  Rois  de  Couleuvre, 
Lignum  colubrinum  officinarum. 

Le  Rois  de  Couleuvre  des  officines  est  la  racine  ligneuse 
d'un  arbre  des  Indes  orientales  appartenant  aux  Strychnos 
de  Linné ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
apocynées.  Cette  racine  peut  avoir  de  neuf  à  dix  pouces  de 
diamètre,  et  elle  présente  à  l'extérieur  des  lignes  circulaires 
légèrement  proéminentes,  et  disposées  assez  régulièrement, 
qui  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  le  corps  d'un 
serpent.  L'écorce  est  brune,  peu  épaisse,  dure  et  compacte, 
d'une  très-grande  amertume.  Le  bois  a  la  couleur  du  bois  de 
chêne;  mais  on  le  distingue  facilement  de  toute  autre  pro- 
duction végétale  analogue,  par  sa  cassure  longitudinale  ré- 
gulièrement ondulée,  et  par  des  fibres  blanches,  d'un  éclat 
soyeux,  qui  sont  agréablement  mêlées  aux  fibres  ligneuses  : 
ce  bois  est  moins  amer  que  l'écorce. 

Indépendamment  de  la  racine  de  Strychnos  que  je  viens 
de  décrire ,  on  trouve  souvent  dans  le  commerce  le  bois  du 
tronc  de  l'arbre.  On  le  reconnaît  à  ce  qu'il  a  la  fibre  plus 
droite;  il  est  aussi  moins  amer  et  moins  estimé. 

Il  reste  encore  quelque  obscurité  sur  l'espèce  de  Strychnos 
x.  3o 
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qui  fournit  le  bois  de  couleuvre.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé 
que  l'arbre  nommé  depuis  par  Linné  Str.  nux  vomica  pro- 
duisait à  la  fois  la  noix  vomique  et  le  bois  de  couleuvre.  Cet 
arbre  est  le  Caniram  décrit  par  Rbécde,  dans  YHorlus  Mala- 
baricus,  t.  i,  p.  67,  pl.  47,  et  par  Loureiro,  dans  la  Flora 
Cochinchinensis,  p.  1 25.  Il  a  une  racine  épaisse,  d'une  très- 
grande  amertume,  couverte  d'une  écorce  jaunâtre;  le  tronc 
peut  être  embrassé  par  deux  hommes,  et  est  recouvert  d'une 
écorce  d'un  gris  noirâtre;  les  rameaux  sont  volubiles  (pourvus 
d'un  épidémie  orangé  dans  la  figure  de  Blackwell),  et  mu- 
nis de  feuilles  opposées,  ovales-arrondies ,  à  cinq  nervures; 
les  fleurs  sont  petites,  disposées  en  ombelles  axilhiires,  d'une 
odeur  faible  non  désagréable;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
ayant  la  couleur  et  la  forme  d'une  orange,  mais  couverte  d'une 
écorce  dure  et  lisse;  l'intérieur  est  rempli  par  une  pulpe  vis- 
queuse, au  milieu  de  laquelle  sont  logées  un  petit  nombre 
de  semences  aplaties  comme  des  boutons ,  grises  et  d'un  as- 
pect velouté  au  dehors,  d'une  consistance  cornée  en  dedans 
et  d'une  très-grande  amertume.  Ces  semences  sont  la  noix 
vomique. 

On  trouve  décrites  dans  le  même  ouvrage  de  Rhéede , 
trois  autres  espèces  de  caniram  :  l'une  est  le  Tsjeru- katu- 
valli-caniram  (t.  vu,  pl.  5),  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées,  et  à  trois  nervures;  le  fruit  est  orangé,  du  volume 
d'une  grosse  cerise,  et  contient  au  milieu  d'une  pulpe  amère 
trois  ou  quatre  semences  semblables  pour  la  forme  à  la  noix 
vomique,  mais  presque  privées  d'amertume.  Cet  arbre,  dont 
le  tronc  ne  dépasse  pas  huit  ou  neuf  pouces  de  diamètre, 
me  paraît  être  le  Caju-  Ular,  ou  le  Lignum  colubrinum  de 
Rumphius  (Herb.  Amboin.,  1. 11,  p.  121,  tab.  38).  Je  mets  au 
nombre  des  caniram  ,  le  W  allia  pira  nitica  de  Rhéede 
(t.  vu,  pl.  7),  dont  les  feuilles  ressemblent  entièrement  à 
celles  de  la  vignes  mais  une  espèce  plus  importante  est  le 
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M  odira- Caniram  du  tome  vin,  p.  47>  pi*  24«  ^e  végétal  aie 
iVuit  aussi  gros  que  celui  du  Strychnos  nux  vomica,  et  les  se- 
mences semblables  ;  mais  les  feuilles  sont  ovales ,  pointues  , 
à  trois  nervures .  et  elles  se  trouvent  quelquefois  rempla- 
cées par  une  vrille  ou  crochet.  Les  Portugais  le  nomment 
Pao  de  Cobra;  il  ressemble  au  caniram  daus  presque  toutes 
ses  parties;  mais  celui-ci  est  un  arbre,  et  l'autre  une  herbe 
dont  le  fruit  mûr  est  d'un  châtain  noirâtre,  tandis  que  celui 
du  caniram  est  d'ifn  rouge  de  minium.  Gommelin  ajoute  que 
ce  végétal  est  une  seconde  espèce  de  caniram  et  que  la  se- 
mence de  ces  deux  espèces  constitue  la  véritable  noix  vo- 
mique  des  officines ,  comme  leur  bois  est  certainement  le 
bois  de  couleuvre. 

Cette  opinion  diffère  de  la  première  que  j'ai  citée,  en  ce 
que,  au  lieu  d'attribuer  la  noix  vomique  et  le  bois  de  cou- 
leuvre à  une  seule  espèce,  qui  est  le  Strychnos  nux  vomica, 
on  les  attribue  tout  à  la  fois  à  deux  espèces,  dont  la  seconde 
est  devenue  le  Strychnos  colubrina  de  Linné.  Si  l'on  remarque 
cependant  que  cette  seconde  espèce  était  nommée  par  les 
Portugais  pao  de  cobra,  et  que  Roxburgh  avoue  [Coromand.* 
t.  1,  p.  8)  que  la  racine  du  Strychnos  nux  vomica  n'est  em- 
ployée qu'à  défaut  d'une  autre  plus  rare  nommée  Naga  mu- 
sadie,  qu'il  n'a  vue  que  très-imparfaitement ,  mais  dont  les 
feuilles  sont  à  trois  nervures,  il  deviendra  très-probable  que 
le  véritable  bois  de  couleuvre  est  la  racine  du  Strychnos  colu- 
brina, L. 

Il  faut  observer,  à  l'égard  de  cette  espèce  linnéenne,  que 
par  suite  d'une  fausse  citation,  qui  rapporte  leModira  caniram 
au  tome  vu, pl.  5,  de  Rhéede,  on  a  fait  le  Strychnos  colubrina 
synonyme  du  Tjeru-katu  valli-caniram  de  Rhéede,  et  du  Ca- 
ju-Ular  de  Rumphius.  Ces  deux-ci  constituent  évidemment 
une  espèce  distincte,  qui,  suivant  Rumphius,  fournit  égale- 
ment une  sorte  de  bois  de  couleuvre* 
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En  résumé,  le  bois  de  couleuvre  des  officines  est  probable- 
ment fourni  Strychnos  colubrina;  mais  le  bois  du  strych- 
nos nux  vomica,  et  celui  du  caju-ular  ont  pu  s'y  rencontrer 
quelquefois.  Je  possède,  par  exemple,  un  morceau  de  bois 
de  couleuvre  qui  diffère  de  celui  que  j'ai  décrit  d'abord,  par 
son  écorce  blanche,  dure,  excessivement  amère,  couverte 
d'un  épiderme  orangé  (  évidemment  semblable  à  la  fausse 
auguslure  ferrugineuse);  et  par  son  bois  teint  d'un  mélange 
de  vert,  de  jaune  et  de  rouge,  au  milieu  duquel  apparaissent 
nettement  les  veines  blanches  et  soyeuses  dont  j'ai  parlé. 
Ce  bois  peut  être  fourni  par  un  des  deux  derniers  Strychnos. 

Le  bois  de  couleuvre  est  employé  dans  l'Inde  comme  fé- 
brifuge et  comme  antidote  de  la  morsure  des  serpents  veni- 
meux; employé  à  dose  trop  élevée,  il  occasione  des  vertiges 
et  des  secousses  tétaniques,  effets  dus  à  la  strychnine  et  à  la 
brucine  qu'il  contient. 

220.  Slrychnos  Tieuté,  Upas-Tieuté. 

Les  naturels  des  îles  Moluques  et  des  îles  de  la  Sonde  se 
servent,  pour  empoisonner  leurs  flèches,  de  deux  poisons 
connus  sous  les  noms  SVpas-Anllar  et  à* Upas-Tieuté.  Le  pre- 
mier est  produit  par  YAntiaris  toxicaria  deLeschenault  (Ann. 
du  Muséum,  t.  xvi,  p  476) >  de  la  famille  des  urticées,  et  le  se- 
cond par  le  Strychnos  Tieutè*  Celui-ci  est  un  végétal  ligneux  et 
grimpant  qui  croît  uniquement  dans  les  solitudes  de  Blanban- 
gang,  où  même  heureusement  il  est  rare.  J'en  ai  vu  une  tige, 
rapportée  par  M.  Lesson ,  qui  avait  dix-huit  lignes  de  diamètre  ; 
le  bois  en  était  poreux  et  d'un  bois  jaunâtre;  l'écorce  était 
blanche,  rugueuse,  et  offrait  en  grande  abondance  un  petit 
cryptogame  noir  du  genre  opegrapha.  La  racine  était  couverte 
d'un  épiderme  fin,  couleur  de  rouille ,  et  le  bois  en  était 
blanchâtre.  C'est  avec  une  décoction  rapprochée  de  l'écorce 
que  les  Javanais  préparent  Yupas-tieutè,  que  MM.  Pelletier 
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et  Caventou  ont  décrit  comme  un  extrait  solide,  brun  rou- 
gcâtre,  un  peu  translucide,  et  que  j'ai  vu  sous  la  forme  d'une 
poudre  d'un  gris  brunâtre.  Cet  upas,  analysé  par  les  deux 
habiles  chimistes  précités,  leur  a  donné  une  très- forte  pro- 
portion de  strychnine  sans  brucine,  mais  accompagnée  d'une 
matière  brune  qui  jouit  de  la  propriété  de  verdir  par  l'acide 
nitrique.  (  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys,  t.  xxvi,  p.  45.) 

221.  Des  différentes  substances  qui  ont  porté  le  nom  de 
Bois  de  Couleuvre. 

Les  pays  inler-tropicaux  et  ceux  qui,  soumis  à  une  tempé- 
rature moins  élevée,  sont  cependant  encore  peu  habités  par 
les  hommes,  et  sont  couverts  d'immenses  forêts  vierges,  ces 
pays  sont  infestés  d'un  grand  nombre  de  reptiles  venimeux 
dont  la  morsure  est  souvent  suivie  de  mort.  Les  habitants 
de  ces  contrées  ont  donc  cherché  dans  les  productions  natu- 
relles qui  les  entourent  les  moyens  de  se  préserver  de  l'at- 
teinte de  ces  animaux  dangereux,  et  il  est  remarquable  que 
le  règne  végétal  leur  en  ait  fourni  plusieurs  dont  l'efficacité 
paraît  constante;  telles  sont,  en  Amérique,  les  semences  de 
Nhandirobe  ou  Noix  de  Serpent  (Fevillea  cordifotia),  les  ra- 
cines d' Aristolochia  anguicida,  Aristolochia  serpentaria  et 
de  Polygala  Senega,  et  en  Asie,  la  racine  du  Strycknos  colu- 
brina  dont  il  vient  d'être  question,  celle  de  YOphioxylum  ser- 
pentinum  dont  j'ai  traité  plus  haut  sous  le  nom  de  Chynlen, 
celle  de  YOphiorhiza  Mungos  de  Linné,  que  M.  Richard  a 
montré  devoir  sortir  de  la  famille  des  gentianées,  où  on  l'a- 
vait comprise  d'abord ,  pour  être  rangée  dans  celle  des  ru- 
biacées,  et  plusieurs  autres  pour  lesquelles  je  renverrai  à  ma 
notice  sur  ce  sujet,  insérée  dans  le  Journal  de  Chimie  médi- 
cale, t.  vi,  p.  48 1. 
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222.  Racine  de  Curcuma,  Radix  Curcumœ. 

Le  Curcuma, nommé  aussi  Terra-Merita,  et  par  les  Anglais 
Turmeric,  est  une  racine  grise  ou  jaunâtre  à  l'extérieur,  d'un 
jaune  orangé  foncé  ou  rouge  à  l'intérieur,  d'une  odeur  forte 
et  d'une  saveur  chaude  et  aromatique  ;  il  est  remarquable 
par  l'abondance  de  son  principe  colorant  jaune,  qui  est  très- 
usité  dans  la  teinture. 

On  distingue  généralement  deux  sortes  de  curcuma  :  le 
long  et  le  rond,  et  beaucoup  d'auteurs,  moi-même  dans  les 
premières  éditions  de  cet  ouvrage,  nous  avons  supposé  que 
ces  racines  étaient  produites  par  deux  plantes  différentes. 
Il  y  a  bien,  à  la  vérité,  plusieurs  plantes  à  curcuma,  mais  cha- 
cune d'elles  peut  produire  du  curcuma  long  et  rond,  et  leurs 
racines  diffèrent  moins  par  leur  forme  que  par  leur  volume, 
leur  couleur  plus  ou  moins  foncée  et  d'autres  caractères  aussi 
secondaires, 

Rumphius  est  sans  conlredit  l'auteur  qui  ait  le  mieux  dé- 
crit les  curcumas,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le 
suivre  pour  trouver  d'une  manière  certaine  l'origine  de  ceux 
du  commerce.  D'après  Rumphius  (Herbar.  Amboin.,X.  v, 
p.  162),  les  curcumas  et  les  tommon  (les  zédoaires)  forment 
un  genre  de  plantes  dont  les  espèces  sont  fort  rapprochées  et 
très-souvent  confondues.  Quant  aux  curcumas,  il  en  distingue 
deux  espèces  :  une  cultivée  et  une  sauvage.  D'après  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne,  celle-ci  est  tout-à-fait  étrangère  aux  cur- 
cumas du  commerce,  et  peut  être  mise  de  côté;  la  première 
fournit  un  grand  nombre  de  variétés,  qui  peuvent  se  résumer 
en  deux  sous-espèces  :  Une  majeure  et  une  mineure. 

Le  curcuma  majeur  (Curcuma  domestica major,  Rumph.) 
produit  de  sa  racine  4  ou  5  feuilles  pétiolées  qui  semblent  for- 
mer par  le  bas  une  sorte  de  slipe,  et  qui  ont  environ  18 
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pouces  de  longueur,  non  compris  le  pétiole,  et  six  pouces  de 
largeur;  elles  sont  terminées  en  pointe  des  deux  côtés,  mar- 
quées de  sillons  obliques  en  dessous,  glabres,  odorantes 
quand  on  les  froisse. 

Les  fleurs  sont  disposées,  non  en  cône  fermé,  naissant  sur 
une  hampe  nue,  comme  dans  les  gingembres;  mais  elles  for- 
ment un  épi  central  lâche,  composé  de  bractées  ouvertes, 
imbriquées,  demi-concaves,  verdâtreselblanchissantes  sur  les 
bords.  Ces  bractées  deviennent  plus  tard  d'un  brun  pâle, 
surtout  lorsque  la  plante  croît  dans  les  forêts. 

La  racine  est  composée  de  trois  sortes  de  parties  :  d'abord 
d'un  tubercule  central  {matrix  radicis ,Rumph.) ,  duquel  sor- 
tent 5  ou  4  tubercules  latéraux  qui  ont  la  forme  et  la  grosseur 
du  doigt,  et  qui  imitent,  dans  leur  ensemble,  les  doigts  de  la 
main  demi-fermée  :  ces  tubérosités  alongées  forment  la  se  • 
conde  partie  de  la  racine.  Quant  à  la  troisième,  elle  se  com- 
pose de  radicules  sortant  pour  la  plupart  du  tubercule  cen- 
tral, longues  de  5  à  6  pouces,  et  dont  quelques-unes  portent 
à  la  partie  inférieure  un  tubercule  blanc,  de  la  forme  d'une 
olive,  purement  amylacé  et  insipide.  Il  est  évident  que  ces 
derniers  tubercules  ne  font  pas  partie  du  curcuma  du  com  - 
merce ;  mais  Rumphius  nous  apprend  que  le  tubercule  central 
est  desséché  pour  cette  fin,  et  il  est  certain  que  les  articles 
digités  s'y  trouvent  également.  Les  uns  et  les  autres  étant  pri- 
vés d'une  pellicule  externe,  facile  à  détacher,  sont  d'une  cou- 
leur de  jaune  d'oeuf  ou  de  gomme  gutte;  ils  sont  pourvus 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  onguentacées,  avec  une  acrimo 
nie  mêlée  d'amertume. 

Le  curcuma  mineur  [Curcuma  domestica  minor,  Rumph.  ) 
est  plus  petit  dans  toutes  les  parties  que  le  précédent;  les 
feuilles  n'ont  que  i4  pouces  de  long,  y  compris  le  pétiole,  et 
sont  fortement  aromatiques;  la  racine  est  un  assemblage 
élégant  de  î  ou  2  tubercules  centraux  entourés  d'un  très- 
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grand  nombre  d'articles  «ligilés  et  recourbés,  qui  se  divisent 
eux-inèinos  on  d'autres,  el  Tonnent  un  «nuis  tuberculeux  bien 
plus  étendu  que  dans  l'autre  espèce. 

Les  articles  digités  du  curcuina  mineur  sont  plus  minces 
que  dans  le  C.  majeur,  plus  longs,  glabres  et  offrant  une  sur- 
face unie;  ils  sont,  h  l'intérieur,  d'une  couleur  très -foncée ; 
ils  ont  une  saveur  douce  mais  persistante,  sans  aucune  amer- 
tume: leur  odeur  est  aromatique  et  très- développer. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  afin  de  montrer  exactement 
l'origine  du  curcumadu  commerce.  Cette  racine  se  compose 
de  quatre  sortes  de  tubercules  : 

i*.  Le  Carcuma  rond  est  en  tubercules  ronds, ovales  ou  lur 
binés,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  plus,  d'un  jaune 
sale  à  l'extérieur,  et  ît  l'intérieur  ayant  presque  l'aspect  de  la 
gomme  gutte.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  tubercules  ne 
soient  les  matrices  radias  du  Curcnwa  domestica  major. 

a6.  Le  Curcuma  oùlong:  je  nomme  ainsi  le  curcuina  en  tu- 
bercules alongés  qui .  par  leur  teinte  extérieure  jaune,  leur 
couleur  intérieure,  leur  saveur  et  leur  odeur,  appartiennent 
évidemment  h  la  même  espèce  que  le  précédent,  dont  ils  ne 
sont  que  les  articles  latéraux.  Ces  articles  ont  un  caractère  de 
forme  qui  les  distingue  des  suivants  :  ils  sont  renflés  au  milieu 
et  amincis  aux  extrémités. 

5°.  Curcuma  long.  Ce  curcuina  est  en  tubercules  cylindri- 
ques, c'est-à-dire  qu'il  conserve  sensiblement  le  même  dia- 
mètre dans  toute  sa  longueur,  malgré  ses  différentes  sinuosi- 
tés. Il  est  plus  long  que  le  précédent,  mais  beaucoup  plus 
mince,  n'étant  jamais  gros  comme  le  petit  doigt  ;  sa  surface 
est  grise,  souvent  un  peu  verdàtre,  rarement  jaune,  chagrinée 
O'J  plus  souvent  nette  et  unie.  Il  est  à  l'intérieur  d'une  cou- 
leur si  foncée  qu'il  en  paraît  rouge  brun,  ou  même  noir,  il 
a  une  odeur  aromatique  très- développée,  analogue  îi  celle  du 
gingembre;  sa  saveur  est  également  très-aromatique  et  ce- 
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pendant  assez  douce  et  nullement  amère.  Il  est  impossible  de 
méconnaître  dans  cette  racine  les  articles  digités  du  Curcuma 
domestica  minor. 

4°.  Enfin,  on  trouve  dans  le  curcuma  du  commerce,  mais 
en  petite  quantité,  des  tubercules  ronds  de  la  grosseur  d'une 
aveline,  souvent  didymes,  ou  offrant  des  restes  de  deux  stipes 
foliacés.  Ces  tubercules  offrent  d'ailleurs  tous  les  caractères 
des  précédents,  et  sont  les  matrices  radicis  du  Curcuma  domes- 
tica minor. 

Quant  au  nom  spécifique  de  ces  deux  variétés  de  plante, 
j'ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  leur  en  donner  un  nou- 
veau; car  le  nom  de  C urcuma  domestica  n'est  pas  assez  expressif 
et  pourrait  tout  aussi  bien  s'appliquer  à  une  zédoaire.  Celui 
de  C  urcuma  longa  ou  rotunda  convient  encore  moins,  soitparce 
que  la  plante  produit  également  l'une  et  l'autre  racine,  soit 
à  cause  de  l'incertitude  répandue  sur  ces  deux  dénominations 
de  la  nomenclature  linnéenne  (1). 

A  là  vérité,  Jacquin  et  Murray,  après  avoir  retrouvé  la 
plante  de  Rumphius  et  l'avoir  parfaitement  distinguée  de 
toutes  celles  qu'on  avait  confondues  avec  elle,  l'ont  décrite 
sous  le  nom  à'Amomum  Curcuma;  mais  la  plante  est  certai- 
nement un  Curcuma  et  non  un  Amomum.  Considérant  alors 
que  cette  espèce  est  distinguée  entre  toutes  les  autres  par 
l'abondance  de  son  principe  colorant,  j'ai  proposé  de  lui 
donner  le  noni  de  Curcuma  tinctoria  ,  et  voici  ses  seuls 
synonymes  : 


(  1)  Dans  les  premières  éditions  du  specics  de  linné,  on  trouve  comme  sy- 
nonyme duC.  rotunda  le  Curcuma  domestica  major  de  Rumphius,  la  plante 
même  qui  produit  surtout  le  curcuma  rond.  Presque  partout  ailleurs,  le 
C.  rotunda  n'est  plus  regardé  que  comme  synonyme  du  Manja-Kua  de 
Rhéedc  (  Kœmpferia  pandurata ,  Rose);  alors  la  plante  de  Rumphius  est 
donnée  comme  synonyme  du  C.  longa. 
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Amomum  Curcuma,  Jacquin,  Hort.  Vind.,  vol.  m,  tab.  4; 
Murray,  Syst.  vègét.,  éd.  i5. 

Curcuma  radica  longa,  Zanon,  Hist.,  t.  lix. 

Curcuma  domestica  major  et  minor,  Rumph.,  Amb.,  t.  v, 
p.  162. 

MM.  Vogel  et  Pelletier  ont  analysé  le  curcuma  long,  et 
l'ont  trouvé  formé  de  matière  ligneuse,  de  fécule  amylacée, 
d'une  matière  colorante  jaune,  d'une  autre  matière  colo- 
rante brune,  d'une  petite  quantité  de  gomme,  d'une  huile 
volatile  âcre  et  odorante,  d'une  petite  quantité  de  muriate 
de  chaux.  Le  plus  important  de  Ces  principes  est  la  matière 
colorante  jaune,  qui  s'y  trouve  en  grande  quantité,  et  que  son 
éclat  rend  utile  dans  la  teinture,  quoiqu'elle  soit  peu  solide. 

Cette  matière  colorante  est  très-soluble  dans  l'alcool,  dans 
l'éther  et  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Elle  est  très-sensible 
à  l'action  des  alcalis,  qui  la  changent  en  rouge  de  sang.  Aussi 
la  teinture  et  le  papier  teint  de  curcuma  sont-ils  au  nombre 
des  réactifs  que  le  chimiste  emploie  le  plus  souvent.  (Journ. 
de  Pharm. ,  1 8 1 5 ,  p.  289. ) 

Le  curcuma  est  employé  dans  l'Inde  comme  assaisonne- 
ment. Il  est  Ionique,  diurétique,  stimulant  et  anti-scorbuti- 
que. Il  sert  en  outre  en  pharmacie  pour  colorer  quelques 
onguents. 

2  23.  Racine  de  Cyclame,  Radix  Cyclaminis. 
(Noms  vulgaires:  Arthanita,  Pain  de  Pourceau.) 

Cyclamen  europœum,  L.  Pentandrie  monogynie;  dicoty- 
lédones monopétales  hypogynes  de  Jussieu  ;  famille  des  pri- 
mulacées. 

Cette  plante  pousse  de  sa  racine  de  longs  pétioles  qui 
portent  des  feuilles  presque  rondes,  marbrées  en  dessus, 
rougeâtres  en  dessous.  Il  s'élève  parmi  de  longs  pédoncules 
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qui  soutiennent  de  petites  fleurs  purpurines,  d'une  odeur 
agréable.  Ces  fleurs  sont  formées  d'un  calice  persistant,  à 
5  divisions;  d'une  corolle  en  roue  h  5  divisions  réfléchies; 
le  tube  est  renflé  hors  de  la  corolle;  les  5  étamines  sont 
conniventes  par  leurs  anthères;  le  style  est  terminé  par  un 
stigmate  aigu;  le  fruit  est  une  capsule  charnue,  polysperme, 
à  5  valves.  La  racine  de  cyclame  est  vivace;  elle  a  la  forme 
d'un  pain  orbiculaire  aplati;  elle  est  brune  au  dehors,  blanche 
en  dedans,  garnie  de  radicules  noirâtres.  Elle  a  une  saveur  acre 
et  caustique.  Geoffroy,  dans  sa  Matière  médicale ,  annonce 
qu'elle  perd  toute  sonâcreté  par  la  dessiccation;  cela  peut 
arriver  quelquefois ,  mais  celle  que  j'ai  jouit  encore  d'une 
saveur  vraiment  insupportable.  Elle  est  émétique,  purgative 
et  hydragogue,  même  appliquée  extérieurement.  Malgré  des 
propriétés  si  énergiques,  cette  racine  est  peu  employée  main- 
tenant, peut-être  à  cause  du  danger  et  de  l'inconstance  de 
ses  effets.  C'est  elle  qui  donnait  autrefois  son  nom  à  l'on- 
guent d' arthanita.  Quant  au  nom  de  pain-de-pourceau,  il  lui 
est  venu  de  sa  forme  et  de  la  recherche  que  les  porcs  en  font 
pour  leur  nourriture. 

224.  Racine  de  Cynoglosse,  Radix  Cynoglossae. 

Cynoglossum  officinale,  L.  Pentandrie  monogynie;  dicoty- 
lédones monopélales  hypogynes  de  Jussieu;  famille  des  bor- 
raginées.  Q. 

La  cynoglosse  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  environ;  sa 
tige  est  droite,  simple  inférieurement,  ramifiée  dans  sa  partie 
supérieure;  ses  feuilles  sont  sessiles,  ovées-lancéolées ,  d'un 
vert  blanchâtre  et  toutes  couvertes  de  poils  rudes.  Ce  sont 
ces  feuilles,  que  l'on  a  comparées  à  la  langue  d'un  chien, 
qui  ont  fait  donner  à  la  plante  le  nom  de  cynoglosse  ou  do 
langue-dc-chien.  Les  fleurs  sont  rougeâtres,  ou  bleues  veinées 
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de  rouge;  elles  sont  disposées  en  grappes  lâches  et  tournées 
d'un  seul  côté.  La  corolle  est  infundibuliforme,  à  5  divisions 
obtuses;  le  tube  est  fermé  par  5  dents;  le  fruit  est  composé 
de  4  akènes  placés  au  fond  du  calice ,  et  hérissés  de  pointes 
étoilées  à  leur  sommet. 

La  racine  de  cynoglosse  est  longue,  grosse,  charnue,  d'un 
gris  foncé  au  dehors,  blanche  en  dedans,  d'une  saveur  fade 
et  d'une  odeur  vireuse.  C'est  sans  doute  cette  odeur  qui  a 
fait  penser  que  la  racine  de  cynoglosse  était  narcotique  ou 
calmante;  et  comme  elle  se  manifeste  principalement  dans 
l'écorce ,  on  rejette  le  meditullium  pour  ne  faire  sécher  que 
la  partie  extérieure.  Cette  partie  corticale,  réduite  en  poudre, 
fait  partie  des  pilules  de  cynoglosse.  Elle  attire  fortement 
l'humidité,  et  doit  être  conservée  dans  un  endroit  sec. 

2  25.  Bacine  de  Dentefaire,  Radix  Plumbaginis. 

Plumbago  europœa,  L.  Pentandrie  monogynie  ;  dicotylé- 
dones corolliflores  de  M.  de  Candolle;  famille  des  plum- 
baginées. 

Cette  plante  croît  dans  le  midi  de  la  France;  sa  tige  est 
ronde,  cannelée,  glabre,  haute  de  deux  pieds;  ses  feuilles 
sont  oblongues,  amplexicaules,  chargées  de  poils  glanduleux 
sur  leurs  bords;  d'une  saveur  brillante.  Les  fleurs  sont  pur- 
purines ou  bleues,  ramassées  en  bouquets  au  sommet  de  la 
tige  et  des  rameaux;  elles  sont  pourvues  d'un  calice  persis- 
tant à  5  divisions,  hérissé  de  poils  glanduleux;  d'une  corolle 
tubulée,  à  limbe  étalé  et  quinquéfîde;  de  5  étamines  à  filets 
élargis  inférieurement  et  insérés  sous  l'ovaire;  d'un  style 
aussi  long  que  le  tube  de  la  corolle,  et  terminé  par  un 
stigmate  quinquéfîde.  Le  fruit  est  un  akène  enveloppé  par  le 
calice. 

La  racine  de  dentelaire  est  longue,  pivotante,  blanche, 
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d'une  saveur  caustique.  Par  la  dessiccation,  elle  conserve  eu 
partie  sa  causticité,  prend  une  teinte  rougeâtre,  et  paraît 
formée  d'une  écorce  ridée  Iongiludinalenient,  qui  s'isole  en 
partie  d'un  méditullium  ligneux,  très-épais,  à  fibres  rayon- 
nées.  Cette  racine  conservée  dans  uii  bocal  fermé,  avec  une 
étiquette  de  papier,  offre  le  singulier  phénomène  de  faire 
prendre  au  papier  une  couleur  rougeâtre  plombée,  qui  pa- 
raît due  à  l'action  de  l'air  sur  un  principe  volatil  échappé 
de  la  substance.  La  plante ,  écrasée  entre  les  doigts ,  leur 
communique  la  même  couleur  plombée,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  P 'lumbago,  et  celui  de  Molybdène ,  qui ,  en  grec, 
sigriîne  la  même  chose.  Le  nom  de  dentelaire  lui  vient  de  la 
propriété  qu'elle  partage  avec  d'autres  substances  très-âcres, 
de  calmer  souvent  la  douleur  des  dents  ;  on  l'appelle  aussi 
malherbe  ou  mauvaise  herbe. 

La  racine  de  dentelaire  était  employée  autrefois  comme 
émétique,  mais  son  effet  était  incertain  et  dangereux.  On 
l'emploie  aujourd'hui  avec  plus  de  succès,  à  l'extérieur,  con 
tre  la  gale. 

M.  Dulong,  pharmacien  à  Astafort,  est  parvenu  à  isoler  le 
principe  âcre  de  la  dentelaire ,  en  épuisant  la  racine  par 
l'éther;  ce  liquide,  évaporé,  laisse  une  matière  grasse,  de 
couleur  noirâtre ,  que  l'on  traite  par  l'eau  bouillante.  L'eau 
prend  une  couleur  jaune,  et  dépose,  par  le  refroidissement, 
des  flocons  jaunes,  qui,  repris  par  l'alcool,  cristallisent  avec 
facilité.  Cette  matière  est  sous  la  forme  de  petits  cristaux 
aciculaires,  d'un  jaune  orangé,  fort  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante,  très-solubles  dans 
l'éther  et  l'alcool,  n'offrant  aucun  caractère  acide  ou  alcalin, 
fusibles  à  une  douce  chaleur,  et  se  volatilisant  sans  altération 
à  une  température  un  peu  plus  élevée.  Les  acides  n'en  chan- 
gent pas  la  couleur  et  n'en  facilitent  pas  la  solution  dans 
l'eau  ;  les  alcalis,  au  contraire,  la  dissolvent  facilement  et  lui 


\  7  8  KACINES. 

donnent  une  couleur  rouge-cerise.  (Journ.  de  Pharm.  ,1.  xiv, 
p.  a54-) 

226.  Racine  de  Dictante  blanc  ou  de  Fraxinelle, 
Radix  Dictamni  albi. 

Dictamnus  albus,  L.  Décandrie  monogynie;  dicotylédones 
polypétales  hypogynes  de  Jussieu;  famille  des  rutacées. 

Cette  belle  plante  croît  surtout  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Italie;  ses  tiges  simples,  rondes,  flexibles  et  fermes 
cependant,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  deux  pieds;  ses  feuilles 
sont  alternes,  impari-pinnées ,  vertes,  luisantes  et  fermes; 
elles  ressemblent,  pour  la  forme,  à  celles  du  frêne,  ce  qui  a 
valu  à  la  plante  son  nom  de  fraxinelle  ;  ses  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  à  l'extrémité  des  tiges  ;  elles  sont  pourvues 
d'un  calice  h  5  divisions  et  tombant;  d'une  corolle  à  5  pétales 
irréguliers,  développés,  blancs  ou  purpurins,  et  marqués  de 
lignes  rouges  plus  foncées;  les  étamines  sont  au  nombre  de 
10,  à  filets  abaissés  et  couverts  de  poils  glanduleux;  le  style 
est  décliné ,  le  stygmate  est  simple  ;  le  fruit  est  formé  de  cinq 
carpelles  réunies  au  dessous  du  centre,  et  dispermes.  Toute 
la  plante  est  très-odorante,  et  l'on  assure  que  l'émanation 
d'huile  volatile  qui  s'en  échappe  dans  les  pays  méridionaux, 
et  par  les  soirées  chaudes  de  l'été,  est  assez  concentrée  pour 
être  quelquefois  enflammée  par  l'approche  d'un  flambeau  ; 
de  sorte  que  la  plante  s'enveloppe  pour  un  instant  d'une 
auréole  de  feu.  M.  Biot,  qui  a  voulu  s'assurer  de  la  réalité  du 
fait,  n'a  pu  qu'enflammer  successivement,  par  l'approche 
immédiat  d'un  corps  en  ignition,  les  nombreuses  utricules 
huileuses  qui  recouvrent  toutes  les  parties  supérieures  de  la 
plante,  sans  que  cet  effet  soit  devenu  général,  et  surtout  sans 
que  jamais  l'émanation  odorante  qui  entoure  naturellement 
le  végétal  ait  pu  s'enflammer  par  l'approche  d'un  flambeau 
{Ann.  Ckitn.  Phys.,  t.  l,  p.  386).  D'autres  personnes  pen- 


ELLÉBORE  BLANC.  479 

sent  cependant  que  le  fait  a  pu  être  observé  dans  les  contrées 
plus  méridionales. 

La  racine  de  dictame  est  usitée  en  pharmacie ,  et  seule- 
ment encore  l'écorce  mondée  de  la  racine.  On  nous  l'envoie 
toute  préparée  du  midi;  elle  est  blanche,  roulée  sur  elle- 
même  ,  d'une  odeur  presque  nulle  et  d'une  saveur  amère. 
Elle  fait  partie  de  la  poudre  de  guttèle.  On  donne  souvent 
en  place,  dans  le  commerce,  le  meditullium  même  de  la  ra- 
cine privé  de  son  écorce.  C'est  une  petite  tromperie  facile  à 
reconnaître. 

Sur  les  racines  d'Ellébores. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  à' Ellébore  à  plusieurs  plantes 
dangereuses  ou  suspectes,  qui  appartiennent  à  deux  familles 
fort  différentes,  celles  des  colchicacées  et  des  renonculacées. 
Ils  en  distinguaient  deux  espèces,  le  blanc  et  le  noir.  Il  n'y 
a  aucun  doute  à  élever  sur  le  premier,  qui  est  le  V eratrum 
album,  L.,  de  la  famille  des  colchicacées;  mais  on  est  encore 
incertain  si  l'ellébore  noir  était  Y Helleborus  nigêr,L.,  de  la 
famille  des  renonculacées ,  ou  une  espèce  voisine  trouvée 
par  Tournefort  dans  l'île  d'Anticyre ,  et  nommée  Helleborus 
orientalis; ou  bien  si  cet  ellébore  n'était  pas  plutôt  la  racine  du 
V eratrumnigrumjL.  Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est  que  le 
nom  d' Ellébore  noir  était  donné  également  aux  trois  dernières 
plantes,  et  qu'on  attribuait,  aux  deux  Helleborus  les  propriétés 
drastiques  et  presque  corrosives  du  V eratrum;  car  nous  ver- 
rons que  la  racine  de  Y  Helleborus  niger  est  loin  de  posséder  les 
propriétés  actives  que  les  auteurs  lui  ont  accordées. 

•227.  Racine  d'Ellébore  blanc,  Radix  Veratri  albi. 

V eratrum  album,  L.  Polygamie  monoécie;  monocolylé- 
dones  à  étamines  périgynes;  famille  des  colchicécs. 
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Car.  gcn.  Fleurs  hermaphrodites,  et  fleurs  mâles  avec 
un  rudiment  de  pistil;  ealice  coloré  à  G  divisions  profondes; 
Gélamines;  5  pistils;  o  capsuler  polyspermes.  —  Car.  spéc. 
Épi  su r  décomposé,  sépales  du  calice  redressés  et  dentés  eu 
scie.  %. 

Cette  plante,  d'un  port  élégant,  pousse  de  sa  racine  une 
sorte  de  bulbe  qui  se  prolonge  en  une  lige  haute  de  deux  ou 
trois  pieds ,  enveloppée  à  sa  partie  inférieure  par  un  grand 
nombre  de  feuilles  grandes,  larges,  molles,  plissées  dans  leur 
longueur,  un  peu  velues.  Elle  porte  en  outre  d'autres  feuilles 
caulinaires  plus  espacées  et  plus  petites,  et  au  haut  de  la  lige 
une  longue  grappe  rameuse  de  fleurs  d'une  couleur  herbacée. 
Sa  racine  est  composée  d'un  corps  principal  assez  volumi- 
neux, garni  de  beaucoup  de  radicules  blanches. 

Cette  racine ,  telle  qu'on  nous  l'apporte  sèche  de  la  Suisse, 
est  sous  la  forme  d'un  cône  tronqué,  d'un  pouce  environ  de 
diamètre  moyen,  de  deux,  ou  trois  pouces  de  long,  blanc  à 
l'intérieur,  noir  et  ridé  au  dehors  ;  elle  est  privée  ou  garnie 
de  ses  radicules,  qui  sont  très-nombreuses,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces,  grosses  comme  une  plume  de  corbeau,  blan- 
ches à  l'intérieur,  jaunâtres  à  l'extérieur.  Toute  la  racine  est 
douée  d'une  saveur  d'abord  douceâtre  et  mêlée  d'amertume, 
qui  devient  bientôt  âcre  et  corrosive.  Elle  a  dans  son  en- 
semble quelque  ressemblance  avec  la  racine  d'asperge,  mais 
les  radicules  de  celle-ci  sont  plus  longues,  à  moins  qu'elles 
n'aient  été  coupées,  plus  flasques,  rarement  sèches,  d'une  sa- 
veur qui  n'est  qu'un  peu  sucrée  et  amère;  de  plus  sa  souche 
n'est  ni  conique  ni  aussi  compacte  que  celle  de  l'ellébore 
blanc. 

La  racine  d'ellébore  blanc  est  un  vomitif  et  un  purgatif 
drastique  des  plus  violents.  Elle  n'est  plus  guère  employée 
qu'à  l'extérieur,  dans  les  maladies  pédiculaires  et  cutanées. 
Sa  pulvérisation  est  dangereuse. 


ELLÉBORE  NOIR.  481 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  retiré  de  la  racine  d'ellébore 
blanc  :  une  matière  grasse  composée  d'élaïne ,  de  stéarine  et 
d'un  acide  volatil  ;  du  gallate  acide  de  vératrine;  une  matière 
colorante  jaune  ;  de  l'amidon;  du  ligneux;  de  la  gomme. 
(Ann.  de  Phys.  et  de  Chim,  t.  xiv,  p.  81.) 

228.  Racine  deVeratrenoir,  Veralrumnigrum,L.  Cette  es- 
pèce diflere  de  la  précédente  par  ses  fleurs,  dont  les  sépales 
sont  d'un  pourpre  noirâtre,  très-ouverts  et  à  peine  dentelés. 
Sa  racine,  telle  qu'elle  a  été  récoltée  dons  le  jardin  de  l'École , 
n'offre,  au-dessous  du  bulbe  foliacé  qui  termine  la  tige  par 
le  bas,  qu'un  tronçon  très-court,  garni  d'un  grand  nombre  de 
radicules  imprégnées  d'un  principe  colorant  jaune  beaucoup 
plus  abondant  que  dans  le  Veratrum  album. 

Il  est  probable  que  ce  sont  les  propriétés  énergiques  et  dé- 
létères du  Veratrum  nigrum  qui  ont  fait  attribuera  la  racine 
d'ellébore  noir  une  activité  qu'elle  est  bien  loin  de  pré- 
senter. 

229.  Racine  d'Ellébore  noir,  Radix  Hellebori  nigri. 

Melampodium  des  Grecs.  Ce  nom  lui  a  été  donné  probable- 
ment à  cause  de  la  couleur  noire  de  sa  racine  :  suivant  d'au- 
tres, ce  nom  serait  celui  d'un  berger  nommé  Melampus,  qui, 
ayant  observé  que  ses  chèvres  étaient  purgées  lorsqu'il  leur 
arrivait  de  manger  de  l'ellébore,  imagina  de  s'en  servir  pour 
guérir  de  leur  folie  les  filles  de  Prœtus,  roi  d'Argos.  Le  meil- 
leur ellébore  noir  croissait  dans  l'île  d'Anticyre  et  sur  la  côte 
de  Thessalie.  Tournefort,  qui  a  parcouru  ces  contrées,  n'y  a 
trouvéque  l'espèce  d'ellébore  nommée  depuis  Helleborus  oricn- 
talis ,  dont  les  feuilles  radicales  sont  très-larges,  épaisses, 
à  7-9  divisions  pédalées;  les  feuilles  de  la  tige  sont  plus 
petites,  à  3-5  divisions  palmées  ;  la  tige  est  haute  de  12a  18 
pouces,  simple  par  le  bas,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure, 
1.  3i 
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terminée  par  un  petit  nombre  de  Heurs  larges  de  18  Bgoes 
à  2  pouces,  pédonculées,  penchées,  d'un  vert  brunâtre.  La 
racine  est  grosse  comme  le  pouce,  dure,  ligneuse,  placée 
transversalement  dans  la  terre  et  munie  de  radicules  a  sa 
partie  inférieure.  On  ne  peut  douter  que  cette  espèce  ne 
constituât  une  des  sortes  ellébore  noir  des  anciens.  Nous 
possédons>  quant  à  nous,  et  nous  employons  sous  le  même 
nom,  la  racine  de  deux  ellébores  indigènes  qui  sont  VMeLle- 
horus  niger  et  Y Helleborus  viridis,  L.  ;  voici  leurs  caractères 
respectifs  : 

23o.  Helleborus  niger.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
rudes  et  montagneux  d'une  partie  de  l'Europe;  elle  est  cul- 
tivée dans  les  jardins,  où  elle  porte  le  nom  de  Rose  de  Noël, 
à  cause  de  la  forme  de  sa  fleur  et  de  l'époque  de  l'année  où 
elle  fleurit  ordinairement.  Elle  pousse  de  sa  racine  des  feuilles 
à  divisions  très-profondes  et  pédalées,  fermes,  luisantes  et 
d'un  vert  très- foncé.  Ses  fleurs,  d'une  belle  couleur  incar- 
nate, sont  portées  au  nombre  de  1  ou  2  sur  une  hampe  de  6 
à  7  pouces.  Ces  fleurs  sont  composées  d'un  calice  persistant 
à  5  sépales  arrondis,  de  8  à  io  pétales  très-courts  et  formés 
en  cornet,  de  3o  à  60  étamines,  et  de  6  à  8  ovaires  supères  qui 
deviennent  autant  de  capsules  polyspermes. 

La  racine  de  l' Helleborus  niger  est  d'un  brun  noirâtre  au 
dehors  et  blanche  en  dedans.  Elle  se  compose  de  tronçons 
qui  paraissent  se  propager  obliquement  dans  la  terre,  qui 
sont  gros  et  longs  comme  le  petit  doigt ,  très-irréguliers  et 
tout  couverts  de  radicules  fort  longues  et  entremêlées.  Contre 
l'opinion  commune,  cette  racine,  même  récente,  ne  présente 
tju'une  saveur  médiocrement  acre,  et  il  résulte  d'expériences 
faites  par  M.  le  docteur  Royer,  qu'elle  ne  possède  presque 
aucune  propriété  purgative  lorsqu'elle  est  desséchée  et  ré- 
duite en  poudre. 
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a 5 1 .  Faux-Ellébore  noir  du  commerce.  La  racine  dite  hel- 
lébore noir,  que  les  herboristes  et  les  droguistes  de  Paris 
tirent  du  midi  de  la  France,  diffère  à  beaucoup  d'égards  de 
celle  que  je  viens  de  décrire.  Cet  ellébore  du  midi ,  au  lieu 
d'être  une  véritable  racine,  est  plutôt  une  tige  souterraine, 
rameuse  ou  articulée,  longue  de  2  à  5  pouces,  brunâtre 
ou  rougeâtre  au  dehors,  presque  toujours  privée  de  ses  radi- 
cules, terminée  supérieurement,  et  h  chaque  articulation,  par 
un  tronçon  de  tige  creuse ,  et  présentant  sur  toute  sa  lon  - 
gueur des  impressions  circulaires,  qui  sont  les  vestiges  de 
l'insertion  des  feuilles.  Cette  souche  est  rougeâtre  à  l'inté- 
rieur, avec  un  cercle  de  fibres  blanches  et  ligneuses,  placées 
immédiatement  sous  l'écorce.  Les  radicules,  quand  elles  exis- 
tent, sont  également  ligneuses.  La  souche  offre  une  saveur 
purement  astringente,  avec  un  léger  goût  aromatique  non 
désagréable.  Cette  même  odeur  aromatique  se  manifeste  pen- 
dant la  pulvérisation.  La  poudre,  administrée  à  la  dose 
d'un  gros  à  un  gros  et  demi ,  n'a  produit  aucun  effet  appré 
ciable. 

Je  ne  puis  dire  encore  quelle  plante  produit  cette  racine, 
que  j'ai  attribuée  à  tort,  dans  mes  précédentes  éditions,  à 
Y Helleborus  niger.  On  lit,  à  la  vérité,  dans  Murray  (Appar. 
medic,  t.  m,  p.  48  )  que  la  seule  racine  vendue  en  France 
comme  ellébore  noir  est  celle  de  Y  Aclcea  spicata  ou  Herbe  de 
Saint-Christophe  ;  et  Bergius,  dans  sa  Materia  medica,  donne 
à  la  racine  de  Y  Actœa  raeemosa,  plante  américaine  peu  diffé- 
rente de  la  première,  des  caractères  de  forme  et  dé  texture 
qui  sont  exactement  ceux  du  faux-ellébore  noir  du  commerce; 
enfin,  la  racine  àeY  Actœa  spicata,  que  je  me  suis  procurée  au 
Jardin  du  Roi,  offre  bien  la  texture  fibreuse  et  les  tiges  radi- 
cantes  rougeàtrcs  du  faux  ellébore  ;  mais  cette  racine  pré- 
sente l'odeur  désagréable  des  ellébores,  et  une  saveur  très- 
amère  et  nauséeuse.  Je  ne  crois  donc  pas  que  l'ellébore  noir 
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du  commerce  de  Paris  (i)  soit  duc  à  YAcleea  spicala ,  et 
j'ignore  la  planlc  qui  le  produit. 

282.  Ellébore  à  fleurs  vertes ,  Hellcborus  viridis,  L.  Celle 
espèce  produit  de  sa  racine  des  feuilles  palmées-divisées , 
longuement  pétiolées,  et  des  tiges  faibles,  droites,  gla- 
bres, hautes  de  6  à  1 2  pouces,  garnies  de  quelques  feuilles 
sous-sessiles ,  et  comme  dichotomes  à  la  partie  supérieure. 
Les  fleurs  sont  peu  nombreuses,  à  divisions  du  calice  ou- 
vertes et  d'une  couleur  herbacée.  La  racine  de  cette  plante 
est  formée,  comme  celle  de  Y Helleborus  niger,  de  plusieurs 
tronçons  d'un  brun  noirâtre,  très-irréguliers,  accolés  les  uns 
aux  autres,  d'où  partent  un  grand  «ombre  de  longues  radi- 
cules. Celte  racine,  desséchée,  me  paraît  plus  dure  et  plus 
ligneuse  que  celle  de  Y  Helleborus  niger  ;  ses  fibres  sont  plus 
menues,  et  dans  la  racine  sèche  du  commerce  elles  sont 
souvent  tressées  à  la  manière  des  cheveux.  Elle  a  une  odeur 
forte,  nauséeuse,  et  une  saveur  très-amère.  Cette  amertume, 
mentionnée  aussi  par  Murray,  doit  être  regardée  comme  le 
caractère  le  plus  tranché  de  cette  espèce. 

233.  Ellébore  fétide  ou  Pied-de-Griffon ,  Hellcborus  fœ- 
tidus,  L.  Cette  plante  est  pourvue  d'une  tige  droite,  haute 
de  1 2  à  20  pouCes,  rameuse  et  comme  paniculée  à  la  partie 
supérieure.  Les  feuilles  inférieures  sont  pétiolées,  d'un  vert 
noirâtre,  coriaces,  partagées  jusqu'à  leur  base  en  8  ou  10 
digitations  pédalées,  aiguës,  dentées  en  scie.  Les  feuilles  su- 
périeures, servant  de  bractées  aux  fleurs,  sont  d'un  vert  pâle 


(1)  Chez  beaucoup  de  droguistes  et  d  herboristes  que  j'ai  visités 
à  l'occasion  de  cet  article,  je  n'ai  trouvé  comme  ellébore  noir  que  fa 
racine  qui  vient  d'être  décrite  :f  un  seul  droguiste  avait,  sous  le  même 
nom  ,  la  racine  d'ellébore  vert,  mêlée  de  racine  d'aconit  et  d'une  autre 
qui  m'est  inconnue,  longue  de  plusieurs  pouces,  réduite  à  l'état  do  fi- 
bres agglutinées,  etd'uno  saveur  auit-rc  fort  désagréable. 
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et  jaunâtre,  presque  réduites  à  l'état  d'un  pétiole  dilaté  et 
membraneux;  les  fleurs  sont  paniculées,  verdâtres,  bordées 
de  rouge.  Toute  cette  plante  est  pourvue  d'une  odeur  nau- 
séeuse ot  fétide;  ses  feuilles  sont  très-amères  et  très-âcres; 
séchées  et  réduites  en  poudre ,  elles  ont  été  vantées  comme 
un  anthelmintique  puissant.  Sa  racine  sert  quelquefois  pour 
entretenir  les  sétons  des  chevaux;  elle  est  formée  d'un  tronc 
principal,  cylindrique,  d'un  gris  noir/itre ,  ligneux,  muni 
d'un  grand  nombre  de  radicules  ligneuses,  qui  se  subdivisent 
en  un  chevelu  très-fin.  Elle  offre,  quoique  séchée,  une  odeur 
fort  désagréable,  mais  je  la  trouve  à  peine  acre  et  nullement 
amère. 

254.  Racine  de  Fitipendule,  Radix  Filipendulge. 

Spirœa  Filipendala ,  L.  Icosandrie  pentagynie;  dicotylé- 
dones polypétales  périgynes  ,  ordre  des  rosacées. 

Car.  gêner.  Calice  à  5  divisions;  corolle  pentapétale; 
étamines  nombreuses;  de  3  à  12  ovaires;  autant  de  capsules 
polyspermes. —  Car.  spéc.  Feuilles  pinnées  avec  interruption; 
folioles  linéaires  lancéolées ,  inégalement  dentées  ,  entière- 
ment glabres;  fleurs  en  cime.  %. 

La  racine  de  filipendule  est  fibreuse,  chevelue,  interrompue 
de  distance  en  distance  par  des  tubercules  gros  comme  des 
olives,  oblongs,  noirâtres  au  dehors,  blanchâtres  en  dedans, 
d'une  saveur  amère,  astringente.  Elle  passe  pour  astringente 
et  diurétique.  On  emploie  également  les  feuilles. 

235.  Racine  de  Fougère  mâle,  Radix  Filicis  maris. 

Polysticum  Filix  mas,  Rofh;  Aspidium  F 'dix  mas,  Swartz; 
Polypodium  Filix  mas,  L-  Cryptogamic;  famille  des  fou- 
gères. 

Le  caractère  de  celle  plante,  d'abord  séparée  des  Polypo- 
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dium  de  Linné  par  Swartz,  et  ensuite  des  Aspidium  de 
Swartz  par  Roth,  est  d'avoir  la  fructification  éparse  sous  les 
feuilles,  en  groupes  arrondis,  recouverts  chacun  par  un  té- 
gument particulier  attaché  par  un  seul  point.  Ses  caractères 
spécifiques  sont  :  un  feuillage  bipinné;  les  folioles  obtuses, 
crénelées;  le  stipe  garni  de  paillettes;  la  fructification  réni- 
forme.  %. 

La  partie  de  la  plante  qui  est  employée  en  médecine  porte 
communément  le  nom  de  racine;  mais  c'est  plutôt  une  lige 
souterraine,  une  souche,  enfin  ce  que  Linné  nommait  stipes. 
Cette  souche  est  composée  d'un  grand  nombre  de  tubercules 
oblongs,  rangés  tout  autour  et  le  long  d'un  axe  commun; 
recouverts  d'une  enveloppe  brune ,  coriace  et  foliacée ,  et 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  écailles  très-fines ,  soyeuses 
et  d'une  couleur  dorée.  La  vraie  racine  de  la  plante  consiste 
dans  les  petites  fibres  dures  et  ligneuses  qui  sortent  d'entre 
les  tubercules  que  je  viens  de  décrire.  L'intérieur  de  la  sou- 
che est  d'une  consistance  solide ,  d'une  couleur  verdâtre  à 
l'état  récent  et  jaunâtre  à  l'état  sec;  d'une  saveur  astringente 
un  peu  amère  et  désagréable;  d'une  odeur  nauséeuse. 

La  souche  de  fougère  mâle  a  été  analysée  par  M.  Morin, 
de  Rouen,  qui  en  a  retiré,  par  le  moyen  de  l'élher,  une 
substance  grasse  d'un  jaune  brunâtre,  d'une  odeur  nauséa- 
bonde et  d'une  saveur  très-désagréable.  Cette  substance,  in- 
dépendamment de  sa  matière  co[ovante(chlorophylle  altérée?) , 
était  formée  à1  huile  volatile  odorante,  à'élaïne  et  de  stéarine. 
L'alcool  appliqué  au  résidu  épuisé  par  l'éther,  en  a  extrait 
de  Y  acide  gallique,  du  tannin  et  du  sucre  incristallisable; 
l'eau  a  dissous  ensuite  de  la  gomme  et  de  Y  amidon;  le  résidu 
était  formé  de  ligneux.  Les  cendres  obtenues  de  la  souche 
non  traitée  par  les  menstrues,  étaient  formées  de  carbonate 
et  sulfate  de  potasse,  chlorure  de  potassium,  carbonate  et 
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phosphate  de  chaux,  alumine,  silice  et  oxide  de  fer.  (Journ. 
de  Pharm.,  t.  x,  p.  2  2  3.) 

L'huile  brune  de  fougère  mâle  paraît  jouir  d'une  propriété, 
anthelmintique  et  tœnifuge  très-marquée;  aussi  a-t-on  pro- 
posé plusieurs  procédés  pour  l'obtenir;  le  plus  simple  con- 
siste dans  l'emploi  de  l'éther  appliqué  à  la  racine  pulvérisée, 
par  la  méthode  de  déplacement. 

On  employait  autrefois,  concurremment  avec  la  racine  de 
fougère  mâle ,  celle  de  deux  autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille, qui  portaient  l'une  et  l'autre  le  nom  de  Fougère  fe- 
melle; l'une  est  la  petite  fougère  femelle  (Poly podium  Filix 
fœmina,L.;  Athyrium Filix  fœmina,1{.);  l'autre  est  la  grande 
fougère  femelle  (Pteris  aquilina,h.).  Ces  espèces  ne  sont  plus 
usitées. 

a36.  Racine  de  Fragon  ou  de  Petit-Houx, 
Radix  Rusci  aculeati. 

liuscus  aculeatus,h.  Diœcie  syngénésie;  monocolylcdoncs 
périgynes ,  famille  des  asparaginées. 

Car.  génér.  Fleurs  mâles  :  Galice  coloré  h  6  divisions 
profondes,  6  étamines  syngénèses.  Fleurs  femelles  :  Calice 
semblable;  6  étamines  stériles;  î  style;  î  stigmate;  î  baie 
triloculaire  ;  î,  2  ou  3  semences  sphériques,  cornées.  — 
Car.  spéc.  Feuilles  nues,  portant  les  fleurs  à  leur  surface 
supérieure.  J). 

Le  Fragon,  ou  Petit-Houx,  est  un  petit  arbrisseau  toujours 
vert,  à  feuilles  semblables  à  celles  du  myrte,  mais  plus  raides. 
et  piquantes.  Les  fleurs  sont  solitaires  et  portées  sur  un 
court  pédoncule  qui  naît  du  milieu  des  feuilles.  Les  baies 
sont  sphériques  et  deviennent  rouges  en  mûrissant.  Au 
printemps,  les  jeunes  pousses  de  la  plante  peuvent  se  man- 
ger comme  celles  do  l'asperge.  La  racine  est  grosse  comme 
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le  petit  doigt,  longue,  noueuse,  articulée,  et  marquée  d'an- 
neaux très-rapprochés ,  comme  les  souchets.  Elle  est  garnie, 
d'uu  côté  surtout,  d'un  grand  nombre  de  radicules,  de  même 
que  la  racine  d'asperge;  mais  on  l'en  distingue  facilement  à 
la  forme  de  sa  souche,  qui  est  plus  grêle,  ronde,  articulée, 
plus  longue  et  non  écaillëuse;  à  sa  plus  grande  blancheur; 
à  ses  radicules  pleines  et  ligneuses.  La  racine  en  masse  offre 
une  légère  odeur  de  térébenthine  ;  sa  saveur  est  à  la  fois  su- 
crée et  amère. 

La  racine  de  petit-houx  est  une  des  cinc/  racines  apéritives. 
237.  Racine  de  Fraisier,  Radix  Fragariae. 

Fragaria  vesca,  L.  Icosandrie  polygynie;  dicotylédones 
polypétales  périgynes  de  Jussieu,  famille  des  rosacées. 

Car.  gêner.  Galice  à  10  divisions,  dont  5  extérieures;  co- 
rolle à  5  pétales;  réceptacle  des  fruits  ové,  succulent,  tombant. 
—  Car.  spéc.  Produit  des  jets  qui  prennent  racine. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  bois,  et  est  cul- 
tivée dans  les  jardins.  Ses  feuilles  sont  à  3  folioles  dentelées, 
vertes  en  dessus ,  blanches  en  dessous  et  velues.  Les  fleurs 
sont  blanches,  et  naissent  quatre  ou  cinq  sur  un  pédoncule. 
Les  fruits  sont  composés  d'un  réceptacle  charnu  et  succu- 
lent qui  porte  les  graines  (akènes,  Rich.)  à  sa  superficie  :  ils 
sont  ordinairement  rouges,  quelquefois  blancs,  d'un  parfum 
et  d'une  saveur  très-agréables.  La  racine  est  composée  de 
deux  ou  plusieurs  souches,  longues  de  deux  à  trois  pouces, 
réunies  par  leur  partie  inférieure  d'où  partent  un  assez  grand 
nombre  de  radicules  très-déliées.  Toute  la  racine  a  une  cou- 
leur très-brune  à  l'extérieur,  fauve  à  l'intérieur,  une  odeur 
nulle,  une  saveur  très-astringente. 

On  l'emploie  en  médecine  comme  apéritive  et  astringente. 
Les  fruits  sont  recherchés  sur  les  tables  et  servent  en  outre 
à  préparer  quelques  esprits  aromatiques. 


G  AL  ANC  A. 
Ixacines  de  CaLanga. 


Les  Galanga  sont  des  racines  rougeâtres,  d'une  texture 
fibreuse  et  demi-ligneuse,  articulées,  marquées  de  franges 
circulaires  comme  les  souchets,  aromatiques  et  d'une  saveur 
acre,  produites  par  plusieurs  plantes  qui  appartiennent  à  la 
monandrie  monogynic  de  Linné,  aux  monocotylédones  épi- 
gynes  de  Jussieu  et  à  la  famille  des  amomées.  On  en  dislin- 
gue deux  espèces  principales,  connues  sous  les  noms  de  Petit 
et  de  Grand  Galanga,  qui  diffèrent  par  leur  lieu  d'origine  et 
par  la  plante  qui  les  fournit.  Sous  le  titre  de  Galanga  léger, 
j'en  décrirai  une  troisième  que  j'ai  quelquefois  trouvée  dans 
le  commerce,  mêlée  à  la  première. 

258.  Première  espèce  :  Petit  Galanga,  Galanga  de  la 
Chine,  vrai  Galanga  officinal.  Cette  racine  est  le  Galanga 
minor,  figuré  dans  l'édition  de  Matthiole  de  G.  Bauhin,p.  23. 
Le  commerce  en  offre  deux  variétés  qui  ne  diffèrent  peut- 
être  que  par  l'âge  de  la  plante.  La  plus  petite  est  épaisse  seu- 
lement de  2  à  4  lignes,  et  la  plus  grosse  de  6  à  8 ;  toutes  deux 
sont  cylindriques,  ramifiées,  rougeâtres,  ou  plus  souvent  d'un 
brun  noirâtre  terne  à  la  surface,  et  marquées  de  nombreuses 
franges  circulaires.  A  l'intérieur,  elles  sont  d'une  texture 
fibreuse,  compacte  et  uniforme,  et  d'un  fauve  rougeâtre; 
elles  ont  une  odeur  forte,  aromatique,  agréable,  très-analogue 
à  celle  des  cardamomes;  leur  saveur  est  piquante,  très-âcre, 
brûlante  et  aromatique.  Leur  poudre  est  rougeâtre  et  donne, 
par  l'eau  et  l'alcool,  des  teintures  de  même  couleur  qui  pré- 
cipitent en  noir  par  le  sulfate  de  fer,  Cette  racine  ne  laisse 
pas  précipiter  d'amidon  lorsque,  étant  concassée,  on  l'agite 
avec  de  l'eau. 

Sur  l'autorité  de  Linné,  la  plupart  des  auteurs  ont  attribué 
le  galanga  officinal  à  son  Maranta  Galanga,  qui  est  devenu 
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VAlpinia  Galanga  de  Willdenow.  Celle  piaule,  cependant, 
n'est  autre  chose  que  le  Grand  Galanga  de  Ruinphius ,  que 
cet  auteur  dît  positivement  ne  pas  produire  le  galanga  de  la 
Chine  ou  le  galanga  des  pharmacies  de  l'Europe.  Il  faut  donc 
lui  trouver  une  autre  origine.  Or,  je  pense  ne  pas  me  tromper 
en  disant  que  notre  galanga  officinal  est  produit  par  le  Lan- 
guas  chinensis  de  Retz  (Obs.  fasc.  m ,  p.  65)  ,  ou  JJellenia 
chincnsisyW.  Cette  plante,  en  effet,  est  nommée  par  les 
Malais  Sina  Languas  ou  Galanga  de  la  Chine,  et  voici  les 
caractères  donnés  à  sa  racine  :  «  Racine  répandue  horizonta- 
lement sous  terre,  cylindrique,  rameuse,  entourée  d'anneaux 
circulaires ,  à  sommets  obtus  et  arrondis ,  de  la  grosseur  du 
doigt  majeur,  blanche,  aromatique,  d'une  saveur  brûlante. 
Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  la  Chine  pour  l'usage 
médical.  » 

Celte  description  se  rapporte  exactement  à  noire  galanga 
officinal,  hors  la  couleur  blanche;  mais  cette  différence  peut 
être  expliquée ,  soit  parce  que ,  dans  son  état  naturel ,  cette 
racine  serait  recouverte  d'une  pellicule  blanchâtre ,  dont 
plusieurs  morceaux  me  paraissent  conserver  des  vestiges, 
ma  Igré  la  dessiccation  et  le  frottement  causé  par  le  transport  ; 
soit  parce  que  la  couleur  rougeâtre  serait  le  résultat  de  l'ac- 
tion de  l'air  sur  l'huile  volatile  et  le  tannin  contenus  dans  la 
racine  (1). 


(i)  Les  fascicules  de  Retz  donnent  la  description  d'un  autre  galanga 
qu'il  nomme  Languas  vulgare  usitatissimum,  Maleys.  Galanga  alba.  Ra- 
diées horizontales,  teretiusculœ,  cicatribus  annularibus  obliquis.  remotius- 
culis  cinetca;  ramosœ,  albœ,  pollice  crasshres,  fibras  filiformes  recta  descen- 
dentes  subtus  emittentes.  Colitur  in  hbrtis.  Cette  plante  est  YHellemaalba 
de  "Willdenow  :  je  ne  pense  pas  que  sa  racine  vienne  en  Europe; 
mais  si  c'est  la  même  que  YAmomum  médium  de  Lourciro,  on  en  trouvera, 
le  fruit  décrit  parmi  les  cardamones. 
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'209.  Deuxième  espèca.  Galanga  léger.  Cette  racine  lient 
Je  milieu  pour  la  grosseur  entre  les  plus  petits  et  les  plus 
gros  morceaux  du  vrai  galanga  ;  elle  varie  de  trois  à  sept  li- 
gnes de  diamètre.  Elle  est  de  même  entourée  de  franges 
blanches ,  mais  son  épidermc  est  lisse  ,  luisant  et  d'un  rouge 
clair  et  jaunâtre;  elle  est  d'un  rouge  très-prononcé  à  l'inté- 
rieur, avec  des  fibres  blanches  entremêlées.  Son  odeur,  sa 
saveur,  son  action  sur  le  sulfate  de  fer  sont  semblables  à 
celles  du  vrai  galanga ,  mais  bien  plus  faibles.  Son  caractère 
le  plus  tranché  consiste  dans  sa  grande  légèreté;  car  en  pe- 
sant des  morceaux  sensiblement  égaux  en  volume  à  d'autres 
de  vrai  galanga  ,  leur  poids  ne  se  trouve  être  que  le  tiers  ou 
la  moitié  de  ceux-ci.  Uue  autre  différence  se  tire  de  la  forme 
générale  de  la  racine  :  la  galanga  officinal  est  en  tronçons 
sensiblement  cylindriques ,  ramifiés ,  et  coupés  par  les  deux 
extrémités ,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'en  établir  la  longueur 
réelle;  tandis  que  le  galanga  léger  présente  des  renflements 
tubéreux  aux  articulations  ,  et  offre  des  articles  ovoïdes  finis, 
longs  d'un  pouce  environ.  Je  suppose  que  la  plante  qui  pro- 
duit ce  galanga  est  irès-voisine  de  la  précédente  :  à  coup 
sûr,  ce  n'est  pas  le  Kœmpferia  Galanga,  L. ,  ni  aucun  autre 
Kœmpferia. 

240.  Troisième  espèce.  Grand  Galanga  ou  Galanga  de 
l'Inde  ou  de  Java.  Ce  galanga  se  trouve  très-bien  représenté 
par  G.  Bauhin  ,  dans  son  édition  de  Matthiole.  En  le  rappro- 
chant des  descriptions  de  Rumphius  et  d'Ainslie,  il  est  difficile 
de  ne  pas  croire  qu'il  soit  produit  par  le  Galanga  major,  R. 
(Maranta  Galanga,  L.;  Alpinia  Galanga,W.).  Pendant  long- 
temps j'ai  été  réduit  à  n'avoir  que  quelques  morceaux  très- 
anciens  de  cette  racine  ,  qui  m'avaient  peu  permis  de  la  bien 
décrire;  mais  un  droguiste  de  Paris  en  a  reçu  dernièrement 
une  partie  considérable  venant  de  l'Inde ,  et  je  me  trouve 
à  même  de  la  mieux  faire  connaître. 
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Celte  racine  est  quelquefois  cylindrique  et  ramifiée  comme 
le  petit  galanga;  mais,  le  plus  souvent,  elle  est  plutôt  tubé- 
reuse et  articulée  comme  le  galanga  léger.  Elle  est  beaucoup 
plus  grosse  que  l'un  ou  l'autre,  car  son  diamètre  varie  de 
cinq  à  dix  lignes  dans  les  parties  cylindriques ,  et  s'étend  jus- 
qu'à un  pouce  et  demi  pour  les  tubérosités.  Sa  surl'ace  exté- 
rieure est  d'un  rouge  orangé,  et  marquée  de  nombreuses 
franges  circulaires  blanches.  L'intérieur  est  d'un  blanc  gri- 
sâtre,  plus  foncé  au  centre  qu'à  la  circonférence;  elle  est 
plus  tendre,  plus  facile  à  couper  et  à  pulvériser  que  le  petit 
galanga,  et  sa  poudre  est  presque  blanche.  Elle  a  une  odeur 
différente  de  celle  du  petit  galanga,  moins  aromatique, 
moins  agréable  et  plus  acre.  Cette  odeur  provoque  l'éter- 
nuement ,  et  cependant  la  racine  est  bien  loin  d'offrir  la  sa- 
veur brûlante  du  galanga  officinal.  Le  grand  galanga  con- 
cassé, agité  dans  l'eau,  laisse  déposer  une  poudre  blanche 
qui  est  de  l'amidon;  il  colore  très-faiblement  l'eau  et  l'al- 
cool ,  et  les  teintures  ne  noircissent  pas  par  l'addition  du  sul- 
falte  de  fer.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  substituer  ce  ga- 
langa au  premier,  qui  seul  est  prescrit  dans  les  alcoolats, 
thériacal,  de  Fioravanti,  et  dans  beaucoup  d'autres  compo- 
sitions analogues. 

241.  Racine  de  Garance,  RadixRubiœ  tinctorum. 

Rubia  tinctorum,  L.  Tétrandrie  monogynie;  classe  des  di 
cotylédones  monopélales  épigynes  de  Jussieu ,  à  anthères 
distinctes  ,  famille  des  rubiacées. 

Car.  génér.  Calice  très-court,  à  4  dents;  corolle  en  roue 
à  4  divisions;  4  étamines;  1  style  bifide;  2  baies  rappro- 
chées ,  monospermes.  =  Car.  spèc.  Feuilles  annuelles  ;  tige 
aiguillonnée. 

La  garance  croît  naturellement  dans  le  midi  de  la  France, 
et  est  cultivée  dans  les  environs  d'Avignon  et  en  Alsace ,  a 
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cause  cîc  sa  racine,  qui  est  très-employée  dans  la  teinture  en 
rouge;  mais  celles  d'Afrique,  d'Orient,  et  surtout  de  Chy- 
pre ,  sont  plus  estimées.  Cette  plante  pousse  des  tiges  lon- 
gues ,  carrées ,  noueuses ,  rudes ,  portant  à  chaque  nœud 
cinq  ou  six  feuilles  verticillées,  hérissées  de  poils  très-rudes. 
Ses  fleurs  sont  petites  et  d'u  1  jaune  verdâtre;  son  fruit  est 
formé  de  deux  baies  accolées  ,  noires  et  succulentes  ;  ses  ra- 
cines sont  nombreuses,  longues,  rampantes,  de  la  grosseur 
d'une  plume  d'oie;  elles  sont  formées  d'un  épiderme  rou- 
geâtre  ,  recouvrant  une  écorce  d'un  rouge  brun  foncé  ,  et  au 
centre  se  trouve  un  méditullium  ligneux,  d'un  rouge  plus 
pâle  et  jaunâtre;  elles  ont  une  saveur  a  mère  et  styptique; 
administrées  en  décoction,  elles  teignent  en  rouge  le  lait,  les 
urines  et  les  os;  elles  entrent  dans  le  sirop  d'armoise  com- 
posé. 

La  garance  a  été  le  but  des  recherches  d'un  grand  nom- 
bre de  chimistes  ,  mais  surtout  de  MM.  Kuhlmann,  Robiquet 
et  Colin.  Le  premier  a  montré  que  celte  racine  contenait  un 
acide  libre,  analogue  à  l'acide  malique  ,  une  quantité  notable 
de  sucre,  qui  donne  au  macéréaqueux  la  propriété  de  pouvoir 
subir  la  fermentation  alcoolique ,  de  la  gomme  ,  une  ma  - 
tière  colorante  rouge  ,  une  fauve ,  divers  sels  à  base  de  po- 
tasse ,  etc.  ;  mais  ce  sont  MM.  Robiquet  et  Colin  qui ,  les  pre- 
miers ,  ont  obtenu  le  principe  colorant  rouge  à  l'étal  de  pu- 
reté :  ils  lui  ont  donné  le  nom  d' Alizarine,  du  nom  Izari  ou 
Aiizari,  que  la  garance  porte  dans  le  Levant. 

Pour  obtenir  l'alizarine,  on  traite  la  garance  pulvérisée 
par  les  deux  tiers  de  son  poids ,  ou  par  partie  égale  d'acide 
sulfurique  concentré,  et  on  empêche  le  vase  de  s'échauffer 
en  le  plongeant  dans  un  mélange  réfrigérant .  En  opérant 
ainsi ,  tous  les  principes  solubles  de  la  racine  sont  détruits 
ou  charbonnés,  hors  l'alizarine.  On  lave  le  charbon  sulfuri- 
que à  l'eau;  on  le  fait  sécher,  et  il  suffit  alors  de  le  chauf- 


4o4  RACINES. 

fer  très- modérément  dans  un  vaso  sublimatoire ,  pour  oble- 
nir  lnlizarinc  sous  forme  de  longues  aiguilles ,  d'un  rouge 
orangé. 

Ce  corps  est  donc  volatil;  il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide,  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  donne 
un  soluté  d'un  rose  pur.  Il  est  soluble  presqu'en  toute  pro- 
portion dans  l'alcool  et  l'éther ,  et  donne  avec  ce  dernier  une 
teinture  jaune  d'or.  Il  est  soluble  dans  les  alcalis  ,  qui  lui  font 
prendre  une  couleur  pensée  magnifique.  Il  est  insoluble  dans 
les  acides.  Il  donne  sur  les  étoffes ,  à  l'aide  des  mordants , 
les  couleurs  les  plus  riches ,  et  d'une  grande  fixité. 

MM.  Robiquet  et  Colin  ont  également  constaté ,  dans  la 
garance ,  l'existence  d'un  autre  principe  colorant  rouge , 
qu'ils  ont  nommé  purpurine,  plus  foncé  et  plus  riche  en  ap- 
parence que  l'alizarine  ,  mais  fournissant  à  la  teinture  des 
teintes  moins  abondantes,  moins  belles  et  surtout  moins 
fixes. 

Le  Rubia  tinctorumn'estipas  la  seule  plante  de  la  famille  des 
rubiacées  qui  contienne  une  matière  colorante  rouge  applica- 
ble à  la  teinture  :  indépendamment  du  Chayavayr,  dont  j'ai 
parlé  précédemment  (p.  44?)  >  on  cite  encore  les  Morinda 
citrifoliaet  tinctoria,  qui  servent  aux  peuples  anthropopha- 
ges de  l'Àustralasie  a  se  peindre  le  corps  d'une  couleur  san- 
glante; également,  différentes  racines  tinctoriales  de  l'Inde, 
connues  sous  les  noms  deNona,  à'Ouoîigkoudou,  de  Manjitte 
(ou  Mangeet,  Rubia  Munjista,  Roxb.);  les  garances  du 
Chili  (Rubia  chilensis  et  R.  Relbum)  ;  la  garance  du  Pérou 
(Rubia  corymbosa,  DC.)  ,  celle  de  la  Guadeloupe  (R.  hypo- 
carpia,  DC.  ) ,  etc. 

242.  Racine  de  Gentiane,  Radix  Gentianœ. 

Gentiana  lulea,  L.  Fentandrie  digynie;  dicotylédones  mo- 
nopétales hypogynes,  famille  des  gentianées. 
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Car.  génér.  Calice  à  4  ou  5  divisions;  corolle  campani - 
forme  ou infundibuliforme ;  limbe  h  4  011  5  divisions;  4  011  S 
étamines;  style  o;  2  stigmates  arrondis;  capsule  oblongue 
à  2  valves,  î  seule  loge,  2  placentas  longitudinaux.  —  Car. 
spéc.  Fleurs  verticillées  ,  corolle  en  roue,  limbe  à  5  divisions, 
calice  en  forme  de  spathe.  %. 

La  gentiane  pousse  plusieurs  liges  droites ,  fermes,  hautes 
de  deux  ou  trois  pieds;  ses  feuilles  sont  opposées,  sessilcs, 
larges,  lisses,  plissées  comme  celles  de  l'ellébore  blanc  ;  ses 
fleurs  sont  jaunes  et  disposées  en  verticiîles  le  long  de  la  lige; 
sa  racine  est  grosse  comme  le  poignet,  ou  moins,  longue  et 
ramifiée  :  séchée ,  et  telle  qu'on  nous  l'apporte  de  la  Suisse 
et  de  l'Auvergne,  elle  est  très  -  rugueuse  à  l'extérieur, 
d'une  texture  spongieuse,  jaune,  d'une  odeur  forte  et  tenace, 
d'une  saveur  très-amère.  On  doit  choisir  celle  qui  est  médio- 
crement grosse  et  non  cariée. 

MM.  Henry  et  Cavenlou ,  qui  ont  fait  l'analyse  de  la  ra- 
cine de  gentiane,  en  ont  retiré,  entre  autres  principes,  de 
la  glu ,  une  huile  odorante ,  une  huile  fixe ,  une  matière 
très-amère  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  (gentianin), 
de  la  gomme,  du  sucre  incristallisable  et  quelques  sels;  ils 
n'y  ont  pas  trouvé  d'amidon,  (Journ.  Pharm.  v,  97,  et  vu, 
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La  racine  de  gentiane  est  stomachique ,  tonique  et  fébri- 
fuge. Elle  entre  dans  la  thériaque  et  le  diascordium;  on 
l'emploie  souvent  en  sirop,  en  teinture  alcoolique,  en  ex- 
trait. 

245.  L'espèce  de  gentiane  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut  (Geniiana  Lutea)  n'est  pas  la  seule  qui  puisse  fournir  sa 
racine  à  l'art  de  guérir.  Les  Geniiana  purpurea  et  pmxctata,  L., 
produisent  des  racines  d'une  amertume  encore  plus  forte,  et 
la  première  est  presque  la  seule  usitée  en  Allemagne  et  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Je  crois  même  que  ces  racines  consti- 
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tuent  une  partie  de  notre  gentiane  du  commerce  ,  qui  offre 
de  grandes  variations  dans  sa  forme ,  son  volume  et  la  force 
de  son  amertume.  J'ai  donné  à  l'article  Fausse  racine  de  Co- 
Imnbo  (p.  457)  les  moyens  de  distinguer  cette  racine  de  la 
gentiane ,  avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  plusieurs  points  de 
ressemblance. 

244-  Racine  de  Gingembre,  Radix  Zingiberis. 

Amomum  Zingiber,  L.;  Zingiber  officinale,  Rose.  Monan- 
drie  monogynie  ;  monocotylédones  à  étamines  épigynes  ,  fa- 
mille des  amomées. 

La  plante  qui  fournit  le  gingembre  croît  naturellement 
dans  l'Inde ,  aux  îles  Moluques ,  aux  Philippines  et  à  la 
Chine.  Elle  a  été  transportée,  il  y  a  long- temps,  au  Mexi- 
que ,  d'où  elle  s'est  répandue  dans  les  Antilles  et  à  Cayenne. 
Maintenant,  ces  derniers  pays,  et  surtout  la  Jamaïque,  en 
produisent  une  grande  quantité.  On  trouve  dans  le  com- 
merce deux  sortes  de  gingembre ,  le  gris  et  le  blanc.  Ce  der- 
nier vient  particulièrement  de  la  Jamaïque,  et  n'est  connu 
en  France  que  depuis  1 8 1 5  ;  les  Anglais ,  qui  alors  affluèrent 
chez  nous,  n'eu  usant  pas  d'autrei  On  pourrait  Croire  que 
ce  gingembre  blanc  est  une  variété  produite  par  la  transplan- 
tation de  la  plante  ou  la  culture  ,  ou  bien  ,  comme  l'a  pensé 
Duncan,  que  la  différence  des  deux  gingembres  provient  de 
ce  que  le  gris  (  qu'il  appelle  noir  )  a  été  plongé  dans  l'eau 
bouillante  avant  sa  dessiccation,  tandis  que  le  blanc  a  été  pelé 
à  l'état  récent,  et  séché  par  insolation  (Edimb.  new.  Dis- 
pens.,  p.  271  )  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  parce 
Rumphius  a  distingué  ,  dans  leur  pays  natal,  les  deux  gin- 
gembres par  les  caractères  que  nous  leur  connaissons  (Zin- 
giber album  et  rubrum,  Herb.  Amboin.,v,  p.  1 56);  de  sorte 
qu'il  faut  les  reconnaître  comme  deux  espèces  distinctes , 
dont  une  seule  ,  la  plus  âcre,  serait  cultivée  à  la  Jamaïque. 
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245.  Le  Gingembre  gris,  tel  que  le  commerce  nous  le 
présente ,  est  une  racine  grosse  comme  le  doigt ,  formée  de 
tubercules  articulés,  ovoïdes  et  comprimés;  il  offre  rare- 
ment plus  de  deux  ou  trois  tubercules  réunis ,  et  beaucoup 
sont  enlièrement  séparés  par  la  rupture  des  articulations;  il 
est  couvert  d'un  épiderme  gris -jaunâtre ,  ridé  *  marqué  d'an- 
neaux peu  apparents.  Dessous  cet  épiderme  jaune  se  trouve 
une  couche  rouge  ou  brune ,  qui  forme  le  caractère  distinc- 
tif  du  gingembre  rouge  de  Rumphius.  Presque  toujours  l'é- 
piderme  a  été  enlevé  sur  la  partie  proéminente  des  tuber- 
cules, probablement  pour  en  faciliter  la  dessiccation,  et  à  ces 
endroits  dénudés  la  racine  est  noirâtre  et  comme  cornée; 
mais  l'intérieur  est  en  général  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  en- 
tremêlé de  quelques  fibres  longitudinales.  Ce  gingembre 
possède  une  saveur  très-âcre ,  et  une  odeur  forte  et  aroma- 
tique qui  lui  est  propre;  il  excite  fortement  l'éternuement. 
11  donne  une  poudre  jaunâtre;  il  faut  le  choisir  dur,  pesant, 
compacte  et  non  piqué  des  insectes,  ce  à  quoi  il  est  fort  sujet. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  "ait  été  trempé  dans  l'eau  bouillante  avant 
sa  dessiccation,  comme  on  le  dit  ordinairement,  parce  qu'au- 
cun des  innombrables  granules  d'amidon  qu'il  contient  n'a 
été  brisé  par  la  chaleur  (ils  se  présentent  sous  une  forme  glo- 
buleuse cuboïde).  Je  croirais  pLutôt  que  ce  gingembre  a  été 
simplement  trempé  dans  une  lessive  alcaline  ou  mélangé  de 
cendre  sèche ,  comme  l'indique  Rumphius;  ce  que  semble 
indiquer  les  particules  siliceuses  qui  se  trouvent  souvent 
fixées  à  sa  surface» 

246.  Gingembre  blanc,  Ce  gingembre  est  plus  alongé, 
plus  grêle  ,  plus  plat  et  plus  ramifié  que  le  gimgembre  gris. 
Il  est  naturellement  recouvert  d'une  écorce  fibreuse ,  jau- 
nâtre, striée  longitudinalemcnt ,  sans  aucun  indice  d'an- 
neaux transversaux;  mais  le  plus  ordinairement  cette  écorce 
a   été  enlevée  avec  soin ,  et  la  racine  est  presque  blan- 
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chc  l\  l'extérieur,  loul-à-fail  blanche  à  l'intérieur ,  el  donne 
une  poudre  1res-  blanche.  Ce  gingembre  est  plus  léger  , 
pins  tondre  et  plus  friable  sous  le  pilon  que  le  gingembre 
gris;  il  est  aussi  bien  plus  fibreux  à  l'intérieur;  il  a  une 
odeur  forte,  moins  aromatique,  ou  moins  huileuse,  si  on 
peut  le  dire,  et  uno  saveur  incomparablement  plus  forte  et 
plus  brûlante.  Certainement  ces  deux  racines  différent  par 
autre  chose  que  par  leur  mode  de  dessiccation. 

247.  Racine  de  Ginseng. 

Panax  ^uinquefotium  ,  L.  Polygamie  diœcie;  dicotylédo- 
nes polypétales  épigynes  de  Jussieu ,  famille  des  araliacées. 

Celte  plante  croit  dans  la  Chine  et  au  Canada;  sa  racine 
a  été  si  estimée  dans  l'Asie  orientale ,  qu'elle  s'y  est  vendue 
long-temps  trois  fois  son  poids  en  argent,  et  que  l'on  cite 
comme  un  acte  de  munificence  royale ,  que  les  ambassa- 
deurs siamois  en  aient  apporté  en  présent  à  Louis  XIV.  Mais 
depuis  que  la  plante  a  été  trouvée  en  abondance  dans  l'A- 
mérique septentrionale ,  on  l'a  rencontrée  facilement  dans 
le  commerce,  et  on  l'a  même  transportée  en- Chine,  où  le 
prix  en  est  considérablement  tombé,  et ,  comm  eune  consé- 
quence presque  obligée ,  la  grande  estime  qu'on  en  faisait. 

La  racine  de  ginseng  est  à  peu  près  longue  et  grosse  connus 
le  petit  doigt,  quelquefois  fusiforme  ou  cylindrique;  mais  le 
plus  souvent  renflée  à  la  partie  supérieure ,  et  marquée  de  ce 
côté  de  nombreuses  impressions  circulaires;  souvent  aussi 
elle  se  partage  par  le  bas  en  deux  branokes^ui ,  ayant  été 
comparées  aux  cuisses  d'un  homme,  lui  ont  valu  son  nom  et 
sa  réputation  d'être  aphrodisiaque.  Elle  est  jaunâtre  à  l'ex- 
térieur; tantôt  blanche  et  farineuse  à  l'intérieur,  et  d'autres 
fois  jaune  et  cornée,  suivant  qu'elle  contient  plus  de  fécule  ou 
plus  de  principes  sucrés  et  extractifs.  Elle  a,  lorsqu'on  la  res- 
pire en  masse,  une  faible  odeur  d'angélique,  accompagnée 
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d'une  âcreté  qui  se  porte  aux  glandes  salivaires.  Sasaveur  est 
a  laf'ois  amère,  âcre  et  sucrée.  Ces  caractères  indiquent  que  si 
cette  substance  ne  jouit  pas  de  toutes  les  vertus  qui  lui  ont 
été  attribuées ,  elle  ne  doit  pas  au  moins  être  dépourvue  de 
toute  propriété  tonique  et  excitante. 

248.  La  racine  de  ginseng  a  long -temps  été  confondue  avec 
une  autre  racine  presque  semblable,  mais  moins  estimée, 
qui  vient  dans  la  Corée,  et  est  cultivée  dans  la  Chine  et  au 
Japon.  Cette  racine  est  celle  de  Ninsin  (Sium  Ninsi,  JL.), 
plante  ombellifôre  qui  paraît  être  une  simple  variété  du 
chervi,  Sium  Sisarum,  L.  Mais,  d'abord  les  deux  plantes  sont 
faciles  à  distinguer ,  le  ninsin  poussant  un  amas  de  racines 
tuberculeuses ,  d'où  s'élèvent  plusieurs  tiges  géniculées ,  et 
rameuses ,  munies  de  feuilles  pinnées  ou  ternées  ,  d'ombelles 
pourvues  d'involucres,  et  de  fruits  formés  de  deux  carpelles 
qui  se  séparent  à  maturité,  comme  ceux  de  toutes  les  om- 
belliferes  :  quant  au  Panax  quinquefolium ,  il  pousse  de  sa 
racine  une  tige  unique  et  nue,  terminée  supérieurement  par 
trois  ou  quatre  feuilles  longuement  pétiolées ,  composées 
chacune  de  cinq  folioles  courtement  pétiolées.  Les  fleurs  sont 
polygames ,  presqu'en  tête  ,  dépourvues  d'involucres  ,  et  il 
leur  succède  un  fruit  charnu  à  deux  loges  monospermes. 
Mais,  ce  qui  fait  surtout  le  caractère  de  la  racine,  c'est 
qu'elle  est  surmontée  d'un  collet  tortueux,  où  se  trouve 
marquée  obliquement  et  alternativement,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre  ,  l'empreinte  de  la  tige  unique  que  la  plante 
pousse  chaque  année.  On  peut  voir  dans  l'atlas  du  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles,  tab.  11 3,  la  figure  très-bien 
faite  de  la  plante,  de  la  racine  et  de  son  collet.  J'ai  trouvé 
une  fois  dans  du  Polygala  de  Virginie  une  grande  quantité 
de  ces  collets  de  ginseng  qui,  par  leur  forme  et  leur  cou- 
leur ,  se  confondaient  assez  bien  avec  la  masse  de  la  rarrne. 
Il  convient  donc  d'y  regarder. 
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Bâche  de  Grenadier. 

Pttnica  Granatum,  L.  Icosandric  monogynic;  dicotylé- 
dones polypétales  périgynes  de  Jussieu;  thalauiiflores  do 
M.  de  Candolle. 

Le  grenadier  avait  été  compris  par  M.  de  Jussieu  dans  la 
famille  des  myrlacées,  dont  il  se  rapproche  par  son  calice 
soudé  avec  l'ovaire,  persistant  et  formant  l'enveloppe  exté- 
rieure du  fruit,  par  ses  étamines  indéfinies,  et  par  sa  forme 
générale;  mais  il  en  diffère  ,  d'un  autre  côté,  par  ses  feuilles 
non  ponctuées,  par  la  structure  interne  de  son  fruit,  et  par 
ses  cotylédons  foliacés  qui  sont  tournés  en  spirale.  Aussi  les 
botanistes  en  forment- ils  aujourd'hui  une  petite  famille  sé- 
parée, celle  des  granatèes. 

Le  grenadier  est  originaire  d'Afrique ,  et  croît  très-bien 
dans  tout  le  midi  de  l'Europe;  au  moyen  de  quelques  pré 
cautions  il  supporte  même  certains  hivers  de  nos  climats , 
mais  il  n'y  porte  pas  de  fruits,  il  fait  l'ornement  des'  jardins 
par  la  beauté  de  ses  fleurs ,  qui  sont  ordinairement  doublées 
par  la  culture ,  et  d'un  rouge  orangé  très-éclatant.  Le  calice 
lui-même,  qui  est  épais,  lisse  et  coriacé,  est  teint  de  cette 
belle  couleur.  On  nous  apporte  les  fleurs  de  grenadier  sè- 
ches,, du  midi  de  la  France;  il  faut  les  choisir  d'un  rouge  pon- 
ceau  vif  et  nullement  noirâtre.  Elle9  sont  toniques,  très- 
astringentes  ,  et  leur  infusion  précipite  fortement  le  fer  en 
noir.  On  les  nommait  autrefois  Balaustes. 

Le  fruit  du  grenadier,  que  l'on  nomme  grenade ,  est  une 
grosse  baie  sphérique,  offrant  souvent  6  angles  saillants  ar- 
rondis, et  recouverte  d'une  écorce  dure,  coriace,  rougeâ- 
tre  à  l'extérieur,  d'un  beau  jaune  à  l'intérieur,  très-astrin- 
gente et  propre  à  tanner  le  cuir.  Cette  écorce  se  nomme  en 
latin  malicorium  (cuir  de  pomme).  A  l'intérieur  ,  le  fruit  se 
trouve  divisé  en  deux  grandes  cellules  inégales,  par  une 
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membrane  transversale.  La  cellule  inférieure ,  plus  petile , 
est  elle-même  divisée  en  4  ou  5  loges  irrégulières ,  et  la  cel- 
lule supérieure,  qui  est  plus  grande,  forme  6  loges  régulières 
(quelquefois  7  ou  8).  Vers  la  partie  médiane  de  chaque 
loge,  contre  l'écorce,  se  trouve  un  placenta  spongieux, 
jaune  ,  ramifié,  portant  un  grand  nombre  de  grains  qui  rem- 
plissent entièrement  la  loge.  Chaque  grain  est  composé  d'une 
vésicule  mince,  remplie  d'un  suc  aqueux,  aigrelet,  sucré, 
rouge ,  et  contenant  au  centre  une  semence  triangulaire 
alongée.  Ce  suc ,  qui  contient  de  l'acide  galiique ,  comme 
tout  le  reste  de  l'arbre,  est  très-rafraîchissant  et  antibilieux. 

La  racine  de  grenadier,  employée  par  les  anciens  pour 
détruire  le  tœnia  (1) ,  était  tombée  dans  un  oubli  total,  lors- 
que de  nouveaux  essais  faits  dans  l'Inde,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  firent  retrouver  dans  cette  substance  un  remède  pres- 
que certain  contre  le  plus  dangereux  parasite  du  corps  humain. 

La  racine  de  grenadier  Ifet  ligneuse  ,  noueuse  ,  dure  ,  pe- 
sante ,  d'une  couleur  jaune,  d'une  saveur  astringente.  De 
même  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  racines ,  l'écorce 
est  plus  active  que  le  bois ,  et  c'est  elle  exclusivement  que 
l'on  emploie  en  médecine;  elle  est  d'un  gris  jaunâtre  ou  d'un 
gris  cendré  au  dehors ,  jaune  au  dedans ,  cassante ,  non  fi- 
breuse, et  d'une  saveur  astringente  non  amère,  ce  qui  sert 
surtout  à  la  distinguer  de  l'écorce  de  buis ,  qui  est  très- 
amère.  Humectée  avec  un  peu  d'eau  et  passée  sur  un  papier, 
elle  y  laisse  une  trace  jaune  cnii  devient  d'un  bleu  foncé 
par  le  contact  du  sulfate  de  fer. 

Il  paraît  que  l'écorce  de  racine  de  grenadier  est  quelque- 
fois falsifiée  dans  le  commerce  avec  celle  de  la  racine  de  ber- 
beris  ou  d'épine-v  inelte,  que  les  maroquiniers  de  Paris  tirent 


(1)  Dioscorides,  liv.  1,  chap.  i53.  —  Pline,  liv.  23,  ch.  6.  —  Mat- 
thiole  surDios. ,  liv.  1.  chap.  127. 
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toule  fraîche  d'Alsace  pour  teindre  les  peaux  en  jaune.  L'é- 
corce  d'épine-vinetto  desséchée  est  très-mince ,  grise  ou  de- 
hors ,  d'une  jaune  très  -foncé  en  dedans ,  formée  de  fibres 
très -courtes  ;  elle  colore  très-fortement  la  salive  en  jaune,  dé- 
veloppe une  saveur  amère,  et  offre  une  odeur  de  racine  de 
patience. 

Les  deuxécorces,  traitées  par  l'eau,  présentent  les  résultats 
suivants  : 


Couleur  du  macéré. 


Gélatine. 


Acétate  de  plomb. 


Sulfate  de  fer. 


Epine-vinette. 


Jaune  pur. 


Action  nulle 


Louche  et  précipité  peu 
sensible. 


Action  nulle. 


Grenadier. 


Brun  foncé. 


Précipité  très-abon- 
dant. 


Précipité  jaune,  très- 
abondant  èt  cohé- 
rent, liqueur  entière- 
ment décolorée. 


Couleur  noire  trésiu- 
tense. 


2Ôo.  Racine  de  Guimauve,  Radix  Allhaeae. 

Allhaa  oflicinalis,  L.  Monadelphie  polyandrie  ;  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes  de  Jussieu,  famille  des  malva- 
cées. 

Car.  gén.  Galice  double ,  l'extérieur  offrant  de  5  à  9  divi- 
sions; un  grand  nombre  de  capsules  monospermes  dispo- 
sées circulairement.  —  Car.  spéc.  Feuilles  simples ,  coton- 
neuses. 

Cette  plante  pousse  des  tiges  hautes  d'un  mètre ,  dures , 
cylindriques  et  velues.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées, 
h  3  ou  5  lobes  peu  marqués ,  molles  et  douces  au  toucher. 
La  racine  est  longue ,  cylindrique ,  branchue ,  grosse  comme 
le  pouce,  bien  nourrie  ,  mucilagineuse ,  blanche  en  dedans, 
recouverte  d'un  épiderme  jaunâtre. 

Dans  le  commerce,  on  la  trouve  dépouillée  de  son  épi- 
dermo ,  d'une  belle  couleur  blanche,  d'une  odeur  faible  et 


UEKMODAGTE.  5o5 
d'une  saveur  douce  el  très-mucilagineuse;  il  faut  en  outre 
la  choisir  bien  nourrie  et  peu  fibreuse;  on  l'emploie  en  pou- 
dre, en  infusion  et  en  décoction;  elle  entre  dans  les  sirops 
de  guimauve  et  à? Althœaàc  Ferne!  ;  elle  contient  un  principe 
crislallisable  qui  a  d'abord  été  regardé  comme  lui  étant  par- 
ticulier, et  qui  avait  en  conséquence  été  nommé  Althéine; 
mais  on  a  reconnu  depuis  qu'il  était  identique  avec  l'aspara- 
gine  de  l'asperge,  de  la  réglisse  et  de  quelques  autres  racines. 
Les  feuilles  de  la  plante  sont  aussi  employées  comme  émollien- 
tes ,  et  les  fleurs  comme  pectorales.  Celles-ci,  outre  leur 
double  calice  cotonneux,  à  neuf  divisions  extérieures,  qui  les 
distingue,  ont  cinq  pétales  d'un  blanc  rosé  et  d'une  odeur 
faible  et  agréable.  Elles  sont,  comme  le  reste  de  la  plante  , 
raucilagineuses  et  adoucissantes. 

Les  racines  de  quelques  autres  malvacées  peuvent  être 
employées  à  l'instar  de  celle  de  guimauve.  Telles  sont  entre 
autre  les  racines  de  l'alcée  (Malva  Atcea,  L.  ),  et  de  la  rose 
trémière  (Althcea  rosca,  Cav.;  Alcea  rosea,  L.). 

25 1.  La  première  de  ces  plantes  se  distingue  de  la  gui- 
mauve par  ses  feuilles  rudes  au  toucher,  à  3  ou  5  segments 
pinnatifldes,  et  par  ses  fleurs  plus  grandes  et  pédonculées . 
n'ayantque  3  divisions  au  calice  extérieur.  %. 

•2 52.  La  rose  trémière  s'élève  à  la  hauteur  de  6  à  8  pieds. 
Ses  feuilles  sont  larges ,  cordiformes,  à  5  lobes  peu  marqués, 
velues,  un  peu  rudes  au  toucher.  Les  fleurs,  disposées  en 
longs  épis  à  la  partie  supérieure  de  la  tige,  sont  fort  grandes, 
de  couleur  variée,  à  6  divisions  au  calice  extérieur.  Cette 
plante  est  cultivée  comme  ornement  dans  les  jardins.  *2fi. 

2 53.  Racine  d'Hermodacte,  Radix  Hermodactyli. 

Cette  racine,  inconnue  aux  anciens  Grecs,  paraît  avoir  été 
mise  en  usage  par  les  Arabes.  C'est  évidemment  une  espèce 
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de  colchique,  qui  nous  vient  d'tfgyptc,  de  Syrie  et  de  la  Na- 
tolie;  mais  sa  patrie  paraît  être  surtout  la  Syrie.  Elle  est  for- 
mée d'un  corps  tubéreux,  amylacé,  ayant  la  forme  d'un 
cœur,  marqué  a  la  partie  inférieure,  du  côté  convexe,  des  vesti- 
ges d'un  plateau  de  bulbe  ordinaire;  elle  est  creusée  profondé- 
ment et  dans  toute  sa  longueur  de  l'autre  côté,  et  présente  au 
bas  du  sillon  une  cicatrice  qui  indique  le  point  d'insertion 
de  la  tige  principale.  (Consultez  pour  la  comparaison,  l'arti- 
cle Colchique,  page  452.)  Sur  la  partie  convexe  se  trouve  une 
seconde  cicatrice  causée  par  l'insertion  du  jeune  bulbe;  enfin 
le  sommet  de  la  racine  offre  une  dernière  cicatrice  d'où  de- 
vaient s'élever  les  feuilles  :  comme  on  le  voit,  cette  organi- 
sation est  exactement  celle  du  colchique.  Cependant  la  ra- 
cine d'hormodacte  est  facile  à  distinguer  du  colchique.  Elle 
est  beaucoup  plus  blanche,  non  ridée  à  l'extérieur,  d'une 
saveur  douceâtre,  un  peu  mucilagineuse  et  un  peu  acre. 
Elle  est  légèrement  purgative,  et  elle  entre  dans  la  composi- 
tion des  électuaires  diaphœnix,  caryocostin,  et  des  tablettes 
diaparthami.  On  a  prétendu  que  les  Égyptiennes  en  man- 
geaient pour  acquérir  de  l'embonpoint. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  le  plus  récemment  sur  la  ma- 
tière médicale,  sont  tombés  dans  une  grande  confusion  au  sujet 
de  la  plante  qui  produit  l'hermodacle  :  l'un  d'eux  blâme 
avec  raison  Linné*d'avoir  attribué  ce  tubercule  h  Vlris  tube- 
rosa  ;  il  pense  qu'il  est  fourni  par  le  Colchicum  variegatum,  L. , 
et  il  donne  à  l'appui  de  celte  opinion  la  description  et  la 
figure  d'une  plante  que  Malthiole  avait  reçue  de  Constanli- 
nople  sous  le  nom  d' ' Hermodactc.  Or  la  plante  nommée  par 
Matthiole  Uermodacty lus  vents,  loin  d'être  le  Colchicum  varie- 
gntinn,  n'est  autre  que  VIris  tuberosa,  L.  Un  autre,  qui  veut 
absolument  que  le  tubercule  amylacé  du  colchique  soit  un 
oignon,  trouve  que  l'hermodacte  est  une  racine  ligneuse  sem- 
blable à  celle  des  iris,  et  il  appuie  en  conséquence  l'opinion 
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de  Linné  et  de  Tournefort,  que  cette  substance  est  due  à 
VJris  tuberosa,  contre  celle  de  Matthiole  que  c'est  un  colchi- 
,  que.  Il  y  a  là  beaucoup  d'erreurs  en  peu  de  mois. 

Matthiole  estle  premier  auteur  de  cette  confusion  :  voulant 
toujours  prouver  que  nous  n'avons  pas  les  véritables  dro- 
gues des  anciens,  pour  lui  notre  hermodacte  est  un  faux  her- 
modacte,  qui  ne  diffère  pas  du  colchique  vulgaire,  et  il  accuse 
vertement  d'âperie  ceux  qui  se  permettent  de  l'employer, 
bien  qu'il  reconnaisse  qu'il  n'est  pas  aussi  actif  que  le  col- 
chique. Ayant  ensuite  reçu  deux  plantes  de  Constantinople, 
il*  décrit  Tune  sous  le  nom  de  Colchique  oriental,  et  l'autre 
sous  celui  à' Hermodacte  vrai,  pour  deux  raisons,  dit-il  :  la 
première  est  que  la  plante  est  ainsi  nommée  à  Constanti- 
nople, et  la  seconde  est  que  sa  racine  est  formée  de  plusieurs 
tubercules  digités  qui  paraissent  avoir  donné  lieu  au  nom 
d' Hermodacte  (doigt  d'Hermès).  Si  l'on  réfléchit  cependant 
que  Sérapion  a  traité  de  l'hermodacte  dans  le  même  chapitre 
que  du  colchique;  que  Lobel  a  reçu  d'Alep  de  Syrie,  la  plante  à 
l'hermodacte,  et  qu'il  Ta  décrite  et  figurée  comme  étant  le 
Colchicum  illyricum  d'Anguillara  (Plantar.  Hist.  Antvcrpiœ, 
1676,  pag.  71  )  ;  que  Tournefort  a  trouvé  l'hermodacte  en 
Asie,  avec  les  feuilles  et  les  fruits  d'un  colchique  (GeofFroi, 
Mat.  med.);  que  Gronowius  l'a  insérée  dans  sa  flore  d'Orient, 
sous  le  nom  déjà  donné  de  Colchicum  illyricum;  enfin  que 
l'hermodacte  des  officines  n'a  jamais  été  autre  qu'une  espèce 
de  colchique;  il  deviendra  probable  que  Matthiole  a  appli- 
qué par  erreur  à  Y  Iris  tuberosa  le  nom  qui  devait  être  donné 
à  son  Colchicum  orientale. 

Au  total,  l' H ermodacty  lus  verus  de  Matthiole  (Iris  tuberosa, 
L.  )  ne  produit  pas  notre  hermodacte  officinal.  Celui-ci  pro- 
vient, d'après  Lobel  et  Gronowius,  et  d'après  Miller  et  Fors- 
kahl,  cités  par  Linné,  du  Colchicum  illyricum  d'Anguillara; 
tandis  que,  suivant  Murray  (Apparat.,  v  ,2i5  ),  Miller  l'au- 
rait attribué  au  Colchicum  variegalum. 
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Racine  d'Imperatoire,  Radix  Imperatorîœ. 

Imperatoria  Ostruthium,  L.  Pentandrie  digynie;  classe 
des  dicotylédones  polypétales  épygines  famille  des  ombel- 
lifères. 

L'impératoire  croît  en  Suisse,  sur  les  Alpes;  elle  a  le  port 
d'une  angélique.  Sa  racine,  qu'on  nous  apporte  sèche,  est 
grosse  comme  le  doigt,  brune  et  très-rugueuse  à  l'extérieur; 
d'une  texture  fibreuse  et  d'une  couleur  jaune  verdâtre  à  Fin 
térieur;  d'une  saveur  aromatique,  acre  et  persistante;  d'une 
odeur  analogue  à  celle  de  l'angélique,  mais  moins  agréable 
et  plus  forte.  Toutes  ces  propriétés  disparaissent  avec  le 
temps,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  commerce  la 
racine  d'impératoire  vermoulue,  noirâtre  à  l'intérieur,  tom 
bant  en  poussière  lorsqu'on  la  cassé,  et  d'une  odeur  faible. 
Il  faut  donc  la  choisir  récente  et  telle  que  je  l'ai  décrite  d'a- 
bord. Elle  entre  dans  l'eau  impériale,  l'eau  thériacale,  l'es- 
prit carminatif  de  Sylvius.  Elle  donne  de  l'huile  volatile  à  la 
distillation. 

Des  racines  a" I pècacuanha. 

L'Ipécacuanha  a  été  apporté  en  Europe  vers  Tanné  1672. 
Il  était  alors  connu  sous  le  nom  de  Béconquille  et  de  Mine 
a" Or;  mais  on  en  fit  peu  d'usage  jusqu'en  1686,  époque  à 
laquelle  un  marchand  étranger  en  apporta  de  nouveau  en 
France.  Il  fut  alors  préconisé  et  employé  avec  succès  comme 
vomitif  et  anti-dyssentérique  par  Adrien  Helvétius,  mé- 
decin de  Rheims.  Cependant,  la  source  en  restant  inconnue, 
Louis  XIV  en  acheta  le  secret  en  1690,  et  le  publia. 

L'ipéca  eu  anha  a  eu  le  sort  de  tous  les  médicaments  vérita- 
blement utiles,  et  dont  la  découverte  a  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  médecine.  Le  besoin  de  s'en  procurer  en  a 
fait  trouver  partout ,  et  chaque  pays  a  voulu  avoir  le  sien. 
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Alors  le  nom  en  a  été  étendu  non-seulement  aux  racines  de 
quelques  plantes  voisines  de  la  première  découverte,  et  qui 
pouvaient,  jusqu'à  un  certain  point,  se  confondre  avec  elle, 
mais  encore  à  celles  de  végétaux  entièrement  différents,  et 
qui  n'offraient  d'autre  ressemblance  avec  l'ipécacuanha  que 
d'être  plus  ou  moins  vomitives.  On  s'imagine  facilement 
quelle  confusion  cotte  manière  de  procéder  a  du  jeter  pen- 
dant long-temps  sur  l'histoire  de  cette  précieuse  substance. 
Aujourd'hui  que  l'origine  des  différentes  racines  qui  en  ont 
usurpé  le  nom  est  bien  connue,  il  n'est  plus  permis  de  comp- 
ter au  nombre  des  ipécacuanhas  que  la  première  espèce 
employée  et  deux  autres,  d'une  forme  analogue,  produites 
par  des  plantes  de  la  même  famille  ;  celles  qui  appartiennent 
à  des  familles  différentes  ne  seront  considérées  que  comme 
des  succédanées  propres  aux  seuls  pays  qui  les  produisent, 
et  n'ayant  plus  pour  nous  qu'une  importance  très-secondaire. 

I pèçacuanha  officinal  ou  anneU,  Radix  Ipecacuanhfe. 

Cephœlis  Ipecacuanfia,  Rich.  ,*  Çfitlicocca  Ipecacuanha, 
Gomez  et  Brotero;  Ipecacuanha  fusca,  Pison;  Poya  do  mato 
des  Brésiliens.  Cette  plante  appartient  à  la  pentandrie  mo- 
nogynie  de  Linné  et  à  la  famille  des  rubiacées  de  Jussieu. 
Elle  croît  dans  les  forêts  épaisses  et  ombragées  du  Brésil. 
Sa  tige,  qui  est  simple  et  ligneuse,  s'élève  à  la  hauteur  d'un 
pied  environ.  Elle  porte  à  la  partie  supérieure  6  ou  8  feuilles 
opposées,  stipulées,  courtement  pétiolées,  ovales,  entières, 
presque  glabres,  longues  de  2  à  5  pouces.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites, blanches,  infundibuliformes,  et  disposées  en  un  petit 
capitule  terminal,  environné  à  sa  base  de  4  folioles  pubes- 
centes.  Le  fruit  est  une  petite  baie  ovoïde  peu  charnue,  ren- 
fermant 2  nucules  qui  se  séparent  à  la  maturité.  La  ra- 
cine est  fibreuse  et  marquée  d'impressions  circulaires  très- 
rapprochecs.  Celle  racine,  telle  que  le  commerce  la  foui  - 
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nit,  se  présente  sous  trois  variétés  de  l'orme  dont  voici  la  des- 
cription : 

2  5  5.  Première  variété  :  Ipécacuanha  annelé  gris  noi- 
râtre; ipécacuanha  brun  de  Lemery;  ipécacuanha  gris  ou 
annelè  de  M.  Mérat  (Dict.  des  Se.  M  éd. ,  t.  xxvi,  p.  î  o) .  Racine 
longue  de  trois  à  quatre  pouces,  tortue  ou  recourbée  en 
différents  sens,  ordinairement  de  la  grosseur  d'une  petite 
plume  à  écrire,  et  s'amincissant  d'une  manière  remarquable 
vers  son  extrémité  supérieure.  Elle  est  formée  d'un  cœur 
ligneux,  blanc-jaunâtre,  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ra 
cine,  et  d'une  écorce  épaisse,  bouillonnée  ou  comme  dispo- 
sée par  anneaux  contre  le  cœur  ligneux,  et  facile  à  en  sépa- 
rer. Cette  écorce,  dont  l'épidémie  est  d'un  gris  noirâtre, 
est  grise  à  l'intérieur,  dure,  cornée  et  demi- transparente. 
Elle  a  une  saveur  âcre  manifestement  aromatique.  L'odeur 
de  la  racine  respirée  en  masse  est  forte,  irritante  et  nauséeuse. 

M.  Pelletier  a  analysé  comparativement  et  séparément  la 
partie  corticale  et  1».  partie  ligneuse  de  cette  racine  (î)  et 
en  a  retiré  les  produits  suivants  : 

Ecorce.  Méditullium. 


Matière  grasse  odorante   2  des  traces. 

Cire   6  » 

Extrait  vomitif  propre  à  l'ipécacuan- 

ha,  et  nommé  Emètine.  16  i,i5 

Extrait  non  vomitif.   »  2>4«> 

Gomme   i  o  5 

Amidon   4  2  20 

Ligneux                  .  .  •   20  66,6o 

Perte   4  4>8o 


100  100,00 


(1)  C'est  par  erreur  que  dans  le  mémoire  de  M.  Pelletier,  la  racine 
qui  a  servi  aux  deux  analyses  suivantes,  se  trouve  désignée  sous  le  nom 
de  Psycliolria  emetica.  (Journ.  de  Phàrm.,  t.  ta,  p.  1  /fS- 15 1 .) 
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Il  a  ainsi  expliqué  et  confirmé  la  croyance  où  l'on  a  trou- 
jouVs  été  que  la  partie  corticale  de  l'ipécacuanha  est  beau- 
coup plus  active  que  le  mediiullium  ligneux. 

2 56.  Deuxième  variété  :  I pècacuanha  annelc  gris  ron- 
geâtre  ;  ipècacuanha  gris  rouge  de  Lemery  et  de  M.  Mérnt. 
Il  a  absolument  la  même  forme  que  le  précédent ,  mais  il 
en  diffère  par  la  couleur  de  son  écorce  moins  foncée  et  rou- 
geâtre ,  par  son  odeur  moins  forte  lorsqu'il  est  respiré  en 
masse,  par  sa  saveur  non  aromatique.  M.  Mérat,  dans  son 
excellent  article  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  le 
dit  plus  amer;  mais  il  faut  que  ce  caractère  soit  variable, 
car  je  n'y  trouve  pas  cette  différence,  et  même  l'amertume 
est  si  peu  prononcée  dans  les  deux,  que  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puisse  en  faire  un  caractère  principal,  et  comme  exclu- 
sif, pour  séparer  les  ipécacuanhas  vrais  ou  faux  en  deux  sé- 
ries (toc.  cit. ,  page  1 4  )  • 

De  même  que  dans  l'ipécacuanha  gris  noirâtre,  l'écorce 
de  la  variété  grise  rougeâtre  est  ordinairement  cornée  et  de- 
mi-transparente; et  même  ce  caractère  y  est  plus  apparent, 
en  raison  de  la  couleur  moins  foncée  de  l'épiderme  ;  mais 
quelquefois  la  section  de  cette  écorce  est  opaque,  mate  et 
farineuse,  et  alors  la  racine,  offrant  en  général  des  proprié- 
tés moins  actives,  en  est  moins  estimée.  Cette  manière  d'être 
ne  forme  pas  une  nouvelle  variété  distincte,  car  on  remarque 
des  racines  dont  une  partie  de  la  section  transversale  est 
opaque  et  l'autre  cornée,  et  j'en  ai  vu  beaucoup  d'autres 
dont  l'extrémité  supérieure  était  cornée  et  l'inférieure  amy- 
lacée. 
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M.  Pelletier  ayant  analysé  l'ipécacuanha  gris  rougeâtre 
privé  de  son  meditullium  ligneux,  l'a  trouvé  composé  de  :• 

Matière  grasse.  '  '  

Éinétine  ,  

Gomme   tQ 

,    Amidon.  .   ,3 

Ligneux   48 

Perte   a 

(Journ.  dePharm.,  t.  m,  p,  5y.)  100 
Cette  analyse  rend  raison  de  la  propriété  vomitive  un  peu 
moins  forte  de  l'ipécacuanha  gris  rougeâtre  comparé  à  la 
première  variété;  mais  il  n'explique  pas  l'odeur  plus  marquée 
de  celle-ci.  Enfin  je  ne  vois  rien  dans  ces  racines  qui  justifie 
les  proportions  presque  inverses  de  l'amidon  et  de  la  matière 
ligneuse.  Cette  anomalie  serait-elle  due  à  une  simple  trans  - 
position  de  nombres  ? 

257.  Troisième  variété.  M.  Mérat  distingue  une  troisième 
variété  d'ipécacuanha  produite  par  le  ÇephœUs  Ipecacuanha, 
qu'il  nomme  Ipecacuanha  gris  blanc.  Voici  les  caractères 
qu'il  en  donne  :  anneaux  moins  saillants,  moins  irréguliers, 
quoique  remarquables  encore;  teinte  d'un  gris  blanc;  cas- 
sure et  amertume  comme  dans  la  variété  précédente  ;  racine 
plus  volumineuse  que  les  deux  autres;  ce  qui  fait  soupçon- 
ner qu'elle  ne  doit  les  différences  qu'on  y  observe  qu'à  ce 
qu'elle  a  été  récoltée  dans  toute  sa  maturité;  on  la  trouve 
mélangée,  mais  bien  rarement,  dans  l'ipécacuanha  du  com- 
merce; elle  doit  avoir  autant  de  vertu  que  les  deux  premiè- 
res variétés,  si  ce  n'est  davantage. 

Je  crois  posséder  cette  racine,  car  je  lui  trouve  tous  les 
caractères  indiqués  par  M.  Mérat,  à  l'exception  de  la  cou- 
leur, qui  est  absolument  la  même  que  celle  de  l'ipécacuanha 
gris  rougeâtre.  Peut-être  même  tire-t-elle  encore  plus  sur 
le  rouge.  Son  odeur  est  moins  forte,  et  cependant  sa  saveur 
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estlrès-caractérisée.  Elle  doit  certainement  posséder  des  pro- 
priétés médicales  très-  actives.  Je  pense  que  cette  sorte  n'est 
due  qu'à  la  variété  précédente,  plus  développée  et  mieux 
nourrie,  en  raison  de  la  nature  du  terrain  et  de  la  culture, 
et  je  la  désigne  sous  le  nom  d'Ipécacuanha  annelc  majeur, 
dans  lequel  je  ne  fais  pas  mention  de  la  couleur,  qui  paraît 
ne  pas  être  constante. 

2 58.  lpècacuanha  strié,  Radix  Psychotria?. 

lpècacuanha  gris  cendré  glycyrrhizê  de  Lemery ,  lpèca- 
cuanha noir  de  quelques  auteurs ,  ipécacuanha  strié  de 
M.  Mérat.  Celte  racine  forme  une  espèce  bien  distincte  des 
variétés  précédentes,  tant  par  ses  caractères  physiques  diffé- 
rents, que  parce  que  la  plante  qui  la  fournit  appartient  à  un 
autre  gen>re  de  rubiacées.  Elle  est  produite  par  le  Psychotria 
emetica,  L. ,  lequel  croît  au  Pérou,  et  a  long-temps  passé, 
sur  l'autorité  de  Mutis,  comme  la  source  du  véritable  ipéca- 
cuanha; mais  il  est  bien  reconnu  maintenant  que  cet  arbris- 
seau ne  produit  que  l'espèce  qui  nous  occupe. 

La  grosseur  de  l'ipécacuanha  strié  varie  d'une  ligne  à  trois 
ou  quatre,  et  sa  longueur  de  un  à  quatre  pouces.  Il  est 
formé,  comme  les  autres,  d'un  médit ullium  ligneux  et  d'une 
écorce  plus  ou  moins  épaisse;  mais  cette  écorce  n'offre  que 
quelques  étranglements  circulaires  fort  rares,  et,  ce  que  ne 
|  présentent  pas  du  tout  les  autres  espèces,  elle  est  ridée  lon- 
|  gitudinalement.  D'ailleurs,  elle  est  d'un  gris  rougeâtre  sale 
i  à  l'extérieur,  d'un  gris  rougeâtre  à  l'intérieur,  d'une  con- 
sistance molle,  facile  a  pénétrer  par  l'ongle  et  à  tailler  au 
couteau,  sans  se  séparer  du  corps  ligneux.  Elle  a  une  odeur 
i  mixte  d'ipécacuanha  gris  et  de  bardane,  et  une  saveur  peu 
marquée.  Le  meditullium  est  jaunâtre  et  perforé  de  beaucoup 
de  trous  visibles  à  la  loupe.  En  vieillissant,  Técorce  prend 
ne  teinte  noirâtre,  et  même  devient  toul-a-fait  noire  a  l'in- 
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térieur ,  ce  qui  a  valu  à  la  racine  le  nom  X  Ipécacuanha  noir, 
de  la  part  de  ceux  qui  ne  l'ont  vue  qu'ainsi  altérée.  Cet 
ipécacuanha  a  toujours  passé  pour  moins  actif  que  l'of- 
ficinal, car  Lemery  en  fixe  la  dose  en  poudre  à  1  gros  ou 
1  gros  et  demi,  et  en  infusion  à  3  gros.  Cela  s'accorde 
avec  l'analyse  de  M.  Pelletier,  qui  a  retiré  de  cette  racine 
seulement  : 

Matière  vomitive   q 

 grasse  ,  .  .  .  .  i<j 

Ligneux,  gomme  et  amidon.   yq 

(Journ.  de  Pkarm.  ,  t.  vi>  p.  265.  )  ioo 

Cette  racine  ne  se  trouve  que  rarement  dans  le  commerce, 
de  même  que  la  suivante. 

2Ôq.  Ipécacuanha  ondulé,  Radix  Richardsonia?. 

Ipécacuanha  blanc  de  Bergius  (t.  2,  p.  706);  non  Vlpéca- 
cunha  blanc  de  Lemery,  qui  est  la  racine  d'une  apocynée; 
Ipécacuanha  amilacé  ou  blanc  de  M.  Mérat. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  cette  racine  était  pro- 
duite par  le  Viola  ipécacuanha ,  L.,  dontnous  parlerons  ci- 
après;  mais,  ainsi  que  j'en  avais  fait  l'observation  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  il  était  beaucoup  plus  raisonna- 
ble de  l'attribuer  à  une  plante  rubiacée,  congénère  ou  très- 
voisine  des  Cephœlis;  et,  en  effet,  dès  1801,  le  Dr  Gomez, 
de  retour  d'un  voyage  au  Brésil,  avait  publié  à  Lisbonne 
un  mémoire  sur  les  ipécacuanhas,  dans  lequel  il  démontrait  que 
la  racine  qui  fait  l'objet  de  cet  article  était  produite  par  une 
plante  du  genre  Richardsonia  (  Richardia,  L.  ) ,  qu'il  a  nom- 
mée Richardsonia  brasiliensis.  Cette  plante,  de  la  famille  des 
rubiacées,  croît  dans  les  prés  aux  environs  de  Rio- Janéiro. 
Elle  est  couchée  sur  terre,  à  fleurs  en  tête,  à  involucres  tétra- 
phylles,  etc.  (Journ.  de  Pharm. ,  t.  vi,  p.  279). 
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La  grosseur  de  l'ipécacunnha  blanc  varie  dans  les  mêmes 
limites  que  celle  de  l'ipécacuanha  officinal.  Il  est  d'un  gris 
blanchâtre  h  l'extérieur,  et  d'un  blanc  mat  et  farineux  à 
l'intérieur.  Il  est  de  même  pourvu  d'un  medUulUum  ligneux, 
et  son  écorce  paraît  quelquefois  annelce  au  premier  coup 
d'œil;  mais,  en  y  regardant  avec  plus  d'attention,  on  s'aper- 
çoit qu'elle  est  plutôt  ondulée,  c'est-à-dire  qu'une  partie 
creusée  ou  sillonnée  transversalement  d'un  côté,  répond  de 
l'autre  à  une  partie  convexe,  de  manière  que  le  sillon  n'est 
que  demi-circulaire,  au  lieu  de  faire  tout  le  tour  de  la  ra- 
cine comme  dans  l'ipécacuanha  officinal.  Lorsqu'on  casse 
l'ipécacuanha  ondulé,  et  qu'on  regarde  un  instant  après  la 
cassure  au  soleil,  on  aperçoit,  à  la  simple  vue  et  surtout  vers 
la  circonférence,  des  points  éclatants  et  perlés,  et  la  loupe 
fait  voir  qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  la  cassure  un  tas  de 
matière  blanche  et  micacée,  qu'on  ne  peHt  méconnaître  pour 
de  l'amidon.  Aussi  cette  racine  en  contient-elle  une  énorme 
quantité,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Pelletier.  Elle  contient  de  plus,  sur  cent  parties,  six  par- 
ties de  matière  vomitive,  de  deux  matière  grassse,  et  très- 
peu  de  ligneux  (  article  cité  de  M.  Mérat,  pag.  18). 

L'ipécacuanha  ondulé  est  encore  reconnaissable  par  son 
odeur  ;  il  en  a  une  de  moisi  (  que  je  ne  crois  pas  acciden- 
telle )  ,  non  irritante  et  tout-à-fait  distincte  de  celle  de  l'i- 
pécacuanha officinal.  Il  jouit  de  propriétés  vomitives  bien 
moins  marquées,  ce  qui  est  d'accord  avec  l'analyse  ci-dessus. 

Des  faux  Ipècacuankas. 

Je  m'étendrai  peu  sur  ces  racines,  dont  l'importance  est 
limitée  aux  pays  qui  les  emploient  comme  succédanées  de 
l'ipécacuanha.  La  plupart  ne  viennent  pas  en  France,  et  il 
est  évident,  d'ailleurs,  que  si  l'on  voulait  remplacer  chez 
1.  33 
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nous  la  racine  d'ipécacuanha  par  quelque  autre  produclion 
végétale  analogue,  il  vaudrait  mieux  employer  à  cet  effet 
Tune  des  racines  indigènes  qui  étaient  usitées  comme  vo- 
mitives avant  l'importation  de  la  première  (  arnica ,  asa- 
rum,  etc.),  plutôt  que  d'autres,  d'un  effet  variable,  nul  ou 
dangereux,  et  dont  la  seule  recommandation  serait  de  venir 
de  pays  fort  éloignés.  Ces  faux  ipécacuanhas  appartiennent 
presque  tous  à  l'une  des  trois  familles  suivantes  :  violarircs, 
cuphor ùiucées ,  apocynées. 

260.  Faux  Ipccacuanha  du  Brésil  :  Ionidium  Ipccacuanha, 
Vent.;  Viola Ipecacuanha,L.;Pombalia ipccacuanha ,V andelli. 
Delà  syngénésie  monogamie  de  Linné,  et  de  la  famille  des 
violarisées  de  Jussieu. 

Racine,  ou  lige  radicante,  longue  de  6  à  7  pouces,  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  écrire,  un  peu  tortueuse  ou  flexueu- 
se,  et  offrant  quelquefois,  dans  les  anses  alternatives  qu'elle 
forme,  des  fentes  demi-circulaires  qui  lui  donnent  alors  une 
sorte  de  ressemblance  avec  l'ipécacuanha  ondulé.  Cette  ra- 
cine est  souvent  bifurquée  intérieurement  et  supérieurement, 
et  elle  se  termine  à  la  partie  qui  atteint  la  surface  du  sol  par 
un  grand  nombre  de  petites  tiges  ligneuses. 

L'écorce  est  mince,  ridée  longitudinalement  et  d'un  gris 
jaunâtre  clair.  Le  corps  ligneux  est  très-épais ,  jaunâtre , 
composé  de  paquets  de  fibres  bien  distincts  à  la  circonfé- 
rence, et  qui  sont  tordus  comme  les  fds  d'une  corde.  La 
cassure  récente,  examinée  à  la  loupe,  paraît  criblée  d'une 
infinité  de  pores  comme  la  tige  d'un  jonc.  Cette  racine  est 
presque  insipide  et  inodore,  et  il  est  douteux  qu'elle  jouisse 
de  propriétés  bien  marquées.  Elle  ne  contient  pas  d'amidon. 
M*  Pelletier  en  a  retiré  sur  100  parties  :  matière  vomitive  5, 
gomme  55,  matière  azolée  1,  ligneux  57.  (Journ.  de  Pharm. 
t.  ni,  p.  1 58.  ) 

«2G 1 .  Autre  faux  Ipccacuanha  du  Brésil.  Cette  racine  est  pro- 
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duilc  par  VIonidium  parviflorum, Vent.  (Viola  parviflora,  L.). 
M.  Mérat  l'a  décrite  sur  un  échantillon  tiré  de  l'herbier  de 
M.  de  Jussieu.  J'ai  cru  l'avoir  retrouvée  dans  une  racine  pro- 
venant du  droguier  de  M.  Lherminier  (irc  édition,  n°  297)  ; 
mais  celte  racine  ressemble  tellement  à  celle  de  VIonidium 
1 pecacuanha  qu'il  m'est  impossible  de  dire  maintenant  h 
quelle  espèce  elle  appartient.  Il  est  probable  que  ces  deux 
racines  sont  confondues  dans  le  peu  de  faux  ipécacuanha 
qui  nous  vient  du  Brésil. 

On  cite  également,  comme  faux  ipécacuanha  du  Brésil,  la 
racine  de  VIonidium  breoicaule,  Mart.  D'après  la  description 
que  l'on  en  donne ,  cette  racine  doit  pouvoir  se  confondre 
avec  la  suivante. 

262.  Faux  Ipécacuanha  de  Cayenne  :  Ionidium  llouboa, 
Vent.;  Viola  calceolaria,  L.;  Viola  Itouboa,  Aublet.  La  ra- 
cine de  cette  plante  ressemble  encore  beaucoup  à  celle  de 
V Ionidium  Ipécacuanha;  mais  telle  que  je  l'ai,  provenant  du 
droguier  de  M.  Lemaire-Lizancourt,  elle  est  moins  longue, 
beaucoup  plus  tortueuse,  d'un  gris  plus  foncé  à  l'extérieur, 
plus  blanche  à  l'intérieur,  mêlée  de  débris  de  feuilles  et  de  ti- 
ges entièrement  velues,  ce  qui  est  un  caractère  distinclif  de 
l'espèce.  Les  propriétés  sont  semblables.  " 

260.  Suivant  Aublet,  on  emploie  également  à  Cayenne,  sous 
le  nom  d' 'Ipécacuanha ,  l'a  racine  vomitive  et  purgative  du 
Bocrhaavia  diandra,.L. 

264.  Faux  Ipécacuanha  de  l'Amérique  septentrionale  :  Gille- 
nia  trifoliata,  Mœnch  ;  Spirœa  trifoliata,  L.  De  la  famille  des 
rosacées.  La  racine  de  cette  plante  est  formée  d'une  souche 
couchée  sous  terre,  du  volume  d'une  grosse  plume,  portant 
a  la  face  supérieure  un  certain  nombre  de  tubercules  d'où 
naissent  les  tiges,  et  garnie  d'autre  part  de  longues  radicules. 
Cette  racine  est  formée  d'un  épiderme  gris-rougeâtrer  ecou  - 
vrantune  écorec  blanche,  un  peu  spongieuse,  très-amère  , 
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et  d'un  inéditullium  blanc  et  ligneux.  La  racine  en  masse  a 
une  odeur  faible.,  qu'il  est  difficile  de  préciser. 

2f>5.  Autre  faux  Ipécacuanha  de  L'Amérique  septentrio- 
nale :  Euphotbia  Ipécacuanha,  L.  Racine  fibreuse,  cylindra- 
cée,  blanchâtre,  inodore,  peu  sapide,  cependant  très-éméli- 
que.  Les  racines  de  plusieurs  de  nos  euphorbes  indigènes 
jouissent  des  mômes  propriétés. 

2G6.  Faux  Ipécacuanha  des  Antilles  :  Asclepias  curassa- 
vica,  L.  Cette  racine,  déjà  mentionnée  page  426,  est  forte- 
ment émétique  et  n'est  employée  que  parles  nègres,  en 
place  d'ipécacuanha.  Je  ne  la  connais  pas. 

267.  Faux  Ipécacuanha  de  l'île  de  France  :  Ipécacuanha 
blanc  de  Lemery  :  Asclepias  asthmatica,  L.;  Cynanchumvo- 
mitorium,  ham.;  Cy nanc hum  Ipécacuanha ,  Rich.  Je  n'ai  pas 
celte  racine;  mais,  suivant  Lemery,  elle  est  blanche,  non  tor- 
tue ni  raboteuse,  et  elle  ressemble  beaucoup  à  la  racine  de 
Y  Asclepias  vincetoxicum,  dont  elle  a  aussi  les  feuilles. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  j'ai  dit  que  cette  ra- 
cine était  probablement  celle  qui  avait  été  analysée  par  M.  Pel- 
letier, sous  le  nom  à? Ipécacuanha  blanc  ou  de  Viola  Ipécacua- 
nha; mais  j 'avais  eu  soin  d'ajouter  que  je  ne  l'avais  pas  vue.  De- 
puis, je  me  suis  procuré  la  racine  analysée  par  M.  Pelletier, 
h  la  même  source  que  lui  ,  et  je  puis  assurer  que  c'était  bien 
celle  du  Viola  Ipécacuanha.  Je  më  crois  obligé  de  le  répéter, 
parce  que  d'autres  ont  propagé  l'erreur  que  j'avais  commise. 
Je  ne  sache  pas  que  la  racine  de  Y  Asclepias  asthmatica  ait 
été  analysée. 

268.  Faux  Ipécacuanha  de  Cîlc  Bourbon  :  Pcriploca 
mauritiana ,  Poiret.  Je  dois  un  échantillon  de  cetle  plante  a 
M.  Lemaire-Lizancourt.  Les  tiges  ressemblent  à  celles  de  la 
douce-amère  ;  elles  sont  blanches  à  la  partie  inférieure,  bru- 
nâtres aux  extrémités.  Les  feuilles  sont  glabres,  longues  de  2 
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à  3  pouces,  échancrées  en  cœur  par  le  bas,  ovales -lancéo  - 
lées. La  racine  est  blanche,  ligneuse,  presque  grosse  comme 
le  petit  doigt,  accompagnée  de  radicules  filiformes  droites 
et  cylindriques.  Elle  n'a  pas  de  saveur  sensible  d'abord;  mais 
quelque  temps  après  l'avoir  mâchée,  on  ressent  une  assez 
forte  irritation  sur  la  langue  et  aux  glandes  salivaires.  Toute 
la  plante,  feuilles,  tige  et  racine,  est  imprégnée  d'une  odeur 
forte,  exactement  semblable  à  celle  de  l'arguel  ou  du  séné 
de  la  Palthe. 

269.  Racine  d'Iris  commune ,  Radix  Iri.dis  germa nica?. 

Iris  Gennanica,  L.  ïriandrie  monogynie;  classe  des  mo- 
nocotyiédones  à  étamines  périgynes,  famille  des  iridées  de 
Jussieu. 

Car.  génér.  Calice  à  6  divisions  pétaloïdes,  dont  5  redres- 
sées et  3  abaissées  en  dehors;  3  stigmates  en  forme  de  péta- 
les; capsule  triloculaire.  —  Car.  spêc.  Divisions  du  calice  bar- 
bues; feuilles  plus  courtes  que  la  tige,  glabres,  ensiformes, 
courbées  en  faux;,  hampe  multiflore.  %  . 

Cette  plante,  cultivée  dans  les  jardins,  est  généralement 
connue.  Sa  racine,  ou  tige  souterraine,  est  horizontale,  grosse, 
charnue,  articulée,  recouverte  d'un  épiderme  gris,  ou  vert 
sur  la  face  supérieure.  Elle  est  blanche  en  dedans,  d'une 
odeur  vireuse  et  d'une  saveur  âcre.  Elle  est  diurétique  et 
purgative,  mais  peu  usitée,  Lorsqu'elle  est  sèche,  elle 
oflre  une  faible  odeur  de  violette.  On  l'emploie  dans  les  buan- 
deries pour  communiquer  cette  odeur  aux  lessives. 

270.  Racine  d'Iris  de  Florence,  Radix  Iridis  florentime. 

Iris  Florentina,  L.  Mêmes  classe,  famille  et  genre  que  ci- 
dessus. 

Car.  spéc.  Divisions  du  calice  barbues;  feuilles  ensifor- 
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mes,  glabres,  très-courtes;  hampe  portant  ordinairement 
Jeux  Heurs.  2f" 

Cette  plante  ressemble  beaucoup  à  la  précédente;  mais 
sa  fleur  est  toujours  blanche,  le  tube  du  calice  est  plus  long 
que  l'ovaire,  et  sa  racine  est  plus  odorante.  On  nous  apporte 
cette  racine  sèche  et  mondée  d'Italie  et  de  la  Provence. 

Elle  est  grosse  comme  le  pouce,  genouillée,  très-pesante, 
d'une  belle  couleur  blanche,  d'une  saveur  acre  et  amère,  et 
d'une  odeur  de  violette  très-prononcée.  Elle  entre  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques,  et  les  par- 
fumeurs en  emploient  une  très-grande  quantité.  On  en  fabri- 
que aussi  de  petites  boules  de  la  grosseur  d'un  pois,  nom- 
mées pois  d'iris ,  très-employées  pour  entretenir  la  suppu- 
ration des  cautères. 

La  racine  d'iris  de  Florence  a  fourni  à  M.  Vogel  :  de  la 
gomme,  un  extrait  brun,  de  la  fécule,  une  huile  fixe ,  une 
huile  volatile,  solide  et  cristallisable,  de  la  fibre  végétale. 
(Journ.  dePharm.  i8i5,p.  48i)* 

271.  Racine  d'Iris  faux-acore  ou  Iris  des  marais, 
Radix  Iridis  pscudo-acori.  —  Off. 

Iris  Pseudo-Acorus ,  L.  —  Car.  spéc.  Pétales  non  bar- 
bus; feuilles  ensiformes;  divisions  du  calice  alternes  avec 
les  stigmates  plus  courts  que  les  autres. 

Cette  espèce  se  trouve  communément  dans  les  endroits 
marécageux;  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  longues  et  plus 
étroites  que  dans  les  précédentes;  ses  fleurs  sont  jaunes;  sa 
racine  ressemble  à  celle  des  autres  espèces;  elle  est  très- 
âcre  et  purgative  lorsqu'elle  est  récente,  mais  elle  est  ino- 
dore :  elle  est  inusitée. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  Anglais  a  proposé  h  graine 
de  l'iris  des  marais  comme  succédanée  du  café.  11  paraît 
en  effet  qfoç  celle  graine  torréfiée  se  rapproche  plus  du  café 


JALAP.  fuc) 
qu'aucune  autre  substance  précédemment  essayée;  mais 
cette  découverte  n'a  pas  eu  de  suite,  par  le  rétablissement 
«le  nos  relations  commerciales  avec  les  Indes  et  l'Amérique. 

272.  Racine  deJalap  officinal  on  tubèreux. 

Le  Jalap  tire  son  nom  de  Xaiapa,  ville  du  Mexique,  auprès 
de  laquelle  la  plante  qui  le  produit  paraît  être  fort  commune; 
mais  celte  plante  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  controverses  : 
on  l'a  considérée  successivement  comme  une  bryone,  une  rhu- 
barbe, un  liseron,  une  belle-de-nuit,  enfin,  et  avec  raison, 
comme  un  liseron  ;  mais  jusqu'à  ces  dernières  années  elle  a 
été  confondue  avec  d'autres  plantes  du  même  genre ,  et 
l'on  peut  dire  même  qu'elle  était  véritablement  inconnue. 

D'après  quelques  auteurs,  Monardès  est  le  premier  qui 
ait  décrit  le  jalap,  dans  son  Histoire  des  Médicaments  du  Nou 
veau-Monde,  publiée  en  1 5 70;  mais,  dans  cet  ouvrage,  Monar- 
dès traite  seulement  du  Mèckoacan,  appporlé  en  Europe  trente 
ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  i5^o;  et  il  n'ajoute  que  peu 
de  mots  sur  deux  autres  racines  purgatives  apportées  de  Ni- 
caraga  et  de  Quito,  dont  l'une  peut  bien  être  le  jalap,  mais 
qu'il  se  contente  de  nommer  Mèchoacan  sauvage. 

Le  premier  auteur  qui  ait  vraiment  parlé  du  jalap  est  Gas- 
pard Bauhin ,  qui ,  dans  son  Prodromus  theatri  botanici,  pu- 
blié en  1620,  le  décrit  bien  sous  le  nom  de  Bryonia  mechoaca- 
na  nigricans,  ab  Àlexandrinis  et  Massiliensibus  Jalapium  dicta. 
Il  le  nomme  aussi  Mèchoacan  noir  ou  mâle,  et  en  fait  remon- 
ter l'arrivée  en  Europe  onze  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en 
1609.  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  de  la  plante  qui 
le  produit. 

Les  botanistes  qui  vinrent  oprèslui  (Ray  Plukenet,  Sloane), 
firent  du  jalap  un  Convolvulus  ;  Tournefort,  sur  le  témoignage 
de  Plumier  et  de  Lignon,  le  mentionna  sous  le  nom  de  e/a/a/?a 
[Mirabilis,  L.)  officinarum  fruclu  rugoso.  Linné  l'attribua  en- 
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suite mxMirdbUi»  longiflora,uï  Bergius  au  Mirabilis  dickoloma, 
dont  la  racine  lui  avait  offert  une  propriété  purgative  beau- 
coup plus  marquée  que  celle  des  autres  espèces.  Cependant 
déjà  Houston  avait  rapporté  d'Amérique  une  plante  à  racine 
purgative  et  semblable  au  jalap,  que  Bernard  de  Jussieu  re- 
connut être  un  liseron.  Cette  plante  fut  communiquée  à  Linné, 
qui  la  nomma  Convobulus  Jalapa. 

Thierry  de  Ménonville,  qui  a  visité  le  Mexique  en  1777,  a 
décrit  une  plante  trouvée  près  de  la  Vera-Cruz  comme 
étant  celle  qui  produit  le  jalap;  une  des  racines  qu'il  en  tira 
pesait  25  livres.  Cette  plante  était  la  même  que  celle  de 
Houston  et  de  Linné,  et  ne  différait  pas  non  plus  de  celle 
que  Michaux  avait  décrite  sous  le  nom  à' Ipomœa  macrorhiza, 
et  dont  il  avait  envoyé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  des  se- 
mences, et  une  racine  pesant  plus  de  5o  livres.  M.  Desfon- 
taines en  fit  une  nouvelle  description  dans  le  2e  volume  des 
Annales  du  Muséum,  sous  le  nomlinnéende  Convolvulus  Ja- 
lapa. Personne  ne  doutait  que  cette  plante  ne  produisît  en 
effet  le  jalap  officinal  ;  c'était  cependant  une  erreur,  qui  n'a 
été  découverte  que  dans  ces  dernières  années. 

En  1827,  le  docteur  Redinan  Coxe,  de  l'université  de 
Pensylvanie,  reçut  deXalapa  la  vraie  plante  au  jalap  et  la  cul- 
tiva dans  son  jardin.  Il  la  décrivit  dans  le  American  J ournal  of 
the  médical  Sciences,  febr.  i83o;  mais  il  la  crut  encore  sem- 
blable à  Ylpomcsa  macrorhiza  et  il  lui  donna  le  nom  d'Ipo- 
mœa  Jalapa  vel  macrorhiza.  C'est  M.  Daniel  Smith  qui,  dans 
un  mémoire  inséré  dans  le  J  ournal  of  the  Philad.  Pharm. , 
jan.  i83 1 ,  a  démontré  la  différence  des  deux  plantes,  et  a 
émis  l'opinion  que  la  plante  décrite  par  le  docteur  Coxe  de- 
vait être  la  seule  qui  produisît  le  jalap  officinal. 

D'un  autre  côté,  M.  Ledanois,  pharmacien  français  qui 
a  demeuré  au  Mexique,  n'avait  rien  négligé  pour  éclaircir  ce 
point  important  d'histoire  naturelle  médicale.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1827,  aussitôt  après  son  arrivée  h. 
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Orizaba,  ville  du  Mexique,  il  s'était  efforcé  de  se  procurer 
la  vraie  plante  au  jalap  ;  mais  les  indigènes  avaient  refusé 
toutes  ses  offres,  dans  la  crainte  de  se  voir  enlever  une  des 
sources  de  leur  fortune.  Enfin  l'un  d'eux,  qui  avait  l'habi- 
tude de  lui  vendre  du  jalap  sec,  étant  pressé  d'argent,  lui 
apporta  des  racines  dans  un  état  imparfait  de  dessiccation  ; 
M.  Ledanois  les  mit  en  terre  et  eut  le  plaisir  de  leur  voir  pro- 
duire plusieurs  plantes  complètes.  Il  en  adressa  une  courte 
description  à  M.  Chevallier,  dans  une  lettre  qui  fut  lue  à  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine,  le  8  août  1829  (Journ.  de 
Pharm.,  t.  xv,  p.  478) ,  et  en  envoya  des  échantillons  à  M.  de 
Humboldt  à  Paris,  joints  à  ceux  d'une  autre  espèce  désignée 
sous  le  nom  de  Jalap  mâle.  Malheureusement  la  lettre  d'envoi 
fut  égarée,  ou  M.  Desfontaines,  chargé  par  l'Académie  des 
Sciences  de  faire  un  rapport  sur  ces  plantes,  était  trop  per- 
suadé que  la  plante  décrite  par  lui-même  était  le  vrai  jalap, 
pour  faire  beaucoup  d'attention  aux  assertions  de  M.  Leda- 
nois {Journ.  de  Chim.  mêd.,  t.  vu,  p.  85  ,  et  t.  ix,  p.  Ô2o). 
Ce  ne  fut  qu'après  le  retour  en  France  de  M.  Ledanois  que 
l'on  put  se  convaincre,  par  les  échantillons  qu'il  me  remit, 
et  qui  furent  décrits  avec  soin  par  M.  Gabriel  Pelletan  sous 
le  nom  de  Convolvulus  officinatis  [Journ.  de  Chimméd.,  t.  x, 
p.  1  ) ,  des  droits  de  ce  pharmacien  à  la  découverte  de  la  plante 
du  jalap  officinal. 

Voici  en  quoi  la  plante  au  jalap  ou  le  Convolvulus  offici- 
nalis  diffère  de  f 1 pomœu  Macrorhiza,  Mx.,  ou  du  Convolvulus 
Jalapa  de  Linné  et  Desfontaines.  Le  C.  Jalapaala  tige  tuber- 
culeuse (?),  les  feuilles  cordées-ovées,  rugueuses,  velues  en 
dessous,  entières  ou  lobées;  les  pédoncules  sont  uni-  ou  mul- 
tiflores,  les  fleurs  sont  blanches,  et  les  semences  couvertes 
de  poils  soyeux.  Enfin  sa  racine,  très-volumineuse,  peut  ac- 
quérir un  poids  de  5o  a  Go  livres;  ce  n'est  pas  là  notre  ja- 
lap officinal. 
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Le  Convolvulus o/ficinalis,  PeU. ,  ou  Ylpomœa  Jalapa,  Smith, 
{Tolonpatl  des  Mexicains)  a  la  racine  tubéreuse-arrondie  , 
remplie  d'un  suc  lactescent  et  résineux;  elle  est  noirâtre 
extérieurement  et  blanchâtre  à  l'intérieur;  quelques  radicules 
partent  de  sa  partie  inférieure;  et  du  centre  de  sa  partie  su- 
périeure, qui  est  un  peu  alongée  en  poire,  s'élève  une  seule 
lige  ordinairement,  mais  quelquefois  aussi  deux  ou  trois. 

Les  tiges  sont  rondes,  herbacées,  d'un  brun  brillant,  vo- 
lubiles,  et,  comme  toute  la  plante,  parfaitement  lisses. 

Les  feuilles  sont  cordiformes,  entières,  lisses,  longuement 
acuminces,  profondément  échancrées  a  la  base,  et  un  peu 
hastées  (?) 

Les  pédoncules  portent  une  fleur,  rarement  deux. 

La  corolle  est  hypacratéri  forme,  d'un  rose  tendre  ;  les  éta- 
mines  et  le  pistil  sont  très-longs  et  sortent  du  tube  de  la  co- 
rolle. 

Les  semences  sont  tisses. 

La  racine  de  jalap  a  généralement  la  forme  d'un  navet 
qui  serait  alongé  en  poire  par  la  partie  supérieure.  Ordinaire 
ment  une  seule  tige,  un  seul  tubercule  et  quelques  radicules 
partant  de  la  partie  inférieure,  paraissent  avoir  composé 
toute  la  plante  ;  mais  quelquefois  on  trouve  plusieurs  tubercu- 
les accolés,  et  d'autres  fois  encore  les  radicules  sont  remplacées 
par  des  tubercules  qui  naissent  de  la  partie  inférieure  du  tu- 
bercule principal,  et  qui  se  recourbent  en  forme  de  corne, 
par  l'extrémité,  pour  chercher  la  surface  du  sol. 

Le  jalap  du  commerce  est  souvent  entier;  alors  même  son 
poids  dépasse  rarement  une  livre,  et  très- souvent  il  est  beau- 
coup moindre.  Presque  toujours  il  est  marqué  de  fortes  inci- 
sions qu'on  y  a  pratiquées  pour  en  faciliter  la  dessiccation;  d'au- 
tres fois  il  est  entièrement  coupé  par  quart  ou  par  moitié.  11  a 
une  surface  rugueuse,  d'un  gris  veiné  de  uoir;  son  intérieur 
est  d'un  gris  sale,  sa  cassure  est  compacte,  ondulée  et  à  points 
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brillants;  il  est  généralement  très-pesant;  il  a  une  odeur 
nauséabonde,  et  une  saveur  acre  et  strangulante.  Il  est  dan- 
gereux à  piler. 

La  racine  de  jalap  est  très-sujette  à  être  piquée  des  vers. 
Celle  qui  offre  ce  défaut  ne  doit  pas  être  employée  pour 
préparer  la  poudre  ;  car  les  insectes  n'attaquant  que  la  par- 
tie amylacée  et  laissant  la  résine,  dans  laquelle  réside  la  pro- 
priété purgative,  la  poudre  en  deviendrait  trop  active.  Mais 
on  peut  sans  inconvénient  employer  le  jalap  piqué  à  l'extraç- 
lion  de  la  résine. 

Le  jalap  est  un  fort  purgatif,  assez  constant  dans  ses  efFets , 
et  précieux  pour  le  peuple  à  cause  de  son  prix  peu  élevé.  On 
eu  prépare  un  extrait  aqueux }  une  teinture  alcoolique,  et 
une  résine  beaucoup  plus  purgative  que  la  racine  elle-même: 
néanmoins  le  jalap  simplement  pulvérisé  est  encore  la  forme 
sous  laquelle  on  l'emploie  le  plus  souvent. 

M.  F.  Cadet  a  donné,  ainsi  qu'il  suit ,  les  résultats  de  l'a- 
nalyse de  la  racine  de  jalap  r  Eau  4>3;  résine  10;  extrait 
gommeux  44 î  fécule  2,5;  albumine  2,5;  ligneux  29;  phos- 
phate de  chaux  0,8;  muriate  de  potasse  1,6;  carbonate  de 
potasse  o,4;  carbonate  de  chaux  o,4;  carbonate  de  fer  o^o; 
silice  0,0;  perle  3,5  :  total  100.  (Voyez,  pour  plus  de  dé- 
tails, Journ.  de  Pharm.  1817,  p.  4<)5  et  suiv.  ) 

270.  Racine  de  Jalap  fusiforme. 

J'ai  dit  précédemment  que  M.  Ledanois  avait  envoyé  à, 
Paris ,  outre  le  vrai  jalap  officinal ,  la  racine  et  la  plante 
d'une  autre  espèce  que  l'on  désigne  au  Mexique  sous  le  nom 
de  Jalap  mâle.  Cette  racine  ,  dont  M.  Smith  a  signalé  l'exis- 
tence dans  le  commerce  des  Étals-Unis,  se  trouve  aussi  en 
grande  quantité  chez  les  droguistes  de  Paris,  qui  le  nomment 
Jalap  léger.  Je  préfère  à  ces  deux  dénominations  celle  da 
Jalap  fasi  forme. 
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Cette  espèce  de  jalap,  Convolvulus  orizabensis,  Pell.  {Journ. 
de  Chim.mèd.,  t.  x,  p.  io,fig.),  présente  une  racine  grosse, 
cylindrique,  fusiforme,  pouvant  avoir  jusqu'à  20  pouces  de 
long  ,  ramifiée  dans  la  partie  inférieure.  Elle  est  jaune  exté- 
rieurement, d'un  Liane  sale  à  l'intérieur  et  lactescente. 

La  plante  est  légèrement  velue  de  toutes  parts.  La  tige  est 
cylindrique,  verte,  assez  ferme,  peu  volubile  ,  et  peut  se  pas- 
ser de  support;  les  feuilles  sont  très-grandes  ,  arrondies,  pro- 
fondément cordiformes,  courtement  acuminées,  velues  sur- 
tout sur  les  nervures  inférieures;  les  pétioles  sont  aussi  velus, 
de  la  même  longueur  que  le  limbe. 

Les  pédoncules  sont  grêles,  uni-  rarement  biflores. 

La  corolle  est  campaniforme,  d'un  rouge  pourpre,  plus 
forte  et  plus  épaisse  que  celle  du  vrai  jalap,  à  limbe  peu  ou- 
vert. 

Les  étamines  et  le  pistil  sont  courts  et  inclus. 

La  capsule  est  à  2  loges  monospermes. 

Les  graines  sont  presque  sphériques,  d'un  brun  noirâtre, 
et  un  peu  rugueuses. 

Le  jalap  fusiforme  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  rouelles  larges  de  2  à  3  pouces,  ou  en  tronçons  d'un  moin- 
dre diamètre  et  plus  longs  ;  il  est  profondément  rugueux  à 
l'extérieur,  d'un  gris  plus  uniforme  dans  les  tronçons  alongés 
que  dans  les  rouelles ,  qui  offrent  souvent  une  couleur  plus 
noire  à  la  surface  et  plus  blanchâtre  à  l'intérieur.  Les  uns  et 
les  autres  présentent  à  l'intérieur  un  grand  nombre  de  fibres  li- 
gneuses, dont  les  extrémités  dépassent  leurs  surfaces  transver- 
sales, déprimées  par  la  dessiccation.  L'odeur  et  la  saveur  sont 
semblables  à  celles  du  jalap  officinal,  mais  plus  faibles.  M.  Le- 
danois  a  retiré  de  100  parties  de  jalap  fusiforme  :  résine  8; 
extrait  gommeux  u5,6;  amidon  5,2;  albumine  2,4;  li- 
gneux 58;  eau  et  perte  2,8.  (Journ.  de  Çhim.  mèd.  ,  t.  v, 
p.  5o8.  ) 
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274.  Racine  de  faux  Jalap. 

L'opinion  long-temps  accréditée  que  le  Mirabilis  Jalapa,L. , 
ou  quelqu'une  de  ses  congénères,  produisait  le  jalap  officinal, 
a  dû  faire  naître  l'idée  d'en  récolter  la  racine.  J'ai  en  effet 
vu  une  fois  dans  le  commerce  une  partie  assez  considérable 
d'une  racine  que  j'ai  soupçonnée  être  celle  du  Mirabilis  Ja- 
lapa,  et  que  j'ai  trouvée  ensuite  être  identique  avec  la  racine 
de  cette  plante,  cultivée,  au  Jardin  du  Roi.  Cette  racine  est  h 
peu  près  cylindrique ,  épaisse  de  1  à  2  pouces  ,  coupée  en 
tronçons  de  2  à  4  pouces,  d'un  gris  livide,  plus  foncé  h 
l'extérieur  et  plus  pâle  intérieurement.  Les  surfaces  trans- 
versales sont  marquées  d'un  grand  nombre  de  cercles  con- 
centriques très-serrés  et  légèrement  proéminents;  la  coupe 
opérée  à  l'aide  de  la  scie  est  presque  noire,  et  marquée  des 
mêmes  cercles  concentriques.  La  racine  est  dure,  compacte, 
très  -  pesante  ;  son  odeur  est  faible  et  nauséeuse,  sa  saveur 
douceâtre,  laissant  un  peu  d'âcreté  dans  la  bouche. 

275.  Autre  faux  Jalap.  On  trouve  quelquefois  mêlée  au 
jalap ,  dans  le  commerce ,  une  substance  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  présumée  être  une  excroissance  ligneuse  venue 
sur  le  tronc  de  certains  arbres ,  mais  qui  est  une  racine  tu- 
béreuse desséchée  ,  offrant  des  vestiges  de  radicules  et  d'une 
tige  monocotylédone.  Avant  d'avoir  remarqué  ce  dernier  ca- 
ractère, j'avais  en  vain  cherché  quelle  pouvait  être  cette 
substance;  aujourd'hui  je  la  crois  produite  par  un  smilax 
voisin  de  celui  qui  fournit  la  squine,  et  dont  la  racine  aurait 
la  forme  d'un  tubercule  arrondi  ;  car  cette  substance  pro- 
vient évidemment  d'un  corps  arrondi ,  coupé  en  plusieurs 
parties;  elle  paraît  avoir  perdu  beaucoup  d'eau  de  végéta- 
tion ,  et  ses  morceaux  sont  plus  ou  moins  contournés  par  la 
dessiccation.  La  surface  extérieure  est  d'un  gris  brunâtre  ou 
noirâtre,  et  profondément  rugueuse  ,  comme  celle  du  jalap. 
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La  surface  intérieure  offre  des  slries  concentriques  et  ra- 
diûirôs  d'une  grande  régularité  et  qui  caractérisent  lout-a- 
fait  celte  substance.  L'intérieur  est  d'un  rouge  rosé,  ou  cou- 
leur de  chair,  et  semblable  pour  la  texture  à  la  squine  offi- 
cinale. Celle  racine  est  un  peu  spongieuse  sous  la  dent  et 
insipide;  son  décocté  aqueux  est  d'une  belle  couleur  rouge 
et  précipite  le  fer  en  vert  noirâtre;  elle  ne  contient  pas  d'a- 
midon et  ne  bleuit  pas  par  l'iode. 

27G.  Racine  de  Jean  Lopez,  Radix  lopeziana. 

Celte  racine  tire  son  nom  de  Juan  Lopez  Pineiro,  qui, 
d'après  Redi,  l'apporta  le  premier  de  la  côte  de  Zanguebar, 
en  Afrique;  suivant  d'autres, elle  viendrait  de  Goa,  ou  plutôt 
de  Malaca,  d'où  elle  aurait  été  portée  par  le  commerce  dans 
les  divers  pays  qui  ont  élé  censés  la  produire.  La  racine  de 
Jean  Lopez  varie  beaucoup  en  grosseur;  elle  est  sous  la  forme 
de  bâtons  qui  ont  jusqu'à  8  ou  9  pouces  de  long  et  1  ou  2 
pouces  de  diamètre,  ou  sous  celle  d'un  tronc  ligneux  de  5 
à  6  pouces  de  diamètre.  Le  bois  en  est  blanc-jaunâtre,  plus 
léger  que  l'eau,  poreux  et  néanmoins  susceptible  d'être  poli. 
Il  a  une  saveur  amère  et  une  odeur  nulle.  L'écorce  est  brune, 
compacte,  amère,  recouverte  elle-même  d'un  épidémie 
jaune,  spongieux,  doux  au  toucher  et  comme  velouté.  Colle 
racine  est  quelquefois  employée  comme  antidysentérique  ; 
mais  elie  esl  très-rare  et  fort  chère. 

On  a  fait  plusieurs  suppositions  sur  l'arbre  qui  fournit  la 
racine  de  Jean  Lopez  ;  les  uns  l'attribuent  à  un  Zantlwxylum, 
d'autres  à  un  Menispermum.  Je  pense  que  cette  racine,  qui 
a  été  vantée  d'abord  conlrela  morsuredes  serpents,  les  fièvres 
tierces  et  quartes  et  la  dyssenterie,  n'a  été  apportée  en  Eu- 
rope que  parce  qu'elle  jouissait  de  la  même  réputation  en 
Asie  (autrement,  pourquoi Taurait-on  apportée?)  ,  et  qu'elle 


LIVÈCHE.  5>7 
appartient  par  conséquent  h  l'un  des  végétaux  qui  ont  porté 
le  nom  de  Lignum  Coluùrinum,  peut-être  au  Soulamoc  de 
Ruinph  (Amb.,  t.  u,  p.  129),  dont  la  description  se  rapporte 
en  effet  au  Jean-Lopez.  D'un  autre  côté,  on  pourrait  voir  si 
cette  racine  ne  serait  pas  produite  par  un  Ockrosia  ou  un 
Carissa.  Je  possède  en  effet  la  racine  de  Calac ,  ou  de  Bois 
amer  de  l'île  Bourbon  (Carissa  borbonica,  Apocynées)  ,et  celte 
racine  se  rapproche  beaucoup,  par  ses  caractères  physiques, 
de  celle  de  Jean  Lopez;  seulement,  elle  offre  une  odeur  ana- 
logue h  celle  de  la  rhubarbe,  et  la  saveur  nauséeuse  de  l'an- 
gusture. 

277.  Bacine  de  Livèche  ou  d'Ache  de  montagne  , 
Radix  Levistici. 

Ligusticum  Ltvisticum,\,.',  Levisticum  officinale, T)C  Pentatt- 
drie  digynie  ;  dicotylédones  polypétales  épigynes,  famille  des 
ombellifères. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  montagnes  du 
midi  de  la  France,  mais  elle  est  cultivée  presque  partout 
dans  les  jardins.  Elle  s'élève  h  la  hauteur  d'un  homme  :  ses 
feuilles  sont  très-grandes,  2  à  3  fois  ailées  et  composées  de 
folioles  planes,  cunéiformes,  incisées  vers  leur  sommet;  elles 
sont  de  plus  d'un  vert  foncé,  luisantes  et  coriaces  ;  les  fleurs 
sont  jaunâtres,  terminales,  disposées  en  ombelles  pourvues 

>  d'involucres  et  d'involucelles  polyphylles  ;  les  fruits  sont  blan- 
châtres, un  peu  moins  gros  que  ceux  du  fenouil  de  Florence, 
aplatis  d'ailleurs  et  bordés  d'une  membrane  tout  autour.  Ils 

•  ont  une  odeur  faible  en  masse ,  une  odeur  de  térébenthine 
lorsqu'on  les  froisse  sous  les  doigts,  une  saveur  très-amère  et 
térébinthacée.  Ces  fruits  sont  les  seuls  que  l'on  trouve  dans 

lie  commerce  sous  le  nom  de  Semence  d'Ache. 

La  racine  de  livèche  est  épaisse,  noirâtre  au  dehors,  blan- 

>che  en  dedans,  d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur  âcre 

tet  aromatique,  comme  le  reste  de  la  plante.  Cette  racine 
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est  celle  que  l'on  emploie  généralement  a  Paris  sous  le  nom 
de  racine  d'Ache.  Lorsqu'elle  est  sèche,  elle  est  grosse  com- 
me le  pouce,  plus  ou  moins,  grise  à  l'extérieur ,  ridée  longi- 
ludinalement  ou  transversalement,  offrant  souvent  à  sa  par- 
tie supérieure,  et  à  la  distance  de  1  ou  2  pouces,  plusieurs 
renflements  dus  à  de  nouveaux  collets  qui  se  forment  chaque 
année.  L'intérieur  est  jaunâtre  et  spongieux,  d'une  saveur 
parfumée,  un  peu  sucrée  et  un  peu  acre.  L'odeur  est  fort 
agréable  et  tient  de  celle  de  l'angélique. 

278.  De  la  racine  de  Lobélic  syphilitique  ,  Radix  Lo- 

beliœ. 

Lobelia  syphilitica ,  L.  Syngénésie  monogamie;  dicotylé- 
dones monopétales  périgynes  de  Jussieu,  famille  des  lobélia- 
cées. 

Car.  génér.  Calice  h  5  divisions;  corolle  à  2  lèvres,  dont 
la  supérieure  est  à  deux  divisions,  et  l'inférieure  plus  grande 
à  3  lobes;  5  étamines  à  anthères  réunies:  1  style;  1  capsule 
à  2  ou  5  loges  polyspermes  s'ouvrant  par  le  sommet.  —  Car. 
spèc.  Tige  dressée;  feuilles  ovées-lancéolées,  sous-dentées; 
plis  du  calice  réfléchis. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides 
de  la  Virginie  et  de  plusieurs  autres  parties  de  l'Amérique 
septentrionale.  On  la  cultive  depuis  assez  long -temps  en 
France,  et  elle  est  connue  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
cardinale  bleue.  Elle  s'y  élève  h  la  hauteur  d'un  pied  et  demi 
à  deux  pieds;  elle  contient  un  suc  laiteux  très-âcre,  et 
agit  comme  sudorifique,  purgative  et  émétique,  suivant  les 
doses. 

La  racine  de  lobélie  sèche,  telle  que  le  commerce  nous 
la  présente,  est  grosse  comme  le  petit  doigt,  d'un  gris  cen- 
dré au  dehors,  et  marquée  de  stries  superficielles,  circu- 
laires et  longitudinales,  disposées  régulièrement  de  manière 
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h  donner  à  l'épiderme  une  certaine  ressemblance  avec  la 
peau  d'un  lézard;  sa  cassure  transversale  est  jaune,  comme 
feuilletée,  et  offre  beaucoup  de  cellules  rayonnantes  du 
centre  à  la  circonférence;  sa  saveur  est  légèrement  sucrée; 
son  odeur,  un  peu  aromatique,  se  rapproche  de  celle  des 
aristoloches. 

Depuis  long-temps  la  racine  de  lobélie  est  employée  par 
les  Canadiens  comme  antisyphilitique.  On  l'a  essayée  en 
France  dans  le  même  cas ,  mais  avec  un  succès  contesté. 
Elle  a  été  analysée  par  M.  Boissel.  (Journ.  de  Pharmt,  t.  x, 
p.  623.) 

279.  Racine  de  Mandragore  ,  Radix  Mandragorse. 

Mandragoraof[icinalis,Wy\\.  ;  Atropa Mandragora,h.  Pen- 
tandrie  monogynie  ;  dicotylédones  monopétales  hypogynes  , 
familles  des  solanées. 

Car.  génér.  et  spéc.  Calice  turbiné  à  5  divisions  ;  corolle 
campaniforme  à  5  lobes  presque  égaux;  étaminesa  filets  élar- 
gis à  leur  base  et  rapprochés;  hampe  uniflore;  baie  gobu- 
leuse  à  une  seule  loge. 

La  Mandragore  a  les  feuilles  très-grandes  et  sortant  im- 
médiatement du  collet  de  la  racine;  ses  pédoncules  floraux 
sont  très-courts,  et  ses  baies  sont  jaunes  ,  charnues,  de  la 
grosseur  d'une  petite  pomme ,  entourées  à  la  base  par  le 
calice  persistant.  Sa  racine  est  fusiforme ,  blanchâtre ,  lon- 
gue ,  grosse ,  quelquefois  bifurquée ,  et  représentant  alors 
à  peu  près  les  cuisses  d'un  homme,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  nom  d' Antropomorphon.  Toute  la  plante  est  dan  - 
gereuse;  ses  baies  sont  un  poison  souvent  funeste  aux  enfants  ; 
ses  feuilles  sont  narcotiques  et  entrent  dans  la  composition 
du  baume  tranquille  ;  sa  racine,  également  narcotique  ,  est 
très-rarement  employée  à  l'intérieur  :  elle  l'est  quelquefois 
en  cataplasme. 

1.  34 


55o 


RACIN  IvS. 


280.  Racine  de  Mèchoacan,  Radix  Mechoacanse. 

Cette  racine  a  pris  son  nom  de  la  province  de  Mèchoa- 
can ,  au  Mexique  ,  d'où  elle  nous  est  apportée.  Celle  pro 
vince,  nommée  aujourd'hui  Valladolid ,  se  trouve  à  80  lieues 
au-delà  de  Mexico,  dans  la  partie  la  moins  fréquentée  du 
Mexique ,  ce  qui  explique  pourquoi  la  plante  qui  produit  le 
mèchoacan  est  encore  presque  inconnue.  Il  paraît  certain  ce- 
pendant que  c'est  un  liseron,  et  on  lui  a  donné  d'avance  le 
nom  de  Convolvulus  Mechoacana;  mais  on  n'en  trouve 
nulle  part  une  véritable  description  spécifique.  D'ailleurs  il 
existe  au  Brésil  une  plante  nommée  par  les  Portugais  Batate 
purgative  ou  Mèchoacan  (Jelicucu  des  Brésiliens  ;  Pison,  p.  g3, 
et  Marcgraff,  p.   4*  *  Ipomœa   operculata ,  Martius);  et 
il  serait  possible  que  cette  plante  produisît  une  partie  du  mè- 
choacan du  commerce.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  racine  se 
trouve  coupée  en  rouelles  assez  grosses ,  ou  en  morceaux  de 
toute  autre  forme;  mondée  de  son  écorce,  dont  on  aperçoit 
quelquefois  cependant  des  vestiges  jaunâtres.  Elleest  tout-à- 
fait  blanche  et  farineuse  à  l'intérieur,  inodore,  d'une  saveur 
presque  nulle  d'abord,  suivie  d'une  légère  âcreté.  On  prétend 
que  l'on  falsifie  quelquefois  le  mèchoacan  avec  la  bryone  sèche. 
A  la  vérité,  les  grosses  rouelles  de  mèchoacan  offrent  quel- 
quefois des  stries  concentriques  comme  la  bryone  ;  mais 
celle-ci  est  moins  blanche  ,  d'une  odeur  désagréable  ,  d'une 
saveur  amère,  acre,  et  même  caustique.  Déplus,  on  observe 
sur  toutes  les  parties  du  mèchoacan  qui  étaient  à  l'extérieur 
delà  racine,  des  taches  bruneset  des  pointes  ligneuses,  provenant 
des  radicules  ;  et  la  racine  de  bryone  n'offre  pas  ce  caractère. 
Il  serait  beaucoup  plus  facile  de  confondre  le  mèchoacan  avec 
la  racine  d'arum-serpentaire  dont  j'ai  parlé  précédemment; 
voici  à  quoi  on  peut  les  distinguer  :  cet  arum  est  en  mor- 
ceaux plus  arrondis;  sa  saveur  est  plus  acre;  on  aperçoit 
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Ordinairement  sur  l'une  de  ses  faces,  qui  est  celle  d'où  partait 
la  tige ,  des  vestiges  concentriques  d'écaillés  ou  de  feuilles. 
On  n'y  trouve  jamais  ces  restes  de  radicules  ligneuses  qui 
distinguent  le  méchoacan. 

Le  méchoacan  est  légèrement  purgatif.  On  suppose  ,  avec 
raison  sans  doute,  qu'il  doit  cette  propriété  à  une  petite 
quantité  d'une  résine  analogue  à  celle  du  jalap ,  ces  deux 
plantes  appartenant  au  même  genre. 

281.  Racine  de  Mcum,  Radix  Mei  athamanlici. 

Meum  athamanticum,  Jacq. ,  DC.  Pentandrie  digynie;  di- 
cotylédones polypétales  épigynes  à  anthères  distinctes ,  fa- 
mille des  ombellifères  de  Jussieu. 

Celte  plante  croît  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  autres 
montagnes  du  midi  de  l'Europe.  Sa  racine  est  vivace ,  alon- 
gée ,  entourée  à  son  collet  de  fibres  nombreuses  qui  sont  les 
débris  des  anciens  pétioles;  sa  tige  est  droite,  un  peu  rameuse, 
haute  de  12  à  18  pouces;  les  feuilles  sont  2  à  3  fois  ailées, 
portées  sur  des  pétioles  dilatés  et  ventrus,  et  composées  de 
folioles  très -nombreuses,  glabres,  courtes  et  capillaires;  les 
fleurs  sont  blanches,  très-petites;  les  fruits  portent  sur  cha- 
que méricarpe  5  côtes  saillantes  et  aiguës ,  dont  les  2  mar- 
ginales sont  un  peu  dilatées;  la  coupe  de  chaque  semence  est 
demi-circulaire. 

La  racine  de  Méum ,  telle  que  le  commerce  la  présente , 
est  grosse  comme  le  petit  doigt ,  longue  de  4  pouces , 
grise  au  dehors,  blanchâtre  en  dedans,  d'un  tissu  lâche, 
d'une  saveur  et  d'une  odeur  de  racine  de  livèche,  mais  plus 
faibles  :  sa  saveur  est  mêlée  d'un  peu  d'amertume.  On  la  re- 
connaît surtout  à  son  collet ,  entouré  d'un  grand  nombre 
de  poils  rudes  et  dressés,  de  même  que  dans  la  racine  dechar- 
don-roland.  On  pourrait  donc  quelquefois  la  confondre  avec 
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celle  dernière;  mois  la  racine  de  chardon-roland  est  en  gé- 
néral plus  grosse,  plus  longue,  et,  de  plus,  est  d'une  odeur 
désagréable.  La  racine  de  méuui  est  très-peu  usitée  main- 
tenant. 

Du  Nard  indien  ou  Spicanard. 

Cette  substance  a  été  célèbre  dans  l'antiquité  et  comptée 
au  nombre  des  aromates  les  plus  précieux;  son  odeur  pas- 
sait pour  exciter  les  désirs  amoureux;  partant,  elle  était  en 
grand  honneur  auprès  des  dames  romaines  (1),  comme  elle 
l'est  encore  aujourd'hui  chez  celles  du  Népaul. 

Cet  usage  peut  s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point , 
maintenant  qu'il  est  reconnu  que  le  véritable  Nard  indien 
appartient  a  une  plante  très- voisine  des  valérianes;  et  d'ail- 
leurs une  odeur  qui  nous  paraît  peu  agréable  aujourd'hui  a 
pu  sembler  suave  autrefois;  de  même  que  le  citron,  dont 
toutes  les  femmes  se  parfument,  de  notre  temps,  passait 
anciennement  pour  désagréable,  et  ainsi  de  plusieurs  autres. 

Pendant  long  temps  le  nard  indien  a  été  attribué  à  YAn- 
dropogon  N ardas,  L. ,  de  la  famille  des  graminées,  et  l'on 
s'étonne  que  cette  opinion  ait  pu  durer;  car  la  racine  de 
YAndropogon  N  ardus  (ginger-grass  Angl.)  ressemble  pour 
la  forme  et  la  couleur  à  celles  du  schaenanthe  et  du  vétiver  : 
elle  offre  une  odeur  mixte  de  gingembre  et  d'acore,  tout  à- 
fait  distincte  de  celle  du  nard  indien. 

Le  docteur  Jones ,  qui  a  été  président  de  la  Société  asia- 


(1)  Un  poète,  heureux  imitateur  des  anciens,  nous  a  dit  : 

Et  de  celle  conque  azurée 
Tirons  le  nard  délicieux 
Dont  l'odeur  seule  fait  qu'on  aime  , 
Qui  prête  un  charme  à  Vénus  même, 
El  l'annonce  au  banquet  des  dieux. 
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tique  de  Calcutta ,  a  le  premier  lait  connaître  que  la  plante 
qui  produit  le  spicanard  est  une  valériane,  qu'il  a  nommée, 
de  son  nom  sanscrit,  V aleriana  J atamansi  ;  mais  il  l'a  con- 
fondue avec  le  Valer.  Hardwickii  de  Don  ou  de  Wallich,  qui 
ne  donne  pas  de  spicanard.  11  faut  dire ,  cependant ,  qu'il 
nous  vient  de  l'Inde  plusieurs  espèces  de  nard,  mais  dont 
aucun  n'est  produit  par  le  V aleriana  Hardwickii. 

L'existence  de  plusieurs  espèces  du  nard  indien  a  été  cons-. 
tatée  dans  tous  les  temps.  Ainsi  Dioscorides,  a  part  même  les 
deux  nards  qu'il  nomme  syriaque  et  sampharitique ,  décrit 
deux  nards  de  l'Inde  que  l'on  retrouve  dans  ceux  que  le 
commerce  nous  apporte  :  l'un,  croissant  sur  les  montagnes , 
est  court,  aminci  à  l'extrémité,  d'une  couleur  rousse,  amer, 
et  d'une  odeur  agréable  qui  se  conserve  long-temps;  l'autre, 
venu  dans  des  endroits  très- humides,  et  nommé  Gangitis, 
du  fleuve  Gange ,  qui  coule  au  pied  des  lieux  où  il  croît,  est 
plus  grand,  portantplusieurs  épis  chevelus  sortant  d'une  même 
racine ,  et  ces  épis  sont  plus  hérissés  de  fibres  entremêlées , 
et  de  mauvaise  odeur;  il  est  moins  estimé. 

On  trouve  des  traces  de  cette  distinction  des  deux  nards  de 
l'Inde  dans  Pomet  et  dans  Geoffroy;  mais  nul  ne  les  a  mieux 
décrits  que  Charas,  dans  sa  Pharmacopée,  art.  Thériaque  ré- 
formée. Suivant  lui ,  te  véritable  nard  des  Indes  a  ses  épis 
moindres  que  l'autre  ;  il  est  sans  partie  ligneuse,  d'un  jaune 
tirant  sur  le  purpurin ,  d'un  goût  fort  aromatique,  mêlé  d'a- 
mertume  et  d'acrimonie;  il  est  porté  sur  une  petite  racine  sujette 
à  tomber  en  poussière,  et  qu'il  convient  d'en  séparer  en  secouant 
les  épis  sans  les  briser.  Le  faux  nard  est  plus  gros  que  le  pré- 
cédent, d'une  couleur  plus  brune,  portant  une  chevelure  plus 
éparpillée  et  plus  hérissée  ;  il  est  presque  privé  d'odeur  et  de  goût; 
il  offre  dans  son  centre  une  partie  ligneuse  qui  sert  de  loin  en 
loin  de  base  à  la  chevelure. 

A  la  vérité  ,  Charas  dit  avoir  cueilli  ce  faux  nard  sur  le 
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mont  Genèvre,  en  Dauphiné,  ce  qui  tendrait  à  le  faire  regar- 
der comme  indigène;  mais,  comme  il  parle  $  autrefois,  et  que 
les  caractères  donnés  à  ce  faux  nard  du  Dauphiné  ne  se  rap- 
portent pas  a  la  description  précédente,  il estévidenl qu'ila  con- 
fondu deux  choses  différentes  :  savoir,  le  faux  nard  de  l'Inde, 
dont  la  description  se  trouve  ci-dessus,  et  le  faux  nard  du  Dau- 
phiné, dont  la  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celledu  vrai  nard 
de  l'Inde,  et  qui  est,  au  dire  de  Pomet,  d'un  gris  de  souris, 
tourné  comme  s'il  avait  été  tourné  au  tour,  et  composé  de  fda- 
ments  fort  menus;  ces  derniers  caractères  indiquent  suffi- 
samment que  ce  faux  nard  du  Dauphiné  n'est  autre  que  le 
bulbe  alongé  et  chevelu  delà  victorîàle  [Allium  V ictorialis  ,L.) . 
En  résumé  Charas  a  parfaitement  distingué  les  deuxnardsde 
l'Inde  ;  il  a  eu  seulement  tort  de  croire  que  le  second  venait 
du  Dauphiné.  Voici  la  description  plus  précise  de  ces  deux 
substances. 

282 .  Nard  J atamansi. 

V rai  Nard  indien,  Charas  ;  Nard  des  montagnes  de  l'Inde, 
Diosc,  I,  cap.  6;  Valeriana  Jatamansi,  Lambert  (an  Jllust. 
of  the  Genus  Cinch. ,  p.  177,  fig.);  Nardosiachy s  Jatamansi, 
DC,  Coll.,  mém.  vu,  pl.  u  Prodomusiv,p.6i^.  Cette  plante 
croît  dans  les  montagnes  du  Népaul,  dans  les  provinces  de 
Mandou  et  Chitor,  au  royaume  de  Delhi,  au  Bengale  et  au 
Décan.  L'excellente  figure  qu'en  a  donnée  Lambert,  et  l'é- 
chantillon que  j'en  ai  vu  dans  l'herbier  de  M.  Delessert,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  ce  soit  elle  qui  produise  le  vrai 
nard  indien.  Cette  substance  est  devenue  très-rare  dans  le 
commerce;  telle  que  nous  l'avons ,  elle  se  compose  d'un 
tronçon  de  racine  très -court,  épais  comme  le  petit  doigt, 
d'un  gris  noirâtre  ,  surmonté  d'un  paquet  de  fibres  rou- 
geâtres,  fines  et  dressées,  qui  imitent  un  épi  de  la  gros- 
seur et  de  la  longueur  du  petit  doigt.  Cet  épi  est  ordinaire- 
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nient  un  peu  ovoïde  ou  renflé  au  milieu  et  aminci  aux  extré- 
mités; les  fibres  dont  il  se  compose  sont  souvent  encore  dis- 
posées en  réseau  de  feuilles,  et  ne  sont  effectivement  que  le 
squelette  desséché  des  feuilles  qui  entourent  le  collet  de  la 
plante,  et  qui  se  détruisent  chaque  année;  l'odeur  en  est  forte 
et  agréable,  très-persistante,  analogue  à  celle  du  nard  cel- 
tique ;  la  saveur  est  amère  et  aromatique. 

En  coupant  l'épi  longitudinalement,  on  trouve  au  centre 
un  corps  ligneux,  formé  d'une  écorce  grise  et  d'une  partie  in- 
térieure blanche,  spongieuse  et  friable.  Ce  corps  ligneux  est 
souvent  réduit  a  l'état  pulvérulent  par  les  insectes,  ou  manque 
entièrement.  Ayant  une  fois  ouvert  un  épi  dont  la  racine 
était  bien  conservée  je  lui  ai  trouvé  une  odeur  très-marquée 
de  valériane. 

283.  Nard  radicant  de  l'Inde. 

Faux  Nard  indien,  Hist.  Drog.,  2e  éd.,  n*  21 5;  Nard  du 
Gange,  Diosc.  Cette  substance  est  abondante  dans  le  com  - 
merce  ;  elle  se  compose  d'un  corps  de  racine  brun,  dur,  li- 
gneux, gros  comme  une  plume  à  écrire,  tout  hérissé  de  ra- 
dicules brunes ,  rudes  et  chevelues.  Cette  racine  se  divise 
supérieurement  en  trois  ou  quatre  tiges  ou  rhizomes,  longs 
quelquefois  de  7  à  8  pouces  ,  entièrement  couverts  de 
fibres  brunes ,  dressées ,  qui  sont ,  comme  dans  le  vrai  spi- 
canard,  le  débris  des  feuilles  radicales;  mais  ces  trois  ou 
quatre  tiges  ayant  été  renfermées  sous  terre  ,  jusqu'à  un 
paquet  de  feuilles  vcrdâtres  qui  les  termine  supérieurement, 
les  fibres  dont  je  parle  sont  entremêlées  d'autres  fibrilles  ou 
radicules  semblables  à  celles  de  la  partie  inférieure.  Quand 
on  dépouille  les  rhizomes  de  leurs  fibrilles,  on  trouve  dessous 
un  corps  ligneux,  très-dur,  mince  comme  une  petite  plume, 
mais  renflé  et  articulé  de  distance  en  distance  ,  à  la  manière 
des  souchets;  au  total,  ces  rhizomes  ramifiés,  longs  de  6  à 
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7  pouces ,  tout  hérissés  d'une  chevelure  brune ,  dure  ,  irré- 
gulière ,  sont  très-faciles  à  distinguer  du  vrai  spicanard.  Ils 
ont  une  odeur  analogue  à  celle  du  nard  celtique,  mais  beau- 
coup plus  faible  et  désagréable;  leur  saveur  est  terreuse  et 
presque  nulle. 

La  plante  qui  fournit  le  nard  radicant  de  l'Inde  est  encore 
inconnue.  Aucune  des  valérianes  de  l'Inde  que  j'ai  vues 
dans  les  herbiers  de  M.  Delessert  ne  peut  le  produire.  Le  seul 
Nardostackys  grandi flora,  DC.  (Fedia  grandiflora,  Wall.) , 
tel  qu'il  est  représenté  dans  le  vu8  mémoire  de  M.  de  Can- 
dolle,  pl.  2 ,  offre  un  rhizome  long,  cylindrique ,  hérissé  de 
fibres,  qui  se  rapporte  bien  au  nard  radicant;  mais  l'inspec- 
tion de  la  plante  en  nature  pourra  seule  décider  la  question, 
par  la  conformation  toute  particulière  que  l'on  doit  trouver 
à  son  rhizome  ligneux, 

284.  Nard  foliacé  de  CInde. 

J'ai  vu  cette  substance  pour  la  première  fois  il  y  a  une  dixaine 
d'années  dans  le  commerce  ;  je  ne  sais  si  elle  s'y  trouvait 
auparavant;  elle  y  est  assez  abondante.  Au  premier  aspect, 
elle  paraît  assez  différente  de  la  précédente;  mais,  après  un 
examen  minutieux,  je  la  regarde  comme  la  même  plante  re- 
cueillie jeune.  Au  lieu  d'être  formée  d'un  long  rhizome  ra- 
mifié, terminé  par  une  faible  touffe  de  feuilles,  cette  nou- 
velle substance  est  au  contraire  presque  entièrement  formée 
d'un  épi  foliacé  jaunâtre ,  terminé  inférieu renient  par  une 
courte  racine  ligneuse,  munie  de  radicules  chevelues  et  jau- 
nâtres. L'odeur  est  plus  développée  que  dans  le  précédent 
spicanard,  et  offre  quelque  chose  d'aromatique  et  d'agréable. 
Du  reste,  on  observe  dans  les  épis  foliacés  la  tendance  à  se 
ramifier  qui  se  serait  développée  plus  tard;  on  voit  percer 
des  radicules  ligneuses  même  â  travers  les  feuilles  non  allé-* 
rées;  lu  consistance  et  la  forme  du  rhizome  sont  les  mêmes. 


NARD  (faux).  537 
Bref,  le  nard  foliacé  et  le  nard  radicant  de  l'Inde  ne  me  pa- 
raissent différer  que  par  Page  auquel  ils  ont  été  récoltés. 

285.  Faux  Nard  du  Dauphiné. 

Bulbe  delaF ictoriale longue &e  Clus'ms  [Rar.  I,i8çf);  A  Uium 
anguinum,  Matthiole  de  Bauhin ,  p.  422.  Cet'.e  substance 
n'a  été  qu'imparfaitement  décrite  par  Pomet.  Elle  a  tout-à- 
fait  la  forme  du  nard  Jatamansi,  c'est-à-dire  qu'elle  est  grosse 
et  longue  comme  le  petit  doigt ,  un  peu  renflée  au  milieu  et 
amincie  aux  extrémités;  mais  elle  est  d'un  gris  de  souris,  in- 
odore et  d'une  saveur  terreuse.  La  surface  de  l'épi  est  géné- 
ralement unie  ,  et  les  fibres  très-fines  dont  il  se  compose 
forment  un  réseau  régulier ,  disposé  en  losange.  Lorsqu'on 
coupe  l'épi  longitudinalement ,  on  voit  au  centre  un  corps 
blanc  cellulaire,  arrondi,  séparé  en  deux  par  une  ligne  rousse 
horizontale,  qui  forme  la  ligne  de  démarcation  de  deux  bulbes 
d'années  consécutives.  Au-dessus  du  bulbe  supérieur  se 
trouve  le  bourgeon  de  celui  qui  grossira  l'année  d'après  ,  et 
au-dessous  sont  les  débris  des  bulbes  des  années  précédentes. 
Cette  disposition  diffère  de  celle  du  colchique  en  ce  que , 
dans  celui-ci,  les  bulbes  se  forment  latéralement,  tandis  que 
dans  la  victoriale  ils  se  succèdent  dans  le  sens  perpendicu- 
laire, et  causent  ainsi  l'alongement  progressif  de  l'épi- La  vic- 
toriale croît  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Suisse , 
de  l'Italie,  de  l'Autriche  et  de  la  Silésie.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Chatenay,  pharmacien  à  Saint- Ymier,  de  l'état 
de  Berne ,  l'échantillon  qui  a  servi  à  la  description  précé- 
dente. 

Beaucoup  d'autres  substances  que  les  précédentes  ont 
porté  le  nom  de  Nard;  telles  sont  : 

Le  Nard  celtique,  voyez  Racine  de  V alèriant  celtique. 

Le  Nard  de  Crète  ou  Nard  de  Montagne,  voyez  Racine  de 
grande  V alèriane  ; 
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Le  Nard  d'Italie,  voyez  Lavande; 
Le  Nard  sauvage ,  voyez  Racine  d'Asarum. 

286.  Racine  de  Nénuphar  blanc,  Radix  Nymphaja;  albee. 

Nymphœa  alba ,  L.  Polyandrie  monogynie;  monocoty- 
lédones  hypogynes  (?)  de  Jussieu;  dicotylédones  thalami- 
flores  ,  suivant  M.  de  Candolle  ;  famille  des  nymphœa- 
cées. 

Car.  gén.  Calice  coloré  a  4  folioles;  corolle  à  10-20  pétales, 
insérés  sur  les  côtés  de  l'ovaire  et  sur  plusieurs  rangs;  éta- 
mines  nombreuses  insérées  comme  les  pétales;  ovaire  ovoïde, 
couronné  par  un  stigmate  large,  orbiculaire ,  étoilé;  cap- 
sule sphérique,  couverte  de  cicatrices,  charnue,  divisée  en 
16  à  20  loges,  contenant  chacune  plusieurs  graines  atta- 
chées aux  cloisons.  —  Car.  spéc.  Feuilles  en  cœur,  arrondies, 
très-entières;  stigmate  à  16  rayons  ascendants. 

Le  Nénuphar  croît  dans  les  étangs  5  ses  feuilles  flottent  sur 
la  surface  de  l'eau,  et  ses  fleurs,  lorsqu'elles  s'épanouissent , 
s'élèvent  au-dessus.  Elles  sont  grandes,  d'un  blanc  éclatant, 
et  fort  belles.  On  les  emploie  en  pharmacie,  ainsi  que  la  ra- 
cine, qui  est  très-longue,  grosse  comme  le  bras,  comprimée, 
couchée  horizontalement  au  fond  de  l'eau,  jaunâtre  à  l'ex- 
térieur, et  garnie  assez  régulièrement  de  larges  écailles  bru- 
nes, taillées  en  losanges.  Cette  racine  est  blanche  en  de- 
dans, charnue,  fongueuse  et  emprégnée  d'un  suc  visqueux. 
On  la  regarde  comme  très-rafraîchissante  et  un  peu  narco- 
tique. M.  Morin  de  Rouen,  qui  en  a  fait  l'analyse,  en  a  retiré 
beaucoup  d'amidon,  du  muqueux,  du  tannin,  du  sucre  in- 
cristallisable  ,  de  la  résine,  une  matière  azotée,  différents 
sels,  etc.  (J ourn.  de  Pharm.,  t.  viï  ,  p.  45<>).  La  quantité  de 
tannin  est  assez  grande  pour  que  la  racine  puisse  servir  à  la 
teinture  en  noir. 
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287.  On  substitue  souvent  à  la  racine  de  nénuphar  blanc  celle 
du  nénuphar  jaune  (Nymphœa  lutea,  L., N uphar  lutea,  DC). 
Cette  espèce  se  distingue  par  ses  feuilles  plus  alongées ,  ses 
pétales  jaunes ,  ses  étamines  toutes  insérées  au  réceptacle  ; 
l'ovaire  est  libre  par  conséquent,  et  le  fruit  est  lisse  et  dé- 
pouvu  de  cicatrices.  Ces  deux  plantes  étaient  connues  des 
anciens ,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  congénères,  que  la  su- 
perstition des  peuples  avait  presque  divinisées  ;  telle  était  sur* 
tout  la  fève  d'Egypte  ou  le  nélumbo  (Nymphœa  Nelumbo , 
h.,  Nelumbium  speciosum ,  W .)  f  plante  remarquable  par  son 
fruit,  qiiiest  formé  d'un  réceptacle  charnu,  conique  inférieu- 
rement,  plane  à  la  partie  supérieure,  mais  creusé  d'alvéoles, 
dont  chacun  contient  une  carpelle  à  demi  saillante,  de  la 
grosseur  d'une  petite  noisette.  Cette  plante  est  le  Lotos  sa- 
cré des  Egyptiens ,  qui  surmonte  la  tête  d'Isis  et  d'Osiris  ; 
c'est  également  le  Tamara  de  la  mythologie  indienne,  qui  sert 
de  conque  flottante  à  Vichnou  et  de  siège  à  Brama.  (Consulter 
sur  les  divers  nénuphar  et  lotos  des  anciens  l'article  de  M.  Fée, 
Journ.  de  Pharm.,  t.  ix,  p.  2  5.) 

Racine  de  Ninsin. 
Voyez  précédemment,  page  499- 

288.  Racine  d'Orcanette ,  Radix  Anchusa?  rubrœ. 

Lithospermum  tinctorium,  D  C;  Anchusa  tinctoria,  Lamk. 
Pentandrie  monogynie;  dicotylédones  monopétales  hypo- 
gynes  de  Jussieu,  famille  des  borraginées. 

Cette  plante,  différente  del'  Anchusa  tinctoria  et  du  Lithos- 
permum tinctorium  de  Linné,  croit  dans  lieux  sablonneux  de  la 
Provence  et  du  Languedoc.  Ellepousse plusieurs  liges  étalées,, 
longues  de  8  pouces  envîron;  très-velues,  comme  tout  le  reste 
de  la  plante;  les  feuilles  sont  oblongues  et  sessiles;  les  fleurs 
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sont  formées  d'un  calice  à  5  divisions,  d'une  corolle  infundi- 
buliforme  bleue  ou  violette,  ayant  l'entrée  de  la  gorge  nue; 
le  stigmate  est  légèrement  incisé,  et  le  fruit  se  compose  de 
4  akènes  situés  au  fond  du  calice ,  qui  a  persisté. 

La  racine  d'orcanelte,  telle  que  le  commerce  nous  l'offre, 
est  grosse  comme  le  doigt,  formée  d'une  écorce  foliacée,  ri- 
dée, et  d'un  rouge  violet  très-foncé  :  sous  cette  écorce  se 
trouve  un  corps  ligneux  composé  de  fibres  menues,  cylindri- 
ques, ordinairement  distinctes  les  unes  des  autres  et  seule- 
ment soudées  ensemble;  rouges  également  à  l'extérieur, 
mais  blanches  intérieurement.  La  racine  entière  est  inodore 
et  presque  insipide.  On  l'emploie  dans  la  teinture,  et  en  phar 
macie  pour  colorer  quelques  onguents. 

La  matière  colorante  de  l'orcanette  a  été  examinée  par 
M.  Pelletier.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool, l'éther,  les  huiles  et  tous  les  corps  gras,  auxquels  elle 
communique  une  belle  couleur  rouge.  Elle  forme,  avec  les 
alcalis,  des  combinaisons  d'un  bleu  superbe,  solubles  ou  in- 
solubles; précipitée  de  sa  dissolution  alcoolique  par  des  dis- 
solutions métalliques ,  on  en  obtient  des  laques  diversement 
colorées  ,  que  l'on  pourrait  utiliser.  (  Bulletin  de  Pharma- 
cie, i8i4>  p-  445.) 

289.  Plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  des  borraginées 
sont  pourvues  de  racines  rouges  qui  peuvent  être  substituées 
à  celles  du  Lilhospermum  tinctorium,  DC;  telles  sont,  en 
Provence,  YOnosma  echioides,L.,  et, dans  l'Orient,  IcLitho- 
spermum  tinctorium,  L.,  différent  du  premier.  Enfin  il  paraît 
que  du  temps  de  Lemery  on  apportait  encore  quelquefois  , 
du  Levant  en  Europe,  une  plante,  feuilles  et  racines  mêlées, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  d'Orcanette  de  Constantinople.  Cette 
plante,  qui  doit  être  \eLawsonia  inermist  L.,  VAlkanna  ou  le 
Tamarhendi  d'Avicennes,  le  Cyprus  des  Grecs,  étaitemployée 
par  les  anciens  peuples  de  l'Asie  pour  se  teindre  les  mains,  les 


PAREIRA-BRAVA.  541 

cheveux,  la  barbe  et  différentes  parties  du  corps,  en  rouge 
jaunâtre.  Elle  appartient  a  l'octandrie  monogynie,  aux  di- 
cotylédones polypétales  périgynes  et  à  la  famille  des  Ly- 
ihrariées. 

290.  Racine  d'Oseille,  Radix  Acetosae. 

liumex  Acetosa  et  R.  Acetosella,  L.  Hexandrie  trigynie , 
dicotylédones  apétales  à  étamines  périgynes,  famille  des  po- 
lygonées. 

Car.  gèn.  Calice  à  6  divisions  profondes,  dont  trois  in- 
térieures persistantes;  6  étamines  à  filets  capillaires  colorés; 
3  styles;  stigmates  en  pinceaux;  1  fruit  triangulaire  au  fond 
du  calice.  —  Car.  spcc.  du  R.  Acetosa  :  Fleurs  dioïques, 
feuilles  oblongues  sagittées;  du  R.  Acetosella  :  Fleurs  dioï- 
ques, feuilles  lancéolées-hastées. 

Les  feuilles  de  ces  deux  espèces  d'oseille,  et  surtout  de  la 
dernière,  sont  très  usitées,  soit  comme  aliment,  soit  comme 
médicament.  Elles  contiennent  un  suc  d'une  agréable  aci- 
dité, due  à  du  sur-oxalate  de  potasse.  Leurs  racines  sont  rou- 
ges, longues,  ligneuses,  grosses  comme  une  plume  ou  da- 
vantage, inodores  et  d'une  saveur  astringente.  Elles  sont 
employées  en  décoction  comme  rafraîchissantes. 

Ce  sont  ces  plantes  du  suc  desquelles  on  extrait  en  par- 
tie, en  Suisse  et  en  Souabe,  le  sur-oxalate  de  potasse,  ou  sel 
d'oseille. 

291.  Racine  de  Pareira-Brava,  Radix  Pareirae-Bravœ. 

Cissampelos  Pareira,  L.  Diœcie  monadelphie;  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes,  famille  des  ménispermées. 

Le  Pareira-Brava  est  une  espèce  de  liane  du  Brésil;  son 
nom,  en  portugais,  veut  dire  vigne  sauvage.  Sa  racine  est 
ligneuse,  très-fibreuse,  dure,  tortueuse,  et  de  la  grosseur  du 
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bras  d'un  enfant,  plus  ou  moins;  elle  est  brune  à  l'extérieur, 
d'un  gris  jaunâtre  à  l'intérieur,  offrant  dans  sa  coupe  trans- 
versale une  grande  quantité  de  cercles  concentriques  tra- 
versés par  de  nombreuses  lignes  radiaires;  elle  est  inodore 
et  douée  d'une  saveur  amère.  Elle  paraît  jouir  des  propriétés 
fondante  et  diurétique  à  un&egré  très-marqué. 

2  92.  Une  autre  espèce  de  Pareira-Brava  est  laracine  de  Butua 
(Abuta  rufescens ,  Aubl.),  de  la  même  famille  que  la  précé- 
dente, croissant  à  Cayenne.  Il  est  probable  que  ces  deux  ra- 
cines sont  mêlées  dans  le  commerce.  On  emploie  égale- 
ment comme  Pareira-Brava,  aux  îles  Maurice  ,  la  racine  du 
Cissampelos  mauritiana,  P.Th.  ;  elle  est  moins  grosse  que  les 
deux  précédentes,  mais  organisée  de  même,  et  en  possède 
les  propriétés. 

293.  Racine  de  Patience  sauvage  ou  de  Parelle, 
Radix  Patientiae. 

Bumex  acutus,  L.  Hexandrie  trigynie  ;  dicotylédones  apé- 
tales à  étamines  périgynes,  famille  des  polygonées. 

Caract.  gén.  (Voyez  racine  d'oseille).  —  Caract.  spêc 
Fleurs  hermaphrodites;  valvules  dentées  granifères  ;  feuilles 
cordées-oblongues ,  aiguës. 

La  patience  croît  dans  les  lieux  humides,  et  a  le  port  de  la 
grande  oseille  :  sa  tige  est  rougeâtre,  haute  de  18  pouces  à 
2  pieds;  ses  feuilles  sont  longues, étroites  et  pointues,  fermes 
et  d'un  goût  âpre;  les  fleurs  sont  petites  et  disposées  en 
grappes  paniculées  ;  la  racine  est  fusiforme,  charnue,  brune  à 
l'extérieur,  jaune  à  l'intérieur  :  elle  a  une  odeur  qui  lui  est 
propre,  une  saveur  amère  et  austère;  on  l'emploie  récente 
ou  sèche,  comme  dépurative  et  antiscorbutique.  On  trouve 
naturellement,  et  l'on  cultive,  d'autres  espèces  de  patience, 
qu'on  peut  employer  à  défaut  de  la  première.  Ce  sont  la 
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patience  crispée,  Rumex  crispus,  L.  ;  la  patience  des  jardins, 
R.  Patientia,  L.  ;  la  patience  d'eau,  R.  aquaticus.  On  peut  en- 
core employer  la  patience  rouge,  nommée  aussi  Y  herbe  sang- 
dragon,  à  cause  de  la  couleur  rouge  de  sa  tige  et  des  côtes 
de  ses  feuilles  ;  c'est  le  R.  sanguineus,  L.  Une  autre  espèce  de 
patience  très-volumineuse  est  celle  qui  a  été  nommée  rhu- 
barbe des  moines,  R.  alpinus,  L. 

2  94.  Racine  de  Persil,  Radix  Petroselini. 

Petroselinurnsativum,T)Çi.',Apium Petroselinum ,  L  .Peutan- 
drie  digynie;  dicotylédones  polypétales  épigynes,  famille  des 
ombellifères. 

On  cultive  le  persil  dans  les  jardins;  il  peut  s'y  élever  à  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  :  ses  feuilles  sont  décompo- 
sées, à  folioles  fermes,  luisantes,  cunéiformes  et  incisées;  elles 
sont  douées  d'une  odeur  très-forte,  surtout  lorsqu'on  les 
froisse  entre  les  doigts.  Les  fleurs  sont  blanchâtres,  disposées 
en  ombelles  pédonculées,  pourvues  d'un  involucre  olygo- 
phylle  et  d'involucelles  polyphylles  et  filiformes.  La  racine 
est  simple,  grosse  comme  le  doigt,  blanche,  aromatique.  Cette 
racine,  récemment  séchée,  est  légère,  d'un  gris  jaunâtre , 
ridée  à  l'extérieur,  pourvue  d'un  medituUîum  jaune,  non  li- 
gueux;  elle  offre  une  odeur  faible,  mais  agréable,  et  une 
saveur  de  carotte,  légèrement  acre.  Comme  elle  ne  tarde  pas 
à  perdre  ces  propriétés,  en  même  temps  qu'elle  devient  la 
proie  des  vers,  il  convient  de  la  choisir  récente.  C'est  une  des 
cinq  racines  dites  apéritives.  Les  feuilles  sont  résolutives  étant 
appliquées  â  l'extérieur;  leur  plus  grand  usage  est  dans 
l'art  culinaire. 

Le  fruit  du  persil  est  aussi  employé  en  pharmacie  :  il  entre 
dans  la  composition  du  sirop  d'armoise.  Il  est,  comme  celui 
de  toutes  les  ombellifères,  composé  de  deux  carpelles  acco 
lées  et  striées;  il  est  verdâlre,  assez  court  ,  arrondi  par  la 
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partie  inférieure,  atténué  au  contraire  du  côté  qui  est  cou  - 
ronné par  le  style;  il  ressemble  à  celui  de  l'anis,  mais  il  est 
plus  petit,  plus  alongé,  non  pubescent,  d'une  couleur  plus 
foncée,  et  marqué  sur  chaque  carpelle  de  cinq  côtes  saillantes 
blanches  :  il  a,  lorsqu'on  le  froisse  dans  les  doigts,  l'odeur  de 
la  térébenthine. 

295.  Racine  de  Pivoine,  Radix  Paeoniae. 

Pœonia  officinales,  L.  Polyandrie  digynie;  dicotylédones 
polypétales  hypogynes,  famille  des  renonculacées. 

Car.  gén.  Calice  à  5  feuilles  concaves,  orbicul aires,  per- 
sistantes; corolle  à  5 — 10  pétales  arrondis;  étamines  très- 
nombreuses;  disque  charnu  entourant  les  ovaires;  pas  de 
styles;  2  à  5  carpelles  pourvues  de  stigmates  épais,  à  2  lames, 
se  convertissant  en  follicules  capsulaires.  —  Car.  spéc.  Tige 
herbacée,  carpelles  cotonneuses  dressées ,  feuilles  glabres  à 
segments  inégalement  laciniés. 

On  distingue  deux  variétés  de  pivoine  officinale,  désignées 
autrefois  sous  les  noms  de  pivoine  mâle  et  de  pivoine  femelle. 
La  première,  qui  est  la  plus  grande,  est  la  seule  usitée:  on 
la  cultive  dans  les  jardins,  à  cause  de  sa  fleur,  formée  de  pé- 
tales d'un  rouge  foncé  et  qui  se  doublent  facilement  :  son  fruit 
est  une  follicule  longue ,  épaisse ,  arrondie  ,  velue  et  recour- 
bée ,  qui  s'ouvre  longitudinalement  d'un  seul  côté ,  et  laisse 
voir  des  semences  rouges  ou  brunes,  rondes  et  grosses  comme 
des  pois  :  sa  racine  est  napiforme,  médiocrement  grosse, 
rougeâtre  au  dehors,  blanche  en  dedans,  d'une  odeur  forte, 
analogue  à  celle  du  raifort,  lorsqu'elle  est  récente  :  nouvel- 
lement séchée,  elle  conserve  encore  une  partie  de  son  odeur, 
et  une  saveur  assez  marquée;  mais  lorsqu'elle  commence  à 
vieillir,  et  telle  qu'elle  existe  presque  toujours  dans  le  com- 
merce ,  elle  n'est  plus  que  farineuse  et  un  peu  astringente. 
Elle  entre  dans  le  sirop  d'armoise  composé  et  dans  la  pou- 
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dre  de  guttète.  Ses  semences  servent  h  faire  pour  les  enfanls 
des  colliers  auxquels  on  a  attribué  la  propriété  de  faciliter  la 
dentition.  On  prépare  avec  ses  fleurs  une  eau  distillée  et  un 
sirop. 

Analysée  par  M.  Morin  (Journ.  de  Pharm.  ,  t.  x,  p.  287). 

296.  Racine  de  Polygala  de  Virginie, 
Radix  Polygalae  Senegae. 

Polygala  Senega,  L.  Diadelphie  octandrie;  dicotylédones 
monopétales  hypogynes,  famille  des  polygalées. 

La  plante  qui  produit  cette  racine  croît  dans  l'Amérique 
septentrionale.  La  racine  sèche,  telle  que  nous  l'avons,  varie 
depuis  la  grosseur  d'une  plume  jusqu'à  ceHe  du  petit  doig't. 
Elle  est  toute  contournée,  remplie  d'éminences  calleuses,  et 
terminée  supérieurement  par  une  tubérosité  difforme  :  on  y 
remarque  une  côte  saillante ,  qui ,  suivant  tous  les  contours 
de  la  racine,  va  du  sommet  à  l'extrémité;  son  écorce  est 
grise, épaisse,  comme  résineuse;  son  meditullium  ligneux  est 
blanc;  sa  saveur,  d'abord  fade  et  mucilagineuse,  devient  acre, 
piquante,  excite  la  toux  et  la  salivation;  son  odeur  est  nau- 
séeuse ,  sa  poussière  irritante.  L'écorce  est  plus  énergique 
que  le  cœur,  et  l'infusion  aqueuse  est  plus  acre  que  l'alcoo- 
lique. Cette  racine  ne  contient  pas  d'amidon.  A  l'état  récent, 
elle  est  employée,  en  Amérique,  contre  la  morsure  des  ser 
pents;  telle  que  nous  l'avons,  c'est  encore  un  médicament 
fort  énergique  et  excitant. 

Le  Polygala  de  Virginie  a  été  analysé  par  plusieurs  chi- 
miste. Gehlen  en  a  retiré  une  substance  particulière,  soluble 
dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther,  d'une  très- 
grande  âcrelé,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Sènègine,  et 
qu'il  a  regardée  comme  le  principe  actif  de  la  racine.  Mais 
l'existence  de  ce  principe,  tel  au  moins  qu'il  a  été  défini  par 
1.  35 
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Gchloil,  a  été  contredite  par  M.  Dulong  d'Aslaforl,  de  sorte 
que  la  véritable  composition  de  la  racine  n'est  pas  encore 
parfaitement  connue.  (Consultez  le  Traité  de  Chimie  de 
M.  Berzèlius,t.vi,p.  îo\;\eJournaldePharm.,  t.  xm,p.  567; 
et  le  Journ.  de  Chim.mêd.,  t.  11,  p.  43 1  et  549-) 

La  racine  du  Polygala  Poaya,  Mari.,  est  employée  au  Bré- 
sil, comme  émétique. 

297.  Racine  de  Polygala  vulgaire, 
Radix  Polygalae  vulgaris. 

Polygala  vulgaris,  L.  Mêmes  classe,  famille  et  genre  que 
le  précédent. 

Car.  gén.  Calice  pentaphylle,  dont  2  divisions  colorées 
sont  en  forme  d'ailes  ;  corolle  papillonacée  ;  8  étamines  dia- 
delphes;  1  style;  légume  ou  capsule  en  cœur  renversé,  bi- 
loculaire.  —  Car.  spéc.  Fleurs  aigrettées,  en  grappes;  tiges 
simples,  herbacées ,  ascendantes;  feuilles  linéaires-lancéo- 
lées. %. 

Celte  plante  est  commune  en  France,  dans  les  lieux  her- 
beux, montagneux  et  non  cultivés;  elle  s'élève  à  la  hauteur 
de  4  ^  10  pouces,  et  porte  depuis  le  milieu  de  sa  tige  jusqu'au 
haut  de  petites  fleurs  bleues,  violettes  ou  purpurines,  rare- 
ment blanches.  Le  commerce  nous  offre  sa  racine  et  sa  tige 
non  séparées  et  séchées;  la  tige  est  menue,  cylindrique  et 
d'une  couleur  verte;  la  racine  est  longue  d'un  pouce,  d'une 
ligne  à  une  ligne  et  demie  de  diamètre,  figurée  comme  le  po- 
lygala de  Virginie,  mais  moins  contournée,  plus  unie,  et  n'of- 
frant pas  la  côte  saillante  qui  distingue  l'autre  espèce  :  la 
couleur  est  plus  foncée  à  l'extérieur,  et  soa  intérieur, presque 
entièrement  ligneux,  n  une  saveur  Irès-faiblemcnt  aromati- 
que, puis  un  peu  acre,  sans  amertume  bien  sensible;  elle  a 
une  odeur  faible  non  désagréable.  Celte  racine  est  très-peu 
usitée. 
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* 

•298.  Racine  de  Polygala  amer,  Radix  Polygalae  auiarœ. 

Polygala  amara ,  L.  Cette  espèce  ne  diffère  guère  de  la 
précédente  que  parce  qu'elle  est  plus  petite  dans  toutes  ses 
parties  et  que  ses  feuilles  radicales  sont  obovées  et  plus 
grandes  quë  celles  de  la  tige.  %.  Suivant  Murray,  elle  s'en 
distingue  aussi  par  sa  saveur  amère  très-marquée  :  il  lui  attri- 
bue également  plus  de  propriétés  médicales;  mais  il  est  rare 
de  trouver  le  polygala  amer  dans  le  commerce ,  et  ce  qu'on 
donne  sous  ce  nom  n'est  ordinairement  que  du  polygala 
vulgaire. 

299.  Racine  de  Poiypode  commun,  Radix  Polypodii. 
(Vulgairement  Poiypode  de  Chêne.) 

Poiypodium  vulgare ,  L.  Cryptogamie;  famille  des  fou 
gères. 

Car.  gên*  Fructification  réunie  en  groupes  distincts,  épars 
sur  le  dos  des  feuilles,  non  couverts  d'un  tégument.  —  Car. 
spèc.  Feuillage  pinnatifide  ;  ailes  oblongues ,  sous-dentées, 
obtuses;  racine  squamineuse.  %. 

Ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  racine  poiypode 
n'est,  de  même  que  dans  la  fougère,  qu'une  tige  radicitorme, 
une  soucbe,  ou  le  slipes  de  Linné.  Cette  souche  récente  est 
couverte  d'écaillés  jaunâtres,  dont  quelques-unes  subsistent 
après  la  dessiccation  ;  séchée  ,  elle  est  grosse  comme  un 
tuyau  déplume,  cassante,  aplatie,  offrant  deux  surfaces  bien 
distinctes  :  l'une  tuberculeuse ,  qui  donnait  naissance  aux 
feuilles  ;  l'autre,  unie,  est  garnie  de  quelques  épines  prove- 
nant des  radicules;  du  reste  elle  est  brune  ou  jaunâtre  à 
l'extérieur  ,  verte  à  l'intérieur  ,  d'une  saveur  douceâtre  et 
sucrée,  mêlée  d'âcrcté,  et  d'un  goût  nauséeux;  son  odeur  est 
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désagréable  et  analogue  à,  celle  de  la  fougère.  La  souche  de 
polypode  passe  pour  être  laxatlve  et  apéritive. 

3oo.  Racine  de  Pomme- de -Terre. 

Solanum  tuberosum ,  L.  Penlaudrie  monogynie;  dicoty- 
lédones monopétales  hypogynes,  famille  des  solanées. 

Car.  gén.  Corolle  en  roue  ;  anthères  presque  réunies  et 
présentant  au  sommet  deux  ouvertures;  haie  biloculaire. 

Car.  spèc.  Tige  herbacée  sans  aiguillons  ;  feuilles  pinnées 
très-entières  ;  pédoncules  sous  divisés. 

Cette  plante,  originaire  de  l'Amérique  méridionale,  est 
le  végétal  le  plus  précieux  que  l'Europe  ait  tiré  du  nouveau 
monde.  Sa  racine,  extrêmement  riche  en  amidon,  est  deve- 
nue l'aliment  du  riche  comme  du  pauvre ,  et,  après  le  fro- 
ment et  le  maïs,  c'est  ce  qu'on  peut  trouver  de  mieux  pour 
faire  du  pain.  On  la  cultive  partout,  seulement  elle  demande 
une  terre  mobile. 

On  en  connaît  un  grand  nombre  de  variétés,  dont  les 
principales  sont  : 

La  pomme-de-terre  naine  hâtive,  jaune,  ronde,  mûrissant 
en  juin; 

La  truffe  a" août,  rouge,  pâle  et  fort  bonne. 
La  hollandaise  jaune,  longue,  aplatie,  très-farineuse,  re- 
cherchée ; 

La  rouge  longue  on  vilelotte,  de  chair  ferme,  estimée  pour 
la  table; 

La  patraque  blanche,  très-grosse  et  farineuse;  se  réduit 
en  pulpe  par  la  cuisson  :  très-productive; 

La  patraque  jaune ,  très-amylacée  et  très-productive;  est 
employée  pour  les  fabriques  de  fécules  ; 

La  décroizille,  rose,  alongéc,  d'excellente  qualité,  etc. ,  etc. 

On  récolte  les  pommes-de- terre  vers  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre. 
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On  peut  les  conserver  tout  l'hiver  dans  une  cave  ;  mais, 
au  printemps,  elles  germent  et  se  gâtent.  Pour  obvier  a  cet 
inconvénient,  qui  a  lieu  h  l'époque  de  la  plus  grande  rareté 
des  substances  alimentaires,  on  a  conseillé  d'en  faire  sécher 
une  partie  en  automne,  ce  qui  permet  alors  de  les  conserver 
très-long  temps.  Pour  cela  on  les  monde  de  leur  épiderme, 
on  les  plonge  pendant  quelques  minutes  dans  l'eau  bouillante 
et  on  les  fait  sécher  dans  une  bonne  étuve.  Elles  deviennent 
alors  très-dures,  cassantes  et  cornées,  et  l'air  ne  peut  plus 
les  attaquer.  Il  faut  les  conserver  dans  un  endroit  sec  et  à 
l'abri  des  insectes, 

M.  Vauquelin,  chargé  par  la  Société  d'Agriculture  d'ana- 
lyser quarante-sept  variétés  de  pommes-de-terre,  en  a  obtenu 
les  résultats  suivants  : 

Mille  parties  de  pomme-de- terre  contiennent  : 

Eau  de    670  à  780  part. 


Amidon                                   .  214  244 

Parenchyme   60  189 

Albumine.  .                              .  7 

Asparagine  .  .  ......  .  t 

Résine  

Matière  animalisée  particulière.   .  4  5 

Citrate  de  chaux.  ...........  12 


Phosphate  de  potasse  et  phosphate  de  chaux. 
Citrate  de  potasse  et  acide  citrique  libre. 

Les  seuls  principes  de  la  pomme  de  terre  qui  aient  une 
saveur  marquée  sont  la  résine,  qui  est  amère,  aromatique  et 
cristalline,  et  la  matière  animalisée  ;  ce  sont  aussi  les  seuls 
qui  soient  colorés.  (Journ.  de  Pharm.,  1817,  p.  481  et  suiv.) 

On  extrait  en  grand,  pour  le  besoin  des  arts,  l'amidon  des 
pommes  de  terre.  On  lui  donne  plus  particulièrement,  dans 
•'usage  ordinaire,  le  nom  de  fécule  de  pomme  de  terre. 
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5oi.  Racine  de  Pyrèthre,  Radix  Pyrethri. 
{Racine  salivaire.) 

Anthémis  Pyrethrum,  L.  Syngénésie  polygamie  superflue  : 
dicotylédones  monopétales  épigynes,  à  anthères  réunies;  fa- 
mille des  corymbifères. 

Ln  plante  qui  produit  la  Pyrèthre  croît  en  Turquie,  en 
Asie  et  surtout  en  Afrique.  On  nous  envoie  sa  racine  sèche 
de  Tunis.  Elle  est  cylindrique,  longue  et  grosse  comme  le 
doigt,  quelquefois  garnie  d'un  petit  nombre  de  radicules  , 
grise  et  rugueuse  au  dehors,  grise  ou  blanchâtre  en  dedans, 
d'une  saveur  brûlante  et  qui  excite  fortement  la  salivation. 
Elle  offre,  lorsqu'on  la  respire  en  masse,  une  odeur  forlc, 
irritante  et  désagréable.  Murray  cependant  ne  lui  donne 
aucune  odeur,  et  effectivement  celle  du  commerce  manque 
souvent  de  ce  caractère;  mais  cela  tient  à  sa  vétusté,  et  c'est 
une  raison  pour  la  rejeter.  11  faut  également  rejeter  celle 
qui  est  piquée  des  vers,  ce  à  quoi  elle  est  très-sujette.  M.  Gau- 
thier, pharmacien  de  Paris,  a  fait  l'analyse  de  la  racine  de 
pyrèthre  :  il  résulte  de  son  travail  qu'elle  contient  une  huile 
volatile  ,  une  huile  fixe  à  laquelle  elle  doit  ses  propriétés  ac- 
tives (?),  un  principe  colorant  jaune,  de  la  gomme,  un  tiers 
de  son  poids  d'inuline,  et  un  peu  plus  «ncore  de  ligneux 
(Journ*  de  Pharm.,  1818,  p.  40,)- 

La  pyrèthre  est  souvent  employée  dans  les  maladies  des 
dents,  dans  la  paralysie  de  la  langue,  et  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  exciter  une  abondante  salivation.  Les  vinaigriers 
en  emploient  pour  donner  du  mordant  au  vinaigre. 

3o2.  Indépendamment  de  la  pyrèthre  que  je  viens  de  dé- 
crire, et  qui  est  la  seule  que  l'on  trouve  dans  le  commerce 
de  Paris,  Lemery  en  distingue  une  seconde  espèce,  qu'il  at- 
tribue au  Pyrethrum  ambcUiferam  de  G.  Bauhin.  Celte  patiné 
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est  longue  de  6  pouces,  plus  m  nue  que  la  précédente,  d'un 
gris  brun  au  dehors,  blanchâtre  en  dedans,  garnie  par  le  haut 
de  fibres  barbues,  comme  l'est  la  racine  de  méum.  Lemery 
lui  donne  le  môme  goût  acre  et  brûlant,  et  ajoute  qu'on  l'ap- 
porte entassée  par  petites  bottes  de  la  Hollande  et  d'autres 
lieux. 

M.  Théodore  Martius,  pharmacien  à  Erlangen,  a  bien 
voulu  me  faire  passer  une  pyrèthre  qui  offre  tous  les  carac- 
tères de  la  seconde  sorte  de  Lemery,  et  qui  l'est  indubitable- 
ment; mais  cette  pyrèthre,  qui  est  connue  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  Pyrethrum  germanicum,  pour  la  distinguer 
de  celle  duMidi,  que  l'on  y  nomme  Pyrethrumromanum,  cette 
pyrèthre,  dis -je,  au  lieu  d'être  produite  par  une  plante 
ombellifère,  comme  l'a  cru  Lemery,  est  due  à  l' Anthémis 
Pyrethrum,  W.,  plante  de  la  Thuringe, ,  que  quelques  bo- 
tanistes régalent  comme  distincte  de  VA.  Pyrethrum,  L. , 
mais  qui  paraît  n'en  différer  que  par  des  proportions  plus  pe- 
tites, dues  ci  la  différence  du  climat. 

Ainsi  toute  la  pyrèthre  officinale,  soit  africaine  on  romaine, 
soit  germanique,  est  produite  par  Y  Anthémis  Pyrethrum  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  de  celle  des  anciens,  et  deDioscorides 
en  particulier,  qui  était  bien  la  racine  d'une  ombellifère. 
Matthiole  a  pensé  avoir  retrouvé  cette  plante  de  Dioscorides 
et  en  a  donné  la  figure.  G.  Bauhin  l'a  vue  vivante  dans  le  jar- 
din de  Padoue,  et  l'a  nommée  Pyrethrum  umbelliferum.  Au- 
jourd'hui cette  plante  est  perdue  ou  comprise  parmi  les 
thapsies  ou  les  saxifrages,  mais  elle  ne  fournit  aucune  ra- 
cine au  commerce. 

On  prétend  aussi  qu'on  mélange  dans  le  commerce,  ou 
qu'on  remplace  môme  la  racine  de  pyrèthre  avec  celle  de  di- 
verses plantes,  telles  que  le  Buphtalmum  creticum,  VAchiUea 
PtariÊica,  et  surtout  avec  la  racine  du  Chrysanlhemum  fru- 
tescens,  L.,  qui  est  le  Leucanthemum  canariense  pyrethri  sapa- 
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re,  T.  ;  mais  aucune  de  ces  substitutions  n'a  lieu,  et,  saufla 
vétusté,  dont  il  faut  se  garder,  il  y  a  peu  de  substances  que 
l'on  trouve  moins  mélangées  dans  le  commerce  que  la  racine 
de  pyrèthre. 

5o5.  Racine  de  Quinte  feuille,  Radix  Quinquefolii. 

Polentilla  reptans ,  L.  Icosandrie  polygynie;  dicotylé- 
dones polypétales  périgynes,  famille  des  rosacées. 

Car.  gêner.  Calice  double  à  4-5  pétales;  carpelles  nom- 
breuses, pourvues  d'un  style  latéral,  fixées  sur  un  récepta- 
cle petit  et  dépourvu  de  suc.  —  Car.  spéc.  Tige  rampante, 
peu  divisée;  feuilles  à  5-7  divisions  palmées;  lobes  obovés, 
dentés  ;  fleurs  axillaires,  solitaires,  longuement  pédonculées; 
divisions  du  calice  ovales  et  plus  courtes  que  la  corolle  ;  pé- 
tales obeordés;  réceptacle  velu.  %. 

Cette  plante  ressemble  à  un  fraisier,  et  s'étend  comme  lui 
sur  la  terre,  à  l'aide  de  jets  traçants  qui  prennent  racine  de 
distance  en  distance.  On  l'en  distingue  facilement,  cepen- 
dant, par  ses  feuilles,  qui  sont  plus  petites  et  divisées  en  cinq 
ou  sept  folioles  sur  chaque  pétiole.  Sa  racine  est  plus  longue 
que  celle  du  fraisier,  cylindrique,  pivotante,  d'un  rouge  brun 
au  dehors,  blanche  en  dedans,  d'une  saveur  astringente. 
Lorsqu'on  veut  la  faire  sécher  il  faut  inciser  l'écorce  longi- 
tudinalement  ou  en  spirale,  et  la  détacher  du  cœur  ligneux, 
que  l'on  rejette.  Cette  écorce  conserve  ses  couleurs  et  sa  sa- 
veur primitives  :  rouge  brune  au  dehors,  blanche  à  l'intérieur, 
astringente. 

3o4-  Racine  de  Raifort  sauvage,  Radix  Raphani  silvestris. 


Cocldearia  armoracia ,  L.  Tétradynamie  siliculeus^;  di 
eolylédones  polypétales  hypogynes,  famille  des  crucifères 
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Car.  gèncr.  Calice  ouvert,  égal;  4  pétales  entiers;  style 
court  ;  silicule  sessile,  oblongue-globuleuse,  à  2  valves  bossues. 
—  Car.  spêc.  Feuilles  radicales  lancéolées,  crénelées  ;  feuilles 
de  la  tige  incisées.  %. 

Cette  plante  est  une  espèce  de  cochléaria ,  comme  l'indi- 
que son  nom  générique;  mais  ses  feuilles,  bien  différentes 
de  celles  du  cochléaria  officinal,  sont  très-grandes,  longues, 
larges,  pointues,  et  semblables  à  celles  de  certaines  patien- 
ces. Sa  tige  est  haute  d'un  pied  et  demi ,  droite,  ferme,  creuse 
et  cannelée;  sa  racine  est  longue  d'un  pied  ou  deux,  ram- 
pante, cylindrique,  blanche,  d'un  goût  acre  et  brûlant.  Elle 
estinodore,  lorsqu'elle  est  entière;  mais  elle  exhale,  lorsqu'on 
l'écrase,  un  principe  d'une  âcreté  telle  que  les  yeux  ne  peu- 
vent le  supporter.  Cette  circonstance  seule,  qui  indique  la 
grande  volatilité  du  principe  auquel  le  raifort  doit  ses  pro- 
priétés médicinales ,  fait  qu'on  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'état 
récent,  et  non  desséché. 

EinhofF  a  fait  l'analyse  de  la  racine  de  raifort  et  en  a  re- 
tiré une  huile  volatile,  de  l'albumine,  de  Y  amidon,  de  la  gom- 
me, du  sucre,  une  résine  amère,  de  Y  acétate  et  du  sulfate  de 
chaux,  du  ligneux.  L'huile  volatile  est  liquide,  épaisse,  d'un 
jaune  clair,  plus  pesante  que  l'eau,  d'une  odeur  insuppor- 
table et  qui  provoque  la  sécrétion  des  larmes.  Cette  huile  est 
acre  ,  caustique,  un  peu  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle 
communique  la  propriété  de  rubéfier  la  peau  ;  elle  est  soluble 
dans  l'alcool;  ses  dissolutions  sont  neutres  et  précipitent  en 
noir  les  sels  de  plomb  et  d'argent;  elle  contient  du  soufre  au 
nombre  de  ses  éléments.  C'est  à  la  présence  de  ce  corps  que  le 
raifort  doit  la  propriété  de  noircir  les  vaisseaux  de  métal  dans 
lesquels  on  le  distille,  et  Baumé  a  vu  des  cristaux  de  soufre  se 
former  dans  un  esprit  de  cochléaria  très-chargé,  qu'il  avait 
préparé  à  ce  dessein. 

Le  raifort  sauvage  est  un  des  plus  puissants  excitants  et 
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antiscorbutiques  que  nous  ayons.  Il  forme  la  hase  du  sirop , 
du  vin  et  des  tisanes  antiscorbutiques;  pareillement  de  l'al- 
coolat des  cochléarias. 

5o5.  Racine  de  Raifort  cultivé  ou  de  Radis, 
Radix  Raphani  salivi. 

Raphanus  sativus,  L.  Tétradynamie  siliquéuse;  crucifères 
de  Jussieu. 

Car.  génér.  Galice  fermé;  silique  charnue,  cylindrique, 
sous-articulée,  multiloculaire;  semences  unisériées,  globu- 
leuses, pendantes;  2  glandes  mellifères  entre  les  2  petites 
étamines  et  le  pistil  et  entre  les  plus  longues  et  le  calice. 
—  Car.  spéc.  Silique  cylindrique,  inégalement  renflée,  bilo  - 
culaire.  ©. 

On  distingue  deux  variétés  principales  de  cette  plante,  qui 
est  un  véritable  raifort  :  c'est  le  gros  radis  ou  radis  noir,  et 
Le  petit  radis  ou  La  rave.  La  racine  de  la  première  variété,  qui 
est  noire  au  dehors,  acquiert  la  forme  et  la  grosseur  d'un 
navet;  elle  a  une  saveur  acre,  piquante  et  agréable,  due  pro- 
bablement au  même  principe  que  dans  le  raifort  sauvage.  La 
racine  de  la  seconde  variété,  bien  plus  petite,  plus  douce  et 
plus  habituellement  servie  sur  les  tables,  offre  encore  quatre 
sous-variétés,  causées  par  sa  forme,  qui  est  longue  ou  ronde, 
et  par  sa  couleur,  qui  est  rouge  ou  blanche. 

C'est  surtout  au  printemps  que  l'on  mange  ces  racines  : 
elles  sont  antiscorbutiques. 

3o6.  Racine  de  Ratanhia,  Radix  Ratanhiae. 

Krameria  triandra,  Ruiz.  Télrandrie  monogyuie;  dicoty- 
lédones monopélales  hypogynes,  famille  des  polygalées  (?). 

La  racine  de  Ratanhia  est  ligneuse,  et  divisée  en  plusieurs 
radicules  cylindriques ,  longues ,  ayant  depuis  la  grosseur 
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d'une  plume  jusqu'à  celle  du  pouce;  elle  est  composée 
d'une  écorce  rouge -brune,  un  peu  fibreuse,  ayant  une 
saveur  très -astringente,  non  amère,  et  d'un  cœur  en- 
tièrement ligneux,  Irès-dur,  d'un  rouge  pâle  et  jaunâtre. 
Comme  ce  Cœur  a  moins  de  saveur  et  de  propriétés  médica- 
les que  l'écorce ,  il  convient  de  choisir  les  racines  les  plus 
pétites ,  ou  au  moins  les  moyennes,  parce  qu'elles  contien- 
nent proportionnellement  plus  de  cette  écorce  que  les  gran- 
des. La  racine  de  ratanhia  vient  du  Pérou. 

D'après  l'analyse  de  M.  Vogel ,  la  racine  de  ratanhia  con- 
tient un  principe  rouge ,  résinoïde ,  astringent ,  de  la  gomme 
et  de  l'amidon;  plus  ,  quelques  sels  de  chaux,  de  la  magné- 
sie et  de  la  silice ,  qui  résultent  de  son  incinération.  Le  com  - 
merce nous  fournit  aussi  l'extrait  de  ratanhia  tout  préparé. 
Il  est  sec,  cassant,  à  cassure  vitreuse,  presque  noire;  d'une 
saveur  très  astringente ,  donnant  une  poudre  d'une  couleur 
de  sang.  Ces  propriétés  le  rapprochent  beaucoup  du  kino. 
Je  donnerai  à  l'article  de  ce  dernier  les  caractères  propres 
àles  distinguer. 

Le  ratanhia  et  son  extrait  sont  employés  comme  astrin- 
gents et  toniques  dans  les  hémorrhagies ,  les  écoulements  véné- 
riens, etc. 

307.  Racine  de  Réglisse,  Radix  Liquiritife. 

Giycyrhiza  giabra  ,  L.  Diadelphie  décandrie  ;  dicotylé- 
dones polypétales  périgynes  ,  famille  des  légumineuses. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  le  midi  de  l'Europe 
et  se  cultive  dans  nos  jardins  ;  ses  tiges  sont  hautes  de  5 
à  4  pieds;  ses  feuilles  sont  privées  de  stipules,  à  6  ou  7  pai- 
res de  folioles  avec  impaire,  glabres  et  un  peu  visqueuses; 
ses  fleurs  sont  petites ,  rougeâtres ,  papillonnacées  ,  portées 
sur  des  épis  pédoncules,  axillaires;  le  calice  est  tubuleux  . 

I 
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bilabié  ;  la  carène  est  formée  de  deux'  pétales  distincts  ;  le 
légume  est  ovale,  comprimé,  grabre ,  à  3  ou  4  graines;  ce 
qu'on  nomme  sa  racine  ,  qui  est  plutôt  une  tige  souterraine 
pourvue  d'un  canal  médullaire,  est  long  de  plusieurs  pieds, 
traçante,  cylindrique,  lisse,  de  la  grosseur  du  doigt.  Elle  est 
brune  au  dehors,  jaune  en  dedans,  d'une  saveur  sucrée,  mê] 
lée  d'une  certaine  âcreté.  Mais  la  réglisse  qu'on  nous  apporte 
sèche  du  midi  de  la  France  et  de  l'Espagne  est  plus  sucrée 
que  celle  des  environs  de  Paris.  Il  faut  la  choisir  d'un  beau 
jaune  à  l'intérieur,  ce  qui  est  un  indice  certain  qu'elle  n'a 
pas  été  avariée;  car  souvent  elle  est  plus  ou  moins  rousse,  et 
d'un  goût  acre  fort  désagréable. 

Nous  devons  à  M.  Robiquet  l'analyse  de  la  racine  de  ré- 
glisse. Il  y  a  trouvé  :  i°  de  l'amidon;  2°  une  matière  ani- 
male, coagulable  parla  chaleur  (albumine?);  3°  du  ligneux; 
4°  des  phosphates  et  malatesdechauxet  de  magnésie;  5° une 
huile  résineuse,  brune  et  épaisse,  à  laquelle  la  réglisse  doit  son 
âcreté;  6°  un  principe  particulier,  non  cristallisable,  d'une 
saveur  sucrée,  nommée  Glycyrhize ,  soluble  également  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool ,  qui  diffère  du  sucre  parce  qu'il  n'est 
pas  susceptible  d'éprouver  la  fermentation  alcoolique,  qu'il 
ne  donne  pas  d'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique,  enfin 
parce  qu'il  forme  avec  les  acides  des  composés  peu  solubles 
dans  l'eau.  C'est  même  à  l'état  de  combinaison  avec  l'acide 
acétique  que  M.  Robiquet  a  connu  la  glycyrhize,  et  c'est 
M.  Berzélius  qui  a  donné  le  procédé  pour  l'obtenir  pure  ; 
7°  M.  Robiquet  a  retiré  de  la  racine  de  réglisse  un  principe 
cristallisable,  azoté,  soluble  dans  l'eau ,  qui  a  porté  le  nom 
tfagèdoïte  jusqu'à  ce  que  Plisson  eût  constaté  son  identité 
avec  l'asparagine. 

C'est  avec  la  racine  àuGlycyrhiza  glabra  que  l'on  prépare, 
en  Italie  et  en  Espagne,  le  suc  de  réglisse  du  commerce» 
dont  nous  parlerons  au  rang  des  produits  végétaux.  Nous  cm- 
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ployons  la  racine  en  nature  pour  sucrer  les  tisanes;  alors  il 
faut  observer  de  nela  traiter  que  par  l'eau  froide  ou  tout  au 
plus  tiède,  car  le  principe  oléo-résineux  âcre,  qu'il  convient 
d'éviter  dans,  ce  cas,  est  insoluble  par  lui-même  dans  l'eau; 
il  ne  s'y  dissout  en  partie  qu'à  la  faveur  des  autres  princi- 
pes, et  s'y  dissout  d'autant  plus  que  la  température  est  plus 
élevée. 

308.  J'ai  trouvé  une  fois  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  Réglisse  de  Russie,  une  racine  de  forme  pivotante,  mon- 
dée de  son  épiderme ,  un  peu  moins  grosse  que  le  bras, 
fibreuse,  jaunâtre,  un  peu  moins  sucrée  que  la  réglisse  com- 
mune. La  plante  qui  produit  cette  racine  est  en  effet  origi- 
naire de  l'Orient  et  est  la  réglisse  décrite  par  Dioscorides, 
Glycyrhiza  echinata,  L.  :  elle  diffère  de  la  précédente  par  sa 
racine  pivotante  et  volumineuse,  par  sa  tige  haute  de  4  à  6 
pieds,  par  ses  feuilles  munies  de  stipules,  ses  fleurs  rassemblées 
en  tête,  ses  fruits  ovales  tout  hérissés  de  poils  épineux  et  ne 
contenant  que  2  semences.  Un  auteur  moderne  a  prétendu 
que  cette  plante  servaiî  à  l'extraction  .du  suc  de  réglisse 
deCalabre;  mais  anciennement  Matthiole,  et  beaucoup 
plus  récemment  M.  Tenore,  s'accordent  à  dire  que  le  suc 
de  réglisse  de  Calabre  est  extrait  du  Glycyrhiza  glabra. 
Cette  plante  est  également  la  seule  que  dernièrement  M.  Ri- 
chard ait  vu  cultiver  en  Sicile. 

309.  On  emploie  dans  l'Indostan  et  dan  s  les  Antilles,  comme 
succédannées  de  la  réglisse,  la  racine  et  les  feuilles  de  YA~ 
brus  precatorius ,  de  la  même  famille  des  légumineuses ,  qui 
doivent  leur  saveur  sucrée  à  la  glycyrhize.  Les  semences  de 
cet  arbuste  sont  presque  sphériques,  de  la  grosseur  de  pe- 
tits pois  ,  lisses  ,  d'une  belle  couleur  rouge ,  avec  une  tâche 
noire  autour  du  hile;  on  en  forme  des  chapelets  et  des  ob- 
jets d'ornement. 

3 1  o.  En  Europe  on  donne  le  nom  de  fausse  réglisse  à  YAstra- 
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galus  glycypliyllos,  plutôt  comme  l'indique  son  nom,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  la  réglisse, 
que  par  l'usage  que  l'on  peut  faire  de  sa  racine.  On  a  con- 
seillé comme  antisiphylitique  la  racine  d'une  autre  espèce 
d'astragale,  qui  est  Y  Astragalus  excapus ,  L. 

3 1 1 .  Racine  de  Rhapontic,  Radix  Rhapontici. 

Rheum  Rhaponticum ,  L.  Ennéandrie  trigynie;  dicoty- 
lédones apétales  à  étamines  périgynes,  famille  des  poly- 
gonées. 

Car.  gêner.  Calice  coloré  à  6  divisions  profondes;  9  éta- 
mines; ovaire  surmonté  de  3  stigmates  presque  sessiles; 
fruit  triangulaire  membraneux.  —  Car.  spéc.  Feuilles  gla- 
bres, pétioles  sous-sillonnés.  %. 

Cette  plante  paraît  être  le  pâ  ou  le  Pàov  des  anciens  ;  elle  a 
été  appelée  depuis  Rha  ponticum,  c'est-à-dire  rha  des  bords 
du  Pont-Euxin,  lorsqu'il  fut  devenu  nécessaire  de  la  distinguer 
d'une  autre  espèce  apportée  de  la  Scythie,  qui  fut  pour  cette 
raison  nommée  Rha  barbarum ,  les  Romains  enveloppant  sous 
La  même  désignation  de  barbares  tous  les  peuples  assez  forts 
ou  assez  éloignés  d'eux  pour  se  défendre  contre  leur  esprit  de 
domination  universelle.  Comme  on  le  voit,  cette  nouvelle 
racine,  nommée  Rha  barbarum,  est  notre  rhubarbe  actuelle. 

Le  Rhapontic  croît  naturellement  dans  l'ancienne  Thrace, 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin;  mais  on  le  trouve  plus  abon- 
damment encore  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  dé- 
serts situés  entre  le  Volga  et  l'Yaik  (l'Oural),  qui  paraissent 
même  en  être  la  première  patrie;  car,  par  un  rapproche- 
ment assez  curieux,  Rha  est  aussi  l'ancien  nom  du  Volga, 
soit  que  le  fleuve  ait  donné  son  nom  à  une  plante  abondante 
sur  ses  bords,  soit  que  l'inverse  ait  eu  lieu.  Le  rhapontic  croit 
également  en  Sibérie,  sur  les  montagnes  du  Krasnojar  :  il  ne 
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s'est  répandu  en  Europe  que  postérieurement  5  l'année  îG  1  o, 
époque  h  laquelle  Alpinus  en  fit  venir  de  Thrace. 

Le  rhapontic,  cultivé  maintenant  dans  nos  jardins,  pousse 
de  sa  racine  des  feuilles  très-grandes,  en  forme  de  cœur,  lis- 
ses, d'un  vert  foncé,  portées  sur  de  longs  pétioles.  D'entre 
elles  s'élève  une  tige  ,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  portant 
des  feuilles  semblables  aux  premières,  mais  plus  petites,  et 
terminée  par  une  panicule  de  fleurs  blanches.  La  racine  est 
brune  au  dehors,  jaune  et  marbrée  en  dedans,  grosse,  char- 
nue, souvent  divisée  en  plusieurs  rameaux;  d'une  saveur 
amère,  astringente  et  aromatique. 

Le  commerce  nous  présente  cette  racine  sèche  sous  deux 
formes.  Suivant  l'une,  elle  est  grosse  comme  le  poing  ou 
moins ,  d'une  apparence  ligneuse  et  d'un  gris  rougeâtre  à 
l'extérieur;  sa  cassure  transversale  est  marbrée  d  e  rouge  et 
de  blanc,  de  manière  que  ces  deux  couleurs  forment  des 
stries  très-serrées,  et  rayonnantes  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. Elle  a  une  saveur  très-astringente  et  mucilagineuse, 
teint  la  salive  en  jaune  et  ne  croque  pas  sous  la  dent.  Son 
odeur  est  analogue  à  eelle  de  la  rhubarbe,  mais  plus  désa- 
gréable et  peut  en  être  facilement  distinguée.  Sa  poudre  a 
une  teinte  rougeâtre  que  n'a  pas  celle  de  la  rhubarbe. 

Cette  racine  provient  des  rhapontics  qui  sont  naturalisés 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  où  ils  croissent  pres- 
que sans  soin  et  sans  culture.  C'est  elle  qui  se  trouve  dé- 
crite et  analysée  dans  le  mémoire  de  M.  Henry  sur  les  rhu- 
barbes {Bull,  de  Pharmacie,  t.  vi,  p.  87),  sous  le  nom  de 
Rhubarbe  de  France.  Je  rappellerai  plus  loin  les  résultats  de 
celte  analyse. 

L'autre  sorte  de  rhapontic  ressemble  tout-à-fait  a  celui  dé- 
crit par  Lemery.  Elle  est  longue  de  trois  à  quatre  pouces, 
grosse  de  deux  ou  trois,  d'une  apparence  moins  ligneuse  que 
la  précédente,  d'un  jaune  pâle,  plus  pur  ou  moins  rougeâtre 
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a  l'extérieur;  ce  qui  lui  donne  une  plus  grande  ressemblance 
avec  la  rhubarbe,  et  permet  à  quelques  personnes  d'en  mêler,, 
par  fraude,  à  la  rhubarbe  de  Chine  ou  de  Moscovie;  mais 
sa  cassure  rayonnante,  sa  saveur  astringente,  mucilagineuse 
non  sablonneuse,  et  son  odeur  semblable  à  celle  de  la  pre- 
mière sorte,  l'en  font  facilement  distinguer.  Cette  sorte  de 
rhapontic,  qui,  depuis  quelques  années  surtout,  simule  pres- 
que parfaitement  la  rhubarbe,  provient  d'un  établissement 
qui  s'est  formé  à  peu  de  dislance  de  Lorient,  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan.  On  y  cultive  en  grand,  non-seulement 
celte  espèce  de  Bheum,  mais  encore  celles  dont  il  sera  ques 
tion  dans  l'article  suivant. 'Cet  établissement  est  assez  consi- 
dérable pour  que  l'endroit  même  où  il  est  situé  en  ait  pris  le 
nom  de  Bheumpole. 

3 12.  Lorsque  le  rhapontic  était  encore  parmi  nous  une  subs- 
tance exotique  nouvelle  et  recherchée,  on  tentait  de  lui  sub- 
stituer quelques  racines  indigènes,  comme  aujourd'hui  on 
substitue  le  rhapontic  à  la  rhubarbe.  L'une  de  ces  racines 
était  une  espèce  depatience  nommée  Rhubarbe  des  Moines  ou 
Rkapontic  de  montagne  [Rumex  alpinus,  L.) ,  assez  semblable 
au  vrai  rhapontic  ;  une  autre  était  le  rhapontic  nostras,  pro- 
duit par  la  grande  centaurée  (Cenîaurea  Centaurium,  L.),  et 
quelques  autres  plantes  congénères.  Cette  dernière  se  distin- 
guait facilement  du  rhapontic  par  son  épiderme  noir,  sa  sa- 
veur douceâtre  et  son  odeur  très-prononcée  de  bardane. 

5 1 3.  Racine  de  Rhubarbe,  Radix  Rhei. 

Cette  racine,  connue  postérieurement  au  rhapontic,  nous 
vient  des  contrées  les  plus  sauvages  de  l'Asie,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  a  été  si  long-temps  indécis  sur  la  piaule  qui  la 
fournit;  car  on  l'a  successivement  attribuée  à  quatre  espèces 
àeRheum,  et  maintenant  on  la  croit  produite  principalement 
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par  le  Mit  uni  australe,  qui  est  le  dernier  connu.  Je  vais  dis- 
cuter ces  différentes  origines,  en  donnant  les  caractères  de 
chaque  plante. 

3i4-  Rheum  undulatum.  Après  le  Rheum  Rhaponticum , 
qui  a  fait  le  sujet  de  l'article  précédent,  la  première  espèce 
qui  ait  été  connue  est  un  Rheum  qui  croît  naturellement  en 
Sibérie,  dont  la  tige  s'élève  à  4  ou  5  pieds,  dont  les  pétioles 
sont  lisses  et  demi-cylindriques,  et  qui  est  pourvu  de  feuilles 
grandes  ,  ondulées,  un  peu  velues.  Aussitôt  que  cette  espèce 
fut  connue,  Linné  lui  attribua  la  rhubarbe,  et  la  nomma  en 
conséquence  Rheum  Rhabarbarum;  mais  il  changea  d'avis 
après  la  découverte  du  Rheum  palmatum,  et  donna  à  la  pre- 
mière plante  le  nom  de  Rheum  undulatum.  Pendant  que  l'on 
regardait  cette  plante  comme  la  source  de  la  rhubarbe,  le 
gouvernement  russe  la  fit  cultiver  en  grand  dans  la  Sibérie, 
et  si  elle  l'eût  produite  véritablement,  il  est  évident  que  ce 
gouvernement,  qui  fait  le  commerce  exclusif  de  la  rhubarbe 
en  Sibérie,  aurait  cessé  d'en  acheter  aux  Buchares;  mais  il 
n'a  jamais  pu,  avec  le  Rheum  undulatum,  faire  de  la  vraie  rhu- 
barbe, et  il  est  certain  quela  rhubarbe  dite  de  Moscovie  appar- 
tient à  un  autre  Rheum ,  qui  croît  dans  les  pays  montagneux 
et  presque  inaccessibles  qui  bordent  la  Chine  au  nord- 
ouest.  On  la  trouve  également  dans  toute  la  partie  méri- 
dionale de  la  Tartarie  et  dans  tout  le  Thibet ,  depuis  la 
Chine  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse;  et,  suivant  qu'elle 
provient  de  ces  différentes  contrées,  suivant  la  manière  dont 
elle  a  été  préparée  et  séchée,  suivant  enfin  la  route  qu'elle  a 
prise  pour  arriver  jusqu'à  nous,  cette  racine  constitue  les  dif- 
férentes sortes  connues  sous  les  noms  de  Rhubarbe  de  Mosco- 
vie, de  Chine  et  de  Perse. 

3 i 5.  Rheum  compactum,  L.  —  Car.  Spéc.  Feuilles  sous- 
lobées,  très-obtuses,  très-glabres,  luisantes,  denticulées. 

J'ignore  quaudeette  espèce  a  élé  connue:  elle  diffère  peu 
i.  50 
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dil  rhapontic,  quant  aux  feuilles.  Elle  vient  très-bien  dans 
les  jardins,  de  même  que  les  Rh.  undulalum  et  Iiltaponticum, 
et  toutes  trois,  cultivées  à  Rhéumpole,  donnent  des  produits 
peu  différents,  qui  sont  confondus  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Rhubarbe  de  France.  Cette  rhubarbe,  lorsqu'elle  est 
bien  séchéeet  parée,  imite  assez  bien  la  rhubarbe  de  Chine- 
mais,  après  avoir  essuyé  la  poussière  jaune  dontelle  est  recou- 
verte, on  la  reconnaît  toujours  facilement  à  sa  couleur  rougeâ- 
Ire  ou  d'un  blanc  rosé,  à  son  odeur  de  rhapontic  (commune 
aux  trois  espèces)  différente  de  l'odeur  de  la  vraie  rhubarbe, 
à  sa  marbrure  rayonnante  et  serrée,  enfin  à  ce  qu'elle  colore 
à  peine  la  salive  et  ne  croque  pas  sous  la  dent. 

5 16.  Bheum  palmalum,  L.  —  Car.  spéc.  Feuilles  palmées 
acuminées. 

Cette  espèce  se  cultive  aussi  dans  les  jardins;  ses  feuilles 
palmées  sont  d'un  vert  sombre,  le  toucher  en  est  rude,  leur 
pétiole  cylindrique  est  marquée  de  taches  rouges;  la  tige  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  D'après  Murray, 
cette  plante  fut  connue  de  la  manière  suivante  : 

Vers  l'année  îyôo,  sur  le  désir  de  Kauw  Boerhaave,  pre- 
mier médecin  de  l'empereur  de  Russie,  le  sénat  chargea  un 
marchand  tartare  de  lui  procurer  des  semences  de  rhubarbe, 
ce  qui  fut  exécuté.  Ces  graines,  semées  à  Saint-Pétersbourg, 
produisirent  du  Rheum  undulalum,  qui  était  déjà  connu,  et  du 
Rheum  palmalum,  encore  inconnu.  Alors,  comme  on  avait  déjà 
la  preuve  que  le  Rheum  undulatum,  ne  produisait  pas  la  rhu- 
barbe, et  que  le  Rheum  palmalum  venait  d'une  contrée  plus 
méridionale,  on  pouvait  croire,  avec  quelque  raison,  qu'iî 
était  la  vraie  rhubarbe.  Ce  fut  le  sentiment  de  David  de  Gor 
1er,  de  Monsey,  de  Hope  et  de  Linné,  et  cette  opinion  fut  ad- 
mise sans  opposition  jusqu'aux  nouveaux  doutes  élevés  par 
PalIaS  et  Géorgi,  qui  ont  étudié  l'histoire  naturelle  de  la  Rus  - 
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sie  sur  les  Houx  mêmes.  Des  Buchares  assurèrent  à  Pallas  ne 
pas  connaître  les  feuilles  du  Rheum  palmatum,  ajoutant  que 
les  feuilles  de  la  vraie  rhubarbe  étaient  rondes  et  marquées 
sur  le  bord  d'un  grand  nombre  d'incisions ,  d'où  Pallas  con- 
clut qu'ils  voulaient  lui  décrire  le  Rheum  compactant.  Un  co- 
saque dépeignit  à  Géorgi  le  Rheum  undulatum  pour  la  véri- 
table espèce.  L'un  et  l'autre  pensent  que  ,  sur  les  monts 
plus  méridionaux^  plus  découverts  et  plus  secs,  comme  le 
sont  ceux  duThibet,  le  Rheum  undul&tum  peut  produire  une 
racine  plus  belle  que  sur  les  montagnes  froides  et  humides  de 
la  Sibérie;  et  ils  déterminent  les  lieux  de  la  Russie  les  plus 
propres  à  la  culture  de  cette  espèce.  On  pouvait  conclure  de 
tout  ceci,  ainsi  que  l'a  fait  Murray ,  que  la  rhubarbe  vendue 
aux  Russes,  et  tirée  de  la  Tartarie  chinoise,  provient  égale- 
ment des  trois  espèces  de  Rheum  susmentionnées  ;  mais  je 
pense  avoir  acquis  la  preuve  que  de  ces  trois  espèces  ,  le 
palmatum  est  la  seule  qui  produise  la  rhubarbe. 

J'ai  dû  anciennement  à  la  bienveillance  de  Jean  Thouin  , 
jardinier  en  chef  du  Jardin  du  Roi,  des  échantillons  de  ra- 
cines des  Rheum  palmatum,  undulatum,  compactumetrhapon- 
licum.  Ces  plantes,  cultivées  dans  un  terrain  probablement 
différent  de  celui  de  leur  mère-patrie  ,  avaient  pu  éprouver 
des  altérations  plus  ou  moins  grandes;  mais  ces  altérations 
devaient  être  du  même  genre  ;  et,  supposé  que  l'une  des  ra 
cines  précitées  nous  présentât  des  caractères  beaucoup  plus 
rapprochés  de  la  rhubarbe  de  Tartarie  que  les  autres  ,  nous 
pouvions  en  conclure ,  presque  avec  certitude ,  que  c'est  I,« 
véritable  espèce. 

Or,  de  ces  échantillons ,  deux  se  ressemblaient  parfaite- 
ment pour  l'odeur  ,  la  saveur  et  la  marbrure  ,  c'étaient  ceux 
provenant  des  Rheum  rhaponticum  et  undulatum.  Celui  du 
R.  compaclum  s'éloignait  encore  plus  de  la  vraie  rhubarbe  , 
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mais  cela  tenait  à  la  grande  jeunesse  de  la  plante,  comme 
je  l'ai  reconnu  depuis. 

Le  Rheum  palmatum  seul  jouissait  exactement  de  Codeur 
et  de  ta  saveur  de  la  rhubarbe  de  Chine  (sauf  le  craquement 
sous  la  dent),  et  le  premier  caractère  surtout  était  si  mar- 
qué, et  tranchait  tellement  avec  le  même  caractère  dans  les 
autres  espèces,  qu'il  ne  m'est  plus  resté  de  doute,  et  que 
j'ai  regardé  le  Rheum  palmatum  comme  la  source  de  la 
vraie  rhubarbe*  Depuis,  j'ai  observé  les  mêmes  différences 
d'odeur  et  de  saveur  entre  le  Rheum  palmatum  cultivé  a 
Rhéumpole  et  les  autres  espèces  qui  y  sont  exploitées,  et 
j'ai  été  confirmé  dans  le  même  sentiment;  j'y  persiste  encore 
aujourd'hui,  malgré  l'abandon  général  dont  paraît  menacé 
le  Rheum  palmatum ,  par  suite  de  la  découverte  du  Rh.  aus- 
trale; je  ne  vois  pas  d'ailleurs  3  quand  les  Rh.  undulatum , 
compactum,  et  même  Rhaponticum,  produisent  des  racines 
semblables,  quant  à  la  forme,  à  l'odeur,  la  saveur  et  la  cou- 
leur, pourquoi  les  Rheum  palmatum  et  australe  ne  donneraient 
pas  également  des  racines  douées  des  caractères  de  la  vraie 
rhubarbe. 

Suivant  Murray,  le  Rheum  palmatum  croît  spontanément 
sur  une  longue  chaîne  de  montagnes  en  partie  dépourvue 
de  forêts,  qui,  bordant  à  l'occidentrla  Tartarie  chinoise, 
commence  au  nord  non  loin  de  la  ville  de  Selin ,  et  s'étend 
au  midi  jusque  vers  le  lac  Koconor ,  voisin  du  Thibet.  Le 
sol  en  est  retourné  par  des  taupes  :  l'âge  propre  a  la  récolte 
des  racines  est  indiqué  par  la  grosseur  des  tiges  (c'est  ordi- 
nairement la  sixième  année).  On  les  arrache  dans  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  et  quelquefois  aussi  en  automne.  On  les 
nettoie,  on  les  coupe  en  morceaux,  et,  après  les  avoir  per- 
cées et  enfilées ,  on  les  suspend  soit  aux  arbres  voisins,  soit 
dans  les  tentes ,  soit  même  aux  cornes  des  brebis.  Lorsque 
la  récolte  est  finie,  on  les  porte  aux  habitations,  où,  sans 
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Joule ,  on  achève  de  les  faire  sécher.  Selon  Duhalde ,  les 
Chinois  terminent  cette  dessiccation  sur  des  tables  de  pierre, 
chauffées  en  dessous  par  le  moyen  du  feu. 

017.  Rheum  australe.  Le  docteur  Wallich ,  directeur  du 
Jardin  de  Botanique  de  Calcutta,  ayant  reçu  de  la  graine  de 
rhubarbe  tirée  de  l'Hymalaya,  ou  des  montagnes  du  Thibet, 
les  sema  et  vit  germer  un  nouveau  Bheum,  qu'il  surnomma 
Emodi ,  mais  qui  fut  décrit  plus  tard  par  le  docteur  Cole 
broke  sous  le  nom  de  Rheum  australe.  Cette  plante,  que  l'on 
commence  à  cultiver  en  Europe ,  a  les  feuilles  très-grandes  , 
rondes  et  dentées ,  caractère  qui  s'accorde  avec  ce  que  les 
Buchares  disaient  à  Pallas  des  feuilles  de  la  vraie  rhubarbe. 
Il  est  donc  probable  qu'en  effet  cette  espèce  partage  avec  le 
Rheum  palmatum  le  privilège  de  nous  fournir  cette  utile  ra- 
cine. 

3 1 8.  On  connaît  encore  d'autres  espèces  de  Rheum,  mais  qui 
ne  fournissent  pas  leurs  racines  au  commerce.  La  plus  impor- 
tante est  le  Ricbas  des  Persans,  Rheum  Ribes,h.,  remarqua- 
ble par  ses  feuilles  étalées,  plus  larges  que  longues ,  par  ses 
semences  enveloppées  d'un  pulpe  rouge  et  acide ,  enfin  par 
l'acidité  pure  et  agréable  de  ses  pétioles,  de  ses  feuilles  et  de 
ses  jeunes  tiges;  on  la  vend  sur  les  marchés  de  la  Perse  , 
comme  plante  potagère,  et  on  en  consomme  des  quantités 
considérables.  On  la  confit  au  sucre ,  et  on  en  forme  aussi 
une  gelée  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  groseilles.  On 
commence  à  en  faire  usage  en  Angleterre  et  en  France. 

Caractères  des  Rhubarbes  du  commerce. 

3 1  g.  Rhubarbe  de  Chine.  Cette  rhubarbe  vient  probable- 
ment du  Thibet,  et  traverse  la  Chine  méridionale  pour  arri- 
ver à  Canton,  où  les  vaisseaux  européens  viennent  la  cher- 
cher. Elle  est  ordinairement  en  morceaux  arrondis ,  d'un 
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jaune  sale  à  l'extérieur,  d'une  texture  compacte,  d'une 
marbrure  serrée  ,  d'une  couleur  briquelée  terne ,  d'une 
odeur  prononcée  qui  lui  est  particulière,  d'une  sayeur  amère. 
Elle  colore  la  salive  en  jaune  orangé  et  croque  très-fort  sous 
la  dent.  Elle  est  généralement  plus  pesante  que  la  suivante , 
et,  pour  la  couleur,  sa  poudre  tient  le  milieu  entre  le  fauve 
et  l'orangé. 

La  rhubarbe  de  Chine  est  souvent  percée  d'un  petit  trou 
dans  lequel  on  trouve  encore  la  corde  qui  a  servi  à  la  sus- 
pendre pendant  sa  dessiccation.  Sa  couleur,  plus  terne  que 
celle  de  la  rhubarbe  de  Moscovie,  peut  provenir  du  long 
voyage  qu'elle  a  fait  sur  mer.  C'est  en  partie  à  la  même  cause 
qu'on  doit  attribuer  l'inconvénient  qu'elle  a  de  présenter  sou- 
vent des  morceaux  gâtés  et  roussâtres  dans  leur  intérieur; 
mais,  lorsqu'elle  est  choisie  avec  soin,  bien  saine  et  non 
piquée  des  vers  (1),  elle  n'est  guère  moins  estimée  que  les 
suivantes. 

320.  Rhubarbe  de  Moscovie.  Cette  sorte  est  originaire  de  la 
Tartarie  chinoise  ;  des  marchands  buchares  la  transportent 
h  Riachta,  en  Sibérie, et  la  vendentau  gouvernement  russe.  Il 
y  a  dans  cette  ville  de  Kiachta  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner scrupuleusement  larhubarbe,et  de  la  faire  nettoyer  et 
monder  morceau  par  morceau,  car  le  gouvernement  n'achète 
que  celle  qui  est  tout-à-fait  belle.  Celte  rhubarbe  est  ensuite 
expédiée  pour  Pétersbourg,  où  elle  est  encore  visitée  avant 

(1)  La  rhubarbe  est  sujette  à  être  piquée  ;  dans  le  commerce  on  mas- 
que ce  défaut  en  bouchant  les  trous  avec  une  pâte  faite  de  poudre  de 
rhubarbe  et  d'eau,  et  ensuite  en  roulant  les  morceaux  secs  dans  delà  pou- 
dre de  rhubarbe.  Un  des  premiers  soins,  lorsqu'on  achète  delarhubarbe, 
doit  être  d'enlever  celte  poussière  trompeuse  qui  la  recouvre,  et  de  cas- 
ser les  morceaux  les  plus  pesants  et  les  plus  légers.  Les  premiers  sont 
ordinairement  humides  et  noirs  à  l'intérieur  ;  les  seconds  sont  pulvéru- 
lents à  force  d'avoir  été  traversés  en  tous  sens  par  les  insectes. 
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que  d'être  livrée  au  commerce.  C'est  elle  que  Murray  désigne 
sous  le  nom  de  Rhubarbe  deBucharie.Elle  est  en  morceaux  ir- 
réguliers, anguleux  et  percés  de  grands  trous  faits  en  Sibérie, 
loi  s  de  la  remise  de  la  rhubarbe  aux  commissaires  russes, 
dans  la  vue  d'approprier  les  trous  primitifs  qui  avaient  servi 
à  suspendre  la  racine,  et  d'enlever  les  parties  environnantes, 
qui  sont  toujours  plus  ou  moins  altérées.  Cette  rhubarbe  est 
d'un  jaune  plus  pur  à  l'extérieur,  et  sa  cassure  est,  en  général, 
moins  compacte  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine.  Elle  est 
marbrée  de  veines  rouges  et  blanches  très-apparentes  et  très 
irrégulières.  Elle  a  une  odeur  très-prononcée,  et  une  saveur 
amère  astringente.  Elle  colore  fortement  la  salive  en  jaune 
safrané,  et  croque  sous  la  dent.  Sa  poudre  est  d'un  jaune 
plus  pur  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine.  Cette  rhubarbe 
est  très -estimée. 

52i.  Rhubarbe  de  Perse.  Cette  belle  rhubarbe  venait 
autrefois  du  Thibet,  par  la  Perse  et  la  Syrie;  de  là  ses  diffé- 
rents noms  de  Rhubarbe  de  Perse,  de  Turquie  et  d'Alexan- 
drette;  aujourd'hui  elle  paraît  venir  par  la  voie  de  Russie, 
comme  la  précédente;  cependant  un  droguiste  instruit  m'a  as- 
suré qu'elle  venait  par  l'Inde.  Elle  est  évidemment  de  la  même 
espèce  que  la  rhubarbe  de  Chine,  étant  comme  elle  d'une  tex- 
ture serrée  et  d'une  couleur  terne  qu'on  ne  peut  attribuer  à 
aucun  état  de  détérioration.  Elle  est  percée  de  petits  trous, 
comme  celle  de  Chine;  mais  elle  est  encore  plus  dense  et 
plus  serrée,  entièrement  mondée  au  couteau  et  affectant 
deux  formes  régulières  :  celle  qui  provient  des  racines  peu 
volumineuses  est  à  peu  près  cylindrique;  cehVqui  a  été  ti- 
rée des  grosses  racines  est  coupée  longiludinalement  par  le 
milieu,  et  offre  ainsi  des  morceaux  alongés,  plats  d'un  côté  et 
convexes  de  l'autre  ;  celle-ci  est  connue  particulièrement  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Rhubarbe  plate.  Sa  grande  com- 
pacité la  rend  moins  sujette  à  se  détériorer  que  les  autres; 
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je  la  regarde  comme  la  rhubarbe  par  excellence,  préférable 
même  à  celle  de  Moscovie. 

5  2  a.  Rhubarbe  de  France.  Il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe 
où  l'on  n'ait  cherché  à  naturaliser  la  rhubarbe;  malheureuse- 
ment \eliheum  palmatum,  qui  pourrait  en  fournir  de  véritable, 
est  de  toutes  les  espèces  cultivées  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  celle  qui  a  le  plus  perdu  par  son  expatriation.  Il  en  ré- 
sulte qu'à  Rhéumpole  même,  on  en  délaisse  la  culture  pour 
s'attacher  plus  spécialement  aux  espèces  dont  les  produits 
sont  plus  abondants,  et  se  rapprochent  le  plus,  en  apparence, 
de  la  vraie  rhubarbe.  Peut-être  aussi  cette  différence,  qui  est 
tout  au  désavantage  du  Rheum  palmatum,  tient-elle  à  ce  que 
les  autres  Rheum  cultivés  à  Rhéumpole  s'y  trouvent  dans  un 
terrain  propre  à  leur  développement  et  à  leur  conservation  ; 
tandis  que  le  premier,  originaire  du  plateau  central  de  l'Asie, 
aurait  besoin  d'être  cultivé  dans  un  sol  dont  la  nature,  l'élé- 
vation et  la  sécheresse  répondissent  aux  lieux  d'où  il  est  sorti. 
J'ai  sous  les  yeux  un  échantillon  de  Rheum  palmatum  de  Pihéum  - 
pôle  :  cette  racine,  surtout  lorsqu'elle  est  un  peu  âgée,  est 
pour  moi  celle  qui  se  rapproche  le  plus,  par  son  odeur  et  sa 
couleur,  de  la  rhubarbe  de  Chine  (je  n'ai  pas  encore  vu  la 
raci ne  àu  Rheum  australe  cultivée  en  France)  ;  mais  elle  a  la  com- 
pacité d'une  substance  qui  a  été  gorgée  d'eau  avant  sa  des- 
siccation; elle  a  une  saveur  mucilagineuse  et  sucrée,  indé- 
pendamment de  l'amertume  qui  se  développe  ensuite  ;  elle 
offre  à  sa  surface  une  infinité  de  points  blancs  et  brillants,  qui 
s'y  sont  formés  depuis  quelques  années  que  je  la  conserve 
(le  Rheum  palmatum  cultivé  au  Jardin  du  Roi  n'ofFre  ni  cette 
saveur  sucrée,  ni  ces  points  brillants);  enfin  elle  ne  con- 
tient qu'une  très  petite  quantité  d'oxalate  de  chaux,  et  cette 
différence  avec  la  rhubarbe  de  Chine  paraît  constante  dans 
celle  qui  a  été  cultivée  jusqu'ici  en  Europe;  car  Schécle  l'a 
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observée  sur  la  rhubarbe  de  Suède,  et  Model  sur  celle  de 
Saint-Pétersbourg. 

La  rhubarbe  de  France  ne  provieut  donc  pas  de  la  culture 
du  Rheum  palmatum ;  elle  est  produite,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  par  les  Bh.  Bhaponticum,  undulatum,  et  surtout  compac- 
tum.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  ses  caractères,  qui  se  trou- 
vent exposés  précédemment,  page  55g. 

Analyse  chimique  des  Rhubarbes.  Étant  à  la  pharmacie  cen- 
trale, il  y  a  2Ô  ans,  sous  la  direction  de  M.  Henry  père,  j'ai 
fait  l'analyse  comparée  des  rhubarbes  de  Chine,  de  Moscovie 
et  de  France.  J'ai  trouvé  dans  la  rhubarbe  de  Chine  un 
principe  particulier,  auquel  elle  doit  sa  couleur,  sa  saveur  et 
son  odeur,  qui  a  été  nommé  depuis  par  d'autres  Caphopicrite 
et  Bhabarbarin ;  mais  dont  j'avais  déterminé  toutes  les  pro- 
priétés, à  la  cristallisation  près,  qui  ne  me  paraît  pas  encore 
être  un  fait  bien  prouvé.  Ce  rhabarbarin  est  solide,  jaune,  in- 
soluble dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool 
et  l'éther.  Il  se  volatilise  en  partie  au  feu  sous  la  forme  d'une 
fumée  jaune  odorante;  il  a  une  saveur  amère  très-âpre,  qui 
est  celle  de  la  rhubarbe  concentrée.  Il  donne,  avec  la  potasse 
et  l'ammoniaque,  des  dissolutions  rouges,  d'où  les  acides  le 
précipitent  eu  lui  restituant  sa  couleur.  Il  est  rougi  et  préci- 
pité par  l'eau  de  chaux. 

Il  forme  avec  tous  les  acides  (hormis,  je  crois,  l'acide  acé- 
tique) des  composés  jaunes,  insolubles  :  avec  les  dissolutions 
de  plomb,  d'étain,  de  mercure  et  d'argent,  des  précipités 
jaunes  :  avec  le  sulfate  de  fer,  un  précipité  vert  noirâtre; 
avec  la  gélatine,  un  précipité  caséeux  coriacé.  Il  est  très-diffi- 
cilement altérable  par  l'acide  nitrique,  qui  ne  le  change  ni 
en  acide  malique,  ni  en  acide  oxalique. 

Le  second  principe  de  la  rhubarbe  est  une  huile  fixe, 
douce,  rancissant  par  la  chaleur,  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  J'élher.  Elle  n'y  existe  qu'en  très-petite  quantité. 
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On  y  trouve  une  assez  grande  quantité  de  sur-malate  de 
chaux,  une  petite  quantité  de  gomme,  de  l'amidon,  du  li- 
gneux, de  l'oxalate  de  chaux,  qui  fait  le  tiers  de  son  poids, 
une  petite  quantité  d'un  sel  à  base  de  potasse,  une  très-pe- 
tite quantité  de  sulfate  de  chaux  et  d'oxide  de  fer  :  en  tout 
dix  principes. 

La  rhubarbe  de  Moscovie,  malgré  un  extérieur  assez  dif- 
férent de  la  rhubarbe  de  Chine,  ne  paraît  pas  s'en  éloigner 
dans  sa  composition  plus  que  ne  peuvent  le  faire  deux  par- 
lies  pareilles  tirées  d'individus  de  la  même  espèce.  On  y  re- 
trouve les  mêmes  principes  et  presque  en  mêmes  propor- 
tions. Il  faut  faire  observer  cependant  qu'une  quantité  un 
peu  plus  faible  d'oxalate  de  chaux  paraît  constante  dans  la 
rhubarbe  de  Moscovie,  Schéele  ayant  obtenu  un  résultat 
semblable.  C'est  pourquoi  aussi  la  rhubarbe  de  Moscovie 
croque  moins  sous  la  dent. 

La  rhubarbe  de  France,  Rhcumrhaponùcum  (?)  contient  une 
bien  plus  grande  quantité  de  matière  colorante,  mais  ce  prin- 
cipe est  rougeâtre  au  lieu  d'être  jaune.  On  y  trouve  aussi 
beaucoup  plus  de  matière  amylacée,  ce  qui  est  une  suite  de 
ce  qu'elle  contient  moins  d'oxalate  de  chaux,  car  la  quantité 
de  celui-ci  s'élève  au  plus  au  dixième  du  poids  de  la  racine. 
(Bull,  de  Pliarm.,  t.  vi,  p.  87.) 

La  rhubarbe  est  stomachique,  légèrement  purgative  et 
vermifuge.  On  l'emploie  en  poudre,  en  infusion  dans  l'eau, 
dans  i'alcool,  en  sirop  et  en  extrait.  Elle  entre  dans  un  grand 
nombre  de  préparations  composées, 

323.  Racine  de  Salep  ou  Salep. 

Orckis  mascula,  Orçhis  morio,  Orchis  ùifolia,  L.  Gynan- 
drie  monandrie;  monocotylédones  à  étamines  épigyncs,  fa- 
mille des  orchidées. 
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Les  orchis  sont  de  petites  plantes  a  racines  fibreuses,  ac- 
compagnées d'un  ou  plusieurs  tubercules  amylacés,  qui  se 
détruisent  chaque  année  pour  faire  place  à  d'autres  qui  se  dé- 
veloppent à  coté.  Mais  cette  substitution  se  fait  de  manière 
que  le  tubercule  qui  se  flétrit  existe  encore  lorsque  celui  qui 
doit  lui  succéder  se  développe,  de  sorte  que  le  nombre  en  est 
doublé  pendant  presque  tout  le  temps  de  la  végétation. 

La  tige  des  orchis  est  simple,  cylindrique;  leurs  feuilles 
sont  simples,  alternes  engainantes;  les  fleurs  sont  formées 
d'un  périgone  à  6  divisions  profondes,  dont  3  extérieures  et 
0  intérieures  ;  les  trois  extérieures  sont  assez  régulières  ;  mais, 
des  5  intérieures,  deux  sont  latérales,  supérieures  et  sembla- 
bles; lu  troisième,  inférieure,  est  d'une  figure  bizarre,  et 
pourvue  d'un  éperon  à  sa  base.  Du  centre  de  la  fleur  s'élève 
une  columelle  portant  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  une 
fossette  glanduleuse,  qui  est  le  stigmate,  et  terminée  à  son 
sommet  par  une  anthère  à  deux  loges,  qui  contient  du  pollen 
aggloméré  en  une  masse  élastique;  le  fruit  est  une  capsule 
trîvalve,  à  une  seule  loge,  polysperme. 

Le  salep  nous  est  apporté  sec  de  la  Turquie,  de  la  Natolie 
et  de  la  Perse;  il  a  la  forme  de  petits  bulbes  ovoïdes,  ordi 
nairement  enfilés  sous  forme  de  chapelets ,  d'une  couleur 
grise  jaunâtre ,  demi-transparents  et  d'une  cassure  cornée. 
Il  a  une  odeur  faible  approchant  de  celle  du  mélilot ,  une 
saveur  mucilagineuse  un  peu  salée.  Ces  propriétés ,  qui  lui 
donnent  l'ajtparence  d'une  gomme,  sont  cause  qu'on  n'a  pas 
soupçonné  pendant  long-temps  que  le  salep  fût  une  racine. 
Enlin  Geoffroy  ayant  pris  les  racines  de  différents  orchis  in- 
digènes, les  ayant  mondées  <Je  leur  épiderme  ,  lavées  ,  enfi- 
lées ,  trempées  dans  l'eau  bouillante  et  séchées ,  obtint  du 
salep  en  tout  semblable  à  celui  des  Orientaux.  Il  prouva 
par  là  plusieurs  choses  :  d'abord  que  le  salep  est  une  racine 
préparée  d'une  manière  analogue  à  celle  qu'il  avait  em- 
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ployée,  ensuite  que  les  racines  d'orchis  indigènes,  préparées 
de  cette  même  manière,  peuvent  remplacer  le  salep. 

Depuis  Geoffroy,  et  à  diverses  reprises  ,  plusieurs  phar- 
maciens et  agronomes  sont  revenus  sur  la  possibilité  d'ob- 
tenir du  salep  avec  les  tubercules  de  nos  orchis;  mais  je  ne 
crois  pas  que  leurs  conseils  aient  encore  été  mis  à  exécution. 
Indépendamment  cependant  des  trois  espèces  d'orchis  citées 
en  tête  de  cet  article,  on  pourrait  fabriquer  du  salep  avec  les 
tubercules  des  Orchis  lalifotia,  pyramidalis ,  miLilaris,  fasca, 
hircina,  etc.,  qui  tous  appartiennent  à  la  section  de  ceux  à 
bulbes  testiculés;  les  Ophrys  anthropophora,  apifera,  arach- 
nites,  etc.,  en  produiraient  également. 

Un  chimiste  qui  a  examiné  le  salep  a  cru  pouvoir  conclure 
de  ses  expériences  que  cette  substance  était  principalement 
formée  de  bassorine,  d'un  peu  de  gomme  soluble,  et  de  très- 
peu  d'amidon.  Mais,  pour  se  faire  une  juste  idée  du  salep,  il 
faut  l'examiner  d'abord  à  l'état  de  tubercule  récent;  alors 
on  le  trouve  composé,  comme  presque  toutes  les  racines  fé- 
culentes ,  d'une  grande  quantité  d'amidon ,  qui ,  examiné  au 
microscope  et  coloré  par  l'iode ,  est  en  granules  à  peu  près 
égaux,  d'un  bleu-ciel,  sphériques  ou  elliptiques,  à  peu  près  de 
la  grosseur  des  gros  grains  d'amidon  de  blé.  Cet  amidon , 
autant  que  j'en  puis  juger  par  un  seul  essai,  ne  contient  pas 
de  substance  intérieure  soluble  à  froid ,  comme  l'amidon  de 
blé  ou  de  pomme  de  terre  ;  il  est  entièrement  rempli  par  une 
matière  pulpeuse,  insoluble  à  froid,  mais  qui  se  gonfle  et 
se  divise  considérablement  dans  l'eau  bouillante  ,  ce  qui  ex- 
plique l'abondance  et  la  grande  consistance  de  la  gelée  de 
salep.  Le  reste  de  la  racine  se  compose  de  membranes  épais- 
ses, colorées  en  jaune  par  l'iode,  de  globules  très-minimes, 
transparents,  comme  gélatineux,  non  colorés;  enfin  souvent 
on  y  aperçoit  des  aiguilles  acérées ,  qui  disparaissent  par  la 
moindre  addition  d'acide  nitrique,  et  qui  sont  du  phosphate 
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de  chaux,  d'après  les  expériences  rapportées  par  M-  Raspail , 
dans  son  Système  de  Chimie  organique. 

Si  on  examine  à  son  tour ,  au  microscope ,  le  salëp  du 
commerce  ,  délayé  dans  de  l'eau  convenablement  iodée , 
on  y  observe  encore  quelques  grains  de  fécule  non  alté- 
rés; mais  la  plus  grande  partie  se  compose  de  téguments 
gonflés ,  déchirés  ,  gélatineux ,  d'un  bleu  magnifique  ,  et  qui 
indiquent  que  le  salep  n'a  pas  subi  une  simple  immersion  dans 
l'eau  bouillante,  et  qu'il  y  a  séjourné  pendant  un  certain 
temps. 

Le  salep  ne  jouit  probablement  pas  de  la  propriété  aphro- 
disiaque qu'on  lui  a  supposée  pendant' long-temps;  mais  il 
est  au  moins  très-nourrissant  et  restaurant.  On  l'emploie  en 
gelée,  sucré  et  aromatisé  ,. ou  incorporé  dans  du  chocolat, 
qui  prend  alors  le  nom  de  chocolat  analeptique  au  salep,  etc. 

Racine  de  Salsepareille,  Radix  Sarsaparillae. 

Smilax  Sarsaparilla,h.  Diœcie  hexandrie;  monocotylé- 
dones  àétamines  épigynes,  famille  des  asparaginées  de  Jus- 
sieu,  ou  des  smilacées  de  Rob.  Rronn. 

La  Salsepareille  est  une  plante  sarmenteuse  de  l'Amérique; 
sa  racine  est  composée  d'une  souche  ligneuse  se  propageant 
par  des  nodosités  qui  naissent  les  unes  à  côté  des  autres,  et  est 
pourvue  d'un  grand  nombre  de  radicules  longues  de  plusieurs 
pieds,  grosses  comme  une  plume  à  écrire,  et  flexibles;  ces  ra- 
dicules sont  formées  d'une  partie  corticale  succulente  à  l'é- 
tat récent,  et  d'un  méditullium  ligneux  qui  les  parcourt  d'un 
bout  à  l'autre,  et  les  rend  difficiles  à  rompre  transversale- 
ment, mais  faciles  à  fendre  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

Il  nous  vient  de  la  salsepareille  du  Mexique,  de  la  Colom- 
bie ,  du  Brésil  et  d'autres  contrées  de  l'Amérique  ;  il  en 
résulte  différentes  sortes  assez  faciles  à  distinguer,  mais 
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sur  l'origine  desquelles  cependant  on  n'est  pas  parfaitement 
d'accord. 

024.  Salsepareille  du  M  eat'u/ae  dite  de  Honduras.  Celte  sorte, 
malgré  le  nomqu'elleportc  en  France,  paraît  venir  des  ports  de 
Tampico  et  de  la  Vera-Cruz.  Elle  arrive  en  balles  de  toile  de  60  a 
1 00  kilogrammes,  dans  lesquelles  les  racines  sont  fortement  as- 
su  jélies  avec  des  cordes.  Ces  racines  sont  longues  de  3  à  5  pieds, 
presque  dépourvues  de  radicules  fines,  garnies  de  leurs  souches 
et  de  tronçons  de  tiges.  Les  souches  sont  grises  à  l'extérieur, 
blanchâtres  à  l'intérieur;  elle  retiennent  entre  leurs  nodo- 
sités une  terre  noire^et  dure,  qui  paraît  avoir  été  détrempée 
d'eau  avant  sa  dessiccation  ;  les  tiges  sont  jaunâtres,  noueu- 
ses, géniculées,  presque  cylindriques  ou  obscurément  tétra- 
gones,  et  pourvues  çà  et  là  de  quelques  épines  ligneuses.  Les 
racines  sont  au  dehors  d  une  Couleur  noirâtre,  h  cause  de  la 
terre  qui  les  recouvre;  elles  offrent  des  cannelures  longitu- 
dinales, profondes  et  irrégulières,  dues  à  la  dessiccation  de 
leur  partie  corticale.  Celte  partie  corticale  est  d'un  blanc 
rosé  à  l'intérieur  et  recouvre  un  cœur  ligneux  ,  blanc,  cy- 
lindrique, qui  se  continue  d'un  bout  à  l'autre  de  la  racine. 
Ce  cœur  ligneux  n'a  qu'une  saveur  fade  et  amylacée  ;  mais 
la  partie  corticale  en  a  une  mucilagineuse  et  souvent  d'une 
amertume  assez  prononcée.  La  racine  entière  a  une  odeur 
terreuse  particulière  qui  se  développe  singulièrement  par  la 
décoction  dans  l'eau. 

La  salsepareille  du  Mexique  me  paraît  être  la  Zarza-parilla 
prima  ou  le  Mecapaili  d'Hermandez ,  qu'il  dît  croître  dans 
les  vallées  et  proche  des  fontaines  qui  fournissent  de  l'eau  à 
Mexico,  et  pareillement  5  Tzonpango,  et  dans  fa  province  de 
Honduras  ,  d'où  la  meilleure  est  transportée  en  Europe 
(Rccch.,  Rerummed.  nov.  Hisp.,  p.  288,  fig.  ;  et  Marcgrav. , 
Bres. ,  p.  1 1) .  Cette  plante  est  bien  \eSmilax  Sarsaparilla,  L.  : 
cauU  àculiéato ,  angulalo ,  foliis  inermibus ,  ovalis,  retuso-tnu- 
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cronatis,  trincrviis;  d'autres  espèces  sans  doute  produisent 
des  racines  analogues  ,  que  l'on  pourrait  utiliser;  telles  sont 
entre'autres  les  Smilax  officinalis  et  syphilitica,  H  B. ,  quadran* 
gularis,  laurifolia,  macropkylla,  etc.;  mais  il  me  paraît  cer- 
tain que  c'est  le  Smilax  SarsapariUa  qui  donne  la  plupart  et 
la  plus  grande  partie  des  sortes  commerciales. 

3a5.  Salsepareille  de  la  V era-Cruz.  Ce  que  je  connais  sous 
ce  nom  est  une  racine  semblable  à  la  précédente  par  sa 
forme  générale  et  par  les  caractères  de  sa  tige,  mais  très- 
inférieure  en  qualité.  Elle  est  propre  et  privée  de  terre , 
comme  si  elle  avait  été  lavée;  elle  a  une  couleur  brune  noi- 
râtre, et  son  écorce  est  presque  réduite  à  l'état  d'une  pelli- 
cule fibreuse,  qui  se  détache  en  très-grande  partie  du  médi- 
tullium.  Je  lui  trouve  aussi  une  odeur  d'aigre  qui  pourrait 
faire  croire  que  cette  racine  a  déjà  été  traitée  par  l'eau ,  si 
d'ailleurs  sa  saveur  amère  assez  prononcée  et  la  blancheur 
intérieure  de  la  partie  ligneuse  ne  s'opposaient  à  cette  sup- 
position. 

326.  Salsepareille  rouge  dite  de  la  Jamaïque.  M.  Pope,  phar- 
macien de  Londres ,  qui ,  le  premier ,  nous  a  fait  connaître 
cette  racine ,  est  d'avis  qu'elle  ne  vient  de  la  Jamaïque  que- 
par  voie  de  transit,  et  que  c'est  un  produit  non  cultivé  de 
quelque  partie  du  continent  mexicain.  II  est  probable  en 
effet  qu'elle  vient  de  la  presqu'île  de  Honduras,  et  que  c'est 
là  la  salsepareille  supérieure  de  Honduras  dont  parle  Her- 
nandez,  produite  par  la  même  plante  que  celle  du  Mexique. 

Cette  racine  vient  en  balles,  comme  la  salsepareille  du 
Mexique  ;  quelquefois  isolée,  d'autres  fois  mélangée  avec  la 
première ,  dont  elle  offre  la  forme  générale.  Cependant  on  y 
observe  quelques  différences.  Les  souches  sont  moins  ra- 
massées ou  plus  disposées  en  longueur*  les  tiges  sont  garnies 
d'épines  éparses  plus  nombreuses,  plus  fortes  et  plus  pi- 
quantes, et  les  nœuds  en  offrent  ordinairement  une  rangée 
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circulaire  placée  à  la  base  d'une  gaîne  foliacée;  lorsque  ces 
nœuds  se  trouvent  avoir  été  recouverts  de  terre,  ils  se  dé\e 
loppent  en  un  tubercule  ligneux,  et  les  épines  se  changent  en 
racines^  ce  qui  montre  qu'elles  ne  sont  que  des  racines  avor- 
tées. Cette  sorte  présente  donc  souvent  des  souches  espacées 
par  des  portions  de  tige  devenues  souterraines,  et  comme 
disposées  par  étages.  Les  racines  sont  nombreuses,  longues 
de  6  à  7  pieds,  ridées  et  comprimées  par  la  dessiccation  ; 
mais  elles  sont  grêles  et  entièrement  propres  ou  privées  de 
terre.  Cette  racine  se  fend  avec  une  grande  facilité  et  sans 
avoir  besoin  d'être  ramollie  par  une  exposition  plus  ou  moins 
prolongée  à  la  cave,  ce  qui  tient  à  ce  qu'elle  reste  habituelle 
ment  plus  humide  et  plus  souple  que  l'honduras  (elle  contient 
une  proportion  plus  forte  de  sel  marin).  L'épiderme  est  géné- 
ralement d'un  rouge  orangé,  mais  souvent  aussi  il  est  d'un 
gris  rougeâtre  ou  blanchâtre,  et  ces  deux  couleurs  ne  cons- 
tituent pas  deux  espèces  différentes,  car  on  les  trouve  sou- 
vent réunies  sur  une  même  souche.  L'écorce,  qui  est  moins 
nourrie  que  dans  l'honduras,  est  souvent  humide,  comme  il 
vient  d'être  dit,  et  paraît  alors  remplie  d'un  suc  visqueux. 
Elle  a  une  saveur  moins  mucilagineuse,  plus  amère  et  plus 
aromatique.  Il  semble  que  cette  salsepareille  soit  la  racine  de  la 
plante  sauvage  ou  crue  dans  un  terrain  sec,  et  plus  grêle,  plus 
colorée,  plus  sapide,  moins  amylacée  que  celle  de  la  plante 
cultivée  M.  Pope  et  M.  Robinet  pensent  que  cette  salsepa- 
reille est  supérieure  à  toutes  les  autres  en  qualité.  (Jottrv. 
général  de  Médecine,  juin  1825.) 

327.  Salsepareille  ligneuse.  Cette  sorte  est  remarquable 
par  le  volume ,  la  grandeur  et  l'aspect  ligneux  de  toutes  ses 
parties;  sa  souche  est  au  moins  grosse  comme  le  poing, 
noueuse  ,  irrégulière»  ligneuse  et  d'un  blanc  grisâtre  à  l'in- 
térieur; ses  racines  ont  3  à  4  lignes  de  diamètre  ,  sont  fort 
longues,  couvertes  d'un  épi  derme  brun  ,  foncé  ou  noirâtre; 
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et  sont  formées  d'une  écorce  rouge,  peu  épaisse,  desséchée 
et  profondément  sillonnée,  et  d'un  méditullium  ligneux,  large 
et  d'une  couleur  de  bois  de  chêne.  Les  tronçons  de  lige  qui 
accompagnent  la  souche  sont  épais  de  près  d'un  pouce,  et 
sont  tout  hérissés  dépiquants;  ces  piquants  (aiguillons)  sont 
superficiels,  et  rangés  par  lignes  longitudinalés,  au  lieu  d'être 
véritablement  ligneux  et  épars  comme  dans  le  Smilax  Sarsa- 
parilla.  Tous  ces  caractères  me  font  penser  que  cette  racine 
est  due  a  un  Smilax  différent  du  prëmief ,  mais  je  ne  puis  dé- 
terminer lequel. 

La  salsepareille  ligneuse  a  une  saveur  mucilaginéuse,  arrière 
et  acre;  elle  est  rare  et  peu  estimée  h  Paris;  mais  on  m'a  dit 
qu'elle  était  recherchée  à  Bordeaux  pour  l'usage  médical. 
On  m'a  dit  aussi  qu'elle  venait  de  Mexico. 

5a8.  Salsepareille  carayue.  On  trouve  deux  sortes  de  salse- 
pareille caraqtie  :  la  première  arrive  en  bottes  de  plusieurs 
livres,  longues  de  2  pieds  environ,  pourvues  de  leurs  souches 
et  renfermées  dans  un  emballage  de  toile,  comme  la  salsé- 
pareille  de  Honduras;  mais  elle  est  plus  propre  ou  non 
terreuse,  et  moins  déformée  par  la  dessiccation,  étant  gé- 
néralement cylindrique  et  seulement  striée  longitudinale- 
ment.  Elle  est  tantôt  presque  blanche,  d'autres  fois  rou- 
geàtre  à  l'extérieur,  bien  droite,  et  se  fend  aVéc  une  grande 
facilité.  Elle  présente  un  cœur  ligneux  blanc  qui  tranche 
agréablement  avec  le  rouge  rosé  de  l'écorce,  lorsqu'elle  a 
cette  couleur.  Cette  salsepareille  bien  choisie  a  donc  une 
très-bnlle  apparence  ;  mais  elle  est  presque  insipide,  ce  qui 
peut  faire  douter  qu'elle  soit  aussi  active  que  les  autres;  de 
plus,  elle  est  souvent  mêlée  de  chevelu  et  de  menues  racines, 
qui  la  rendent  d'un  emploi  moins  avantageux. 

La  seconde  sorte  de  salsepareille  caraque  est  en  petites 
bottes  longues  de  18  pouces,  entassées  en  travers  dans  des 
surons  carrés  en  cuir,  qui  ne  recouvrent  pas  entièrement  la 
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marchandise,  et  qui  sont  attaches  avec  des  liens  de  cuir  dis- 
posés en  lacet.  Les  racines  sont  courtes,  flexueuses,  difficiles 
à  fendre,  et  portent  beaucoup  de  chevelu;  du  reste  elles  sont 
rouges  ou  blanches,  comme  les  précédentes,  cylindriques  et 
striées  ;  et  ce  qui  montre  bien  que  ces  deux  sortes  appartiennent 
à  la  même  plante,  et  qu'elles  ne  différent  que  par  leur  prove- 
nance, c'est  que  leurs  souches  sont  grêles  et  munies  de  por- 
tions de  tiges  radicantes,  comme  la  salsepareille  dite  delà  Ja- 
maïque; les  tiges  sontquadrangulaires,  verdâtres,  sans  a  u 
cune  épine  et  un  peu  pubescentes. 

M.  de  Humboldt  ayant  dit,  dans  son  Nova  Gênera  Planla- 
rum,  1. 1 ,  p.  2 1 5,  que  son  S7nilax  officinalis  fournissait  à  l'Eu- 
rope, par  l'intermédiaire  de  la  Jamaïque  et  de  Cadix,  une 
grande  quantité  de  salsepareille ,  et  Willdenow  ayant  attri- 
buéla  même  production  au  Smilax  sypkilitica,  H.B. ,  il  en  est  ré- 
sulté que  beaucoup  de  personnes  ont  attribué  la  salsepareille 
caraque  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  espèces.  Mais  la  pre- 
mière ayant  la  tige  épineuse  et  anguleuse,  et  la  seconde  épi- 
neuse et  cylindrique,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peut  donner  la 
salsepareille  caraque,  qui  ne  doit  être  produite  que  par  un 
Smilax  à  tige  tètragone  inerme  et  pubescente. 

Si  le  Smilax  sypkilitica  ne  produit  pas  la  salsepareille  ca- 
raque, il  pourrait  produire  celle  dite  de  la  Jamaïque  {caule 
aculeaio,  tereti,  aculeis  axiiiaribus,  foliis  oblongo-lanceolatis , 
mucronatis ,  trinerviis)  ;  mais  on  peut  se  demander  en  quoi 
diffère  essentiellement  cette  espèce  du  Smilax  SarsaparilUi. 

629.  Salsepareille  du  Brésil,  dite  de  Portugal.  Cette  racine 
vient  des  provinces  de  Para  et  deMaraham;  elle  est  privée 
de  ses  souches,  et  réunie  en  bottes  cylindriques,  fort  lon- 
gues et  très-serrées,  entourées  d'une  liane  d'un  boutàl'autre. 
o 

Elle  n'est  jamais  plus  grosse  qu'un  petit  tuyau  déplume,  d'un 
rouge  terne  et  obscur  h  l'extérieur,  cylindriqueet  marquée  de 
stries  longitudinales.  Elle  offre  moins  de  radicules  que  la  sal- 
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separeille  caraque;  niais  beaucoup  plus  que  l'honduras;  elle 
est  blanche  à  l'intérieur  et  paraît  très-amylacée  ;  elle  a  une 
saveur  un  peu  amère. 

On  trouve  quelquefois  dans  l'intérieur  des  bottes  de  salse- 
pareille du  Brésil  des  portions  de  souches  et  de  lige.  Celle-ci 
est  radicante  par  le  bas,  nmltangulaire  et  pourvue  à  la  par- 
lie  qui  avoisine  la  racine  d'un  grand  nombre  de  petits  aiguil- 
lons disposés  en  lignes  longitudinales  et  parallèles.  Cette  dis- 
position est  tout-à-fait  semblable  à  celle  de  la  grosse  salse- 
pareille ligneuse  du  Mexique.  La  salsepareille  du  Brésil  a  été 
très-estimée  pendant  un  temps,  et  elle  se  vend  encore  plus 
cher  que  les  autres  en  raison  de  l'absence  des  souches;  mais 
elle  est  évidemment  inférieure  pour  l'usage  médical  à  celles 
dites  de  Honduras  et  de  la  Jamaïque* 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  chercher  quel 
était  le  principe  actif  de  la  salsepareille.  M.  Palotli,  le  pre- 
mier, ayant  précipité  une  forte  infusion  de  cette  racine  par 
l'eau  de  chaux ,  a  traité  le  précipité ,  délayé  dans  l'eau ,  par 
un  courant  d'acide  carbonique,  pour  convertir  la  chaux  en 
Carbonate;  il  a  évaporé  la  liqueur  à  siccité,  a  traité  le  résidu 
par  de  l'alcool  à  4o  degrés ,  et  a  obtenu  3  par  l'évaporation, 
une  matière  blanche,  astringente  et  nauséeuse,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Parigline. 

Un  autre  chimiste  italien ,  le  docteur  Folchi ,  ayant  déco- 
loré un  macéré  de  salsepareille  par  le  charbon  animal  ,  et 
l'ayant  fait  évaporer >  a  vu  se  déposer  une  matière  cristalline 
qu'il  a  nommée  Sm'dacine. 

Enfin' M.  Thubœuf,  pharmacien  à  Paris,  a  obtenu  de  la 
salsepareille  une  matière  cristallisée ,  en  traitant  la  racine 
parde  l'alcool  faible,  faisant  concentrer  la  liqueur,  la  laissant 
déposer  et  reprenant  le  dépôt  par  l'alcool  rectifié  bouillant  ; 
il  a  donné  à  celte  matière  le  nom  de  Saiseparine.  Il  a  égale- 
ment constaté  dans  la  salsepareille  la  présence  d'une  huile 
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brune  et  odorante  qui  ne  doit  pas  être  étrangère  à  ses  pro- 
priétés. 

D'après  les  expériences  récentes  de  M.  Poggiale,  et  d'a- 
près celles  même  de  M.  Thubœuf,  la  smilacine,  la  parigtine 
et  la  salseparine  sont  un  seul  et  même  corps,  qui  paraît  insi- 
pide au  goût  lorsqu'il  est  sec  et  pulvérulent ,  à  cause  de  sa 
complète  insolubilité  dans  l'eau  froide  et  la  salive  ;  mais 
quand  il  est  dissous  dans  l'eau  bouillante  ou  l'alcool,  il  offre 
une  saveur  amère  et  âcre  à  la  gorge.  Son  dissoluté  aqueux, 
quoiqu'il  en  contienne  fort  peu>  mousse  considérablement 
par  l'agitation.  La  salseparine  est  insoluble  dans  l'éther;  elle 
n'est  ni  acide  ni  alcaline  ,  et  est  formée  seulement  de  car 
bone,  d'hydrogène  et  d'oxigène. 

Des  fausses  Salsepareilles. 

33  b.  Plusieurs  racines  appartenant  à  des  contrées  et  à 
des  familles  de  plantes  très- différentes ,  ont  été  proposées 
comme  succédannées  delà  salsepareille,  plutôt  qu'elles  n'ont 
été  vendues  par  fraude  ,  pour  elle.  Celle  qui  s'en  rapproche 
le  plus  par  sa  nature  a  été  désignée  sous  le  nom  de  fausse 
Salsepareille  rouge;  elle  appartient  à  Y  Agave  ou  Maguey  du 
Mexique  {Agave  cubensis  de  Jacquin,  famille  des  bromélia- 
cées). Cette  plante,  qui  affecte  la  forme  d'un  grand  aloès , 
est  portée  sur  une  souche  pivotante,  grosse  comme  la  cuisse, 
garnie  tout  autour  de  longues  racines  grosses  comme  une 
petite  plume ,  et  assez  semblables  à  celles  de  la  salsepareille. 
L'écorce  en  est  foliacée,  d'un  rouge  de  garance,  facile  à  sé- 
parer  du  cœur  ligneux.  Celui-ci  est  blanc  à  l'intérieur ,  et 
composé  de  fibres  distinctes  qu'il  suffit  de  séparer  pour  ob- 
tenir une  filasse  très -forte  et  très  bonne  pour  faire  des  cor- 
dages. L'odeur  est  nulle,  l'écorce  seule  a  une  saveur  faible- 
ment astringente. 

53 1.  La  seconde  racine,  qui  est  quelquefois  substituée  a 
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la  salsepareille,  est  celle  du  Carex  arenaria,  L.,  ou  Laie  lie 
des  sables  (famille  des  cypéracées).  Celte  plante  croît  dans 
les  sables,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  France,  en  Hollande  et 
en  Allemagne.  Elle  pousse  des  rhizomes  ou  tiges  souterrai- 
nes, traçantes  et  fort  longues,  qui  sont  utiles,  surtout  en 
Hollande,  en  ce  qu'elles  donnent  de  la  solidité  aux  dunes.  Ce 
sont  ces  rhizomes  qui,  étant  usités  surtout  en  Allemagne,  en 
ont  pris  le  nom  de  Salsepareille  d'Allemagne.  Ils  sont  de  la 
grosseur  du  gros  chiendent  ,  noueux  et  articulés  comme  un 
chiendent ,  et  couverts  de  fibres  déliées  ,  débris  des  écailles 
foliacées  qui  partent  de  chaque  nœud.  Ils  sont  rougeâlres  en 
dehors ,  blanchâtres  et  fibreux  en  dedans,  d'une  saveur  dou- 
ceâtre ,  un  peu  désagréable  et  analogue  à  celle  de  la  fou- 
gère. 

552.  J'ai  décrit  à  tort ,  dans  ma  précédente  édition  , 
comme  appartenant  au  Carex  arenaria  une  racine  qui  m'a- 
vait été  donnée  sous  le  nom  de  Salsepareille  grise  d'Alle- 
magne, et  donÇ  j'ignore  l'origine.  Seulement  elle  appartient 
à  une  dicotylédone.  Cette  racine  est  longue  el  cylindrique, 
comme  la  salsepareille;  sonécorce  est  grise,  très-mince  et  dif- 
ficile a  isoler  du  cœur  ligneux.  Celui-ci  est  très-volumineux, 
grisâtre,  et  composé  de  fibres  très-apparentes ,  excepté  dans 
les  plus  petites  racines,  qui  l'ont  plus  blanc  et  plus  amylacé. 
Cette  racine  ressemble  beaucoup  à  la  salsepareille ,  mais 
voici  ce  qui  l'en  distingue  :  elle  est  très-  difficile  à  fendre 
droit,  et,  lorsqu'elle  est  fendue  par  la  moitié,  si  on  essaie  de 
la  rompre,  en  la  pliant  de  manière  que  la  partie  corticale  soit 
en  dehors,  elle  casse  net,  tandis  que  la  salsepareille  résiste  à 
la  même  épreuve.  La  racine,  en  masse,  offre  une  odeur  peu 
marquée  de  vieux  spicanard  ,  et  elle  a  une  saveur  non  muci- 
lagineuse ,  souvent 'nulle  ,  mais  d'autres  fois  un  peu  aroma- 
tique et  comme  camphrée. 

335.  Salsepareille  grise  de  Virginie,  AraUanudicaulis,h., 
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de  la  pentandrie  penlagynie ,  des  dicotylédones  polypélales 
épigynes,  famille  des  araliacées. 

Cette  substance  est  une  tige  rampante  et  non  une  racine  ; 
son  épiderme  est  d'un  gris  blanchâtre  ou  rougeâtre  et  comme 
foliacé;  au-dessous  se  trouve  une  partie  corticale  jaunâtre, 
spongieuse,  molle,  quelquefois  gluante  et  comme  gorgée  d'un 
suc  mielleux;  à  l'intérieur  est  un  corps  ligneux,  blanchâtre, 
cylindrique,  pourvu  au  centre  d'un  canal  médullaire  ,  et  ce 
caractère  est  celui  qui  distingue  Je  mieux  la  tige  de  YAralia 
nudicaulis  de  la  salsepareille ,  dont  le  cœur  est  plein  et  li- 
gneux. Cette  tige  a  une  odeur  fade  peu  marquée,  et  une  sa- 
veur légèrement  sucrée  et  aromatique  comme  celle  de  la  ra- 
cine de  persil. 

334.  Fausse  salsepareille  de  l'Inde,  vendue  sous  le  nom  de 
Smilax  aspera.  Les  droguistes  anglais  tirent  cette  racine  de 
l'Inde  orientale ,  et  lui  donnent  le  nom  de  Nunnari.  Or  on 
voit  dans  la  Materia  indica  de  W.  Àinslie ,  que  la  racine 
nommée  Salsepareille  de  l'Inde,  ou  Nunnari-V ayr,  provient 
du  Periploca  indica ,  L.  Malgré  cette  autorité  ,  le  docteur 
Thompson,  ne  trouvant  pas  que  l'odeur  agréable  ni  les  pro- 
priétés médicales  de  cette  racine  s'accordassent  avec  celles 
d'une  apoCynée;  en  a  conclu" qu'elle  devait  être  produite  par 
le  Smilax  aspera.  Tous  les  médecins  et  pharmaciens  anglais 
ont  adopté  cette  opinion,  et  plusieurs  médecins  et  pharma- 
ciens français  également;  il  en  résulte  que  cette  racine  est 
aujourd'hui  prescrite  sous  le  nom  de  Smilax  aspera  .  bien 
qu'il  soit  facile  de  démontrer  qu'elle  n'appartient  h  aucune 
plante  de  ce  genre. 

Trois  plan  les  ont  porté  le  nom  de  Smilax  aspera  :  d'abord 
la  salsepareille  d'Amérique  ,  nommée  par.  Bauhin  Smilax 
aspera  peruviana;  secondement  le  Smilax  aspera,  L.,  plante 
sarmcnleusc,  aiguillonnée,  de  l'Europe  méridionale,  dont  i;i 
racine  est  formée  d'une  souche  blanche,  grosse  comme  le. 
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doigt,  noueuse  et  articulée  comme  celle  du  petit  houx,  gar- 
nie de  radicules  longues,  blanches  et  menues;  troisième- 
ment le  Cari  v'dlandi  de  Rhéede  ,  Smilax  zeylanica,\j.,  dont 
la  souche  épaisse  et  tuberculeuse  simule  la  squine  officinale. 
Aucune  de  ces  racines  ne  peut  être  celle  qui  nous  occupe. 

D'ailleurs  la  fausse  salsepareille  de  l'Inde  est  souvent  ac- 
compagnée de  sa  lige,  qui  offre,  comme  celle  des  plantes 
dicotylédones,  une  écorce  distincte  ,  un  corps  ligneux  et  un 
canal  médullaire  au  centre;  la  plante  ne  peut  donc  pas  être 
un  Smilax.  Enfin  cette  tige  est  souvent  carrée  à  la  partie 
supérieure,  et  les  feuilles  sont  opposées.  J'avais  conclu  de  ces 
deux  indices,  et  de  quelques  autres,  que  la  plante  apparte- 
nait à  la  famille  des  rubiacées  (Journ.  de  Chim.  mêd.,  t.  vin, 
p.  CG5)  ;  mais,  comme  ils  conviennent  aussi  bien  à  celle  des 
apocynées,  il  est  pôssible  en  effet  que  cette  racine  soit  celle 
du  Periploca  indi.ca. 

La  fausse  salsepareille  de  l'Inde,  ou  le  Nunnari-Vayr,  est 
une  racine  longue  de  12  à  18  pouces,  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  celle  du  petit  doigt  :  elle  est  tortueuse,  et  souvent 
brusquement  fléchie  en  divers  endroits  ;  elle  est  formée 
d'une  écorce  épaisse,  souvent  marquée  de  fissures  transver- 
sales, et  se  séparant,  par  places,  du  méditullium  ligneux.  Ce- 
lui-ci est  formé  défibres  rayonnées  et  contournées  ;  il  se  rompt 
lorsqu'on  le  ploie,  et  sa  cassure  offre  à  la  loupe  une  infinité 
de  tubes  poreux.  L'épiderme  est  d'un  rouge  obscur;  l'inté- 
rieur de  l'écorce  est  grisâtre,  et  le  bois  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre. La  saveur  proprement  dite  est  à  peine  sensible;  mais 
elle  offre  un  parfum  très-  agréable  de  fève  tonka,  et  la  racine 
en  masse  présente  la  même  odeur. 

355.  Racine  de  Saponaire  officinale. 

Saponaria  officinalis,L.  Décandrie  digynie;  dicotylédones 
polypétaleshypogynes,  famille  des  caryophyllées. 
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Car.  gèn.  Calice  simple,  en  tube,  cylindrique  ou  angu- 
leux, monophylle,  à  5  petites  dents  ;  corolle  h  5  pétales  por- 
tés sur  des  onglets  longs  et  étroits;  10  étamines  ;  2  styles; 
capsule  alongée  s'ouvrant  par  le  sommet  en  5  valves;  une 
seule  loge.  ■ —  Car.  spéc.  Feuilles  ovées -lancéolées;  fleurs 
fasciculées  -  paniculées  ;  calices  cylindriques  ,  velus ,  jau- 
nâtres. 

Cette  plante  a  la  tige  noueuse  et  les  feuilles  opposées  d'une 
caryophyllée  ;  elle  se  distingue  des  œillets  par  son  calice  non 
caliculé.  Elle  croît  près  des  ruisseaux,  et  se  cultive  aussi 
dans  les  jardins  :  ses  feuilles  ont  une  saveur  nitreuseet  amère; 
elles  donnent  à  l'eau,  aiqsi  que  le  reste  de  la  plante,  l'appa  - 
rence  mousseuse  de  l'eau  de  savpn  ;  ses  racines  sont  longues, 
menues,  noueuses  comme  la  tige,  d'un  gris  brunâtre  au  de- 
hors, jaunâtres  en  dedans.  Dans  la  racine  sèche  l'épiderme 
est  ridé  longitudinalement;  l'écorce  intérieure  est  mince, 
grise,  presque  transparente,  en  partie  isolée  du  bois;  elle  a 
une  saveur  muçilagineuse  d'abord  et  nauséeuse,  qui  finit  par 
devenir  très-âcre  à  la  gorge?  Le  bois  est  d'un  jaune  serin, 
poreux ,  spongieux  sous  la  dent ,  d'une  saveur  douceâtre. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  employées  en  médecine, 
comme  fondantes  et  dépuratives. 

On  trouve  mentionnées  dans  le  Traité  de  Chimie  de  M.  Ber- 
zélius,  t.  vi,  p.  207,  différentes  analyses  de  la  racine  de  sa- 
ponaire qui  ne  paraissent  pas  entièrement  satisfaisantes.  Il 
est  probable  que  cette  racine  doit  son  âçreté,  la  propriété  de 
mousser  dans  l'eau  et  celle  de  pouvoir  dégraisser  les  étoiles, 
à  la  présence  du  même  principe  qui  a  été  retiré  par  M.  Bus- 
sy  de  la  saponaire  d'Orient.  D'après  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  ce  sera  surtout  dans  l'écorce  de  la  racine  qu'il  con- 
viendra d'en  chercher  la  présence. 
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536.  Racine  de  Saponaire  d'Orient. 

»  Celle  racine  se  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux 
longs  de  4  à  18  pouces,  et  épais  de  10  h  18  ligues;  elle  est 
cylindrique,  assez  droite,  et  couverte  d'un  épiderme  jau 
nâlre,  interrompu  par  quelques  lignes  transversales  blanches. 
La  partie  corticale,  qui  se  trouve  sous  l'épiderme,  est  blan- 
che, d'une  saveur  fade  et  mucilagineuse,  qui  devient  ensuite 
acre  et  persistante.  La  partie  centrale  est  jaunâtre,  dure, 
compacte,  d'une  structure  rayonnée.  La  poudre  de  la  racine 
est  blanche  ;  elle  fait  éternuer,  même  à  distance  ,*  la  teinture 
d'iode  ne  la  colorepas  (la  racine  de  saponaire  officinale  se  com- 
porte de  même)  ;  elle  devient  gluante  par  la  macération  dans 
l'eau  ,  et  le  liquide  filtré  ,  qui  est  presque  incolore  ,  mousse 
très-fortement  par  l'agitation. 

La  racine  qui  nous  occupe  paraît  être  le  Struthion  de 
Dioscorides,  qui  déjà  de  son  temps  était  employée  au  dé- 
graissage des  laines.  Cet  usage,  qui  s'est  perpétué  dans  l'O- 
rient et  dans  quelques  parties  de  l'Europe,  paraissait  cepen- 
dant ignoré,  lorsque,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  on  com- 
mença à  nous  rapporter  cette  substance,  d'abord  pulvérisée, 
puis  entière.  Elle  fut  prise  d'abord  pour  la  racine  du  Bryonia 
abyssinica,  Lam.  ;  mais  M.  Théodore  Martius  paraît  avoir 
rencontré  plus  juste  en  l'attribuant  à  une  Gypsophyle,  genre 
de  plante  très- rapproché  des  saponaires,  soit  le  Gypsophila 
S tr uthium,  h. ,  connu  sous  le  nom  de  Saponaire  d'Espagne, soit 
quelque  autre  espèce  orientale  [G.  paniculata ,  allissima,  etc.). 
Depuis,  un  savant  a  prétendu,  contre  toute  espèce  de  raison, 
que  la  saponaire  d'Orient,  à  laquelle  il  applique  indifférem- 
ment, et  par  confusion  sans  doute,  les  noms  de  Moiâdé, 
à'Ischar,  de  Tchoicn,  de  Chcriss,  était  produite  par  le  Lcon  - 
tice  Leonlopctalum,  L. ,  de  la  famille,  des  berbéridées.  Or,  la  ra- 
cine de  celte  plante  esl  figurée  et  décrite  partout  comme  un 
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tubercule  noirâtre,  en  forme  de  painorbiculaire  aplati,  sem- 
blable à  celui  du  Cyclamen  europœum,  mais  plus  volumineux. 
Ouel  rapport  le  savant  en  question  peut- il  trouver  entre  ifn 
semblable  tubercule  et  la  racine  blanchâtre,  pivotante,  lon- 
gue de  près  de  2  pieds,  qui  forme  la  saponaire  d'Orient  ? 

M.  Bussy  a  retiré  de  la  saponaire  d'Orient,  par  le  moyen 
de  l'alcool,  une  substance  blanche,  pulvérulente  douée  d'une 
saveur  âcre,  très-soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  commu- 
nique, même  en  dissolution  très-étendue,  la  propriété  de 
mousser  fortement  par  l'agitation.  Cette  substance,  à  laquelle 
la  saponaire  d'orient  doit  évidemment  ses  propriétés,  a  reçu 
le  nom  de  Saponine.  Elle  est  neutre,  non  volatile,  et  formée 
seulement  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxigène.  (Voyez 
pour  plus  de  détails  le  Journal  de  Pharmacie,  t.  xix,  p.  1.) 

337.  Racine  de  Sassafras  officinal, Radix  Sassafras. 

Laur us  Sassafras,  L.  Ennéandrie  monogynie  ;  dicotylédo- 
nes apétales  périgy nés,  famille  des  laurinées. 

Le  sassafras  ou  Pavameest  un  assez  bel  arbre,  qui  croit 
dans  la  Virginie,  la  Caroline,  la  Floride  et  au  Brésil.  Il  pour- 
rait également  venir  en  France,  même  sans  culture,  comme 
on  en  a  eu  la  preuve ,  il  y  a  peu  d'années ,  par  un  très-gros 
sassafras  qui  s'est  trouvé  abattu  dans  la  coupe  d'un  bois  près 
de  Corbeil.  Mais  il  était  moins  aromatique  que  celui  du  com- 
merce. Celui  ci,  qui  se  compose  de  la  racine  de  l'arbre,  nous 
est  envoyé  d'Amérique,  en  souches  ou  en  morceaux  de  la  gros- 
seur delà  cuisse  ou  du  bras.  Son  écorceestgriseà  l'extérieur, 
d'une  couleur  de  rouille  à  l'intérieur,  plus  aromatique  que  le 
bois;  le  bois  est  jaunâtre  ou  fauve,  poreux,  léger,  d'une  odeur 
très-forte,  qui  lui  est  particulière.  On  le  râpe  avant  de  l'em- 
ployer. 

Six  livres  dé  racine  de  sassafras  donnent,  à  la  distillation, 
d'une  once  à  une  once  et  demie  d'une  huile  volatile  plus  pe- 
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sanle  que  l'eau  ,  incolore  lorsqu'on  vient  de  la  préparer , 
mais  se  colorant  avec  le  temps. 

338.  Ecorce  de  Sassafras  officinal.  On  trouve  également 
dans  le  commerce  l'écorce,  séparée  de  la  racine  et  des  ra- 
meaux, du  Sassafras.  Elle  est  épaisse  d'une  à  deux  lignes, 
tantôt  recouverte  d'un  épiderme  gris,  tantôt  râclée  et  d'une 
couleur  de  rouille.  Elle  est  comme  spongieuse  sous  la  dent, 
d'une  odeur  encore  plus  forte  que  celle  du  Lois,  d'une  saveur 
piquante  et  très-aromatique.  La  surface  intérieure,  qui  est 
unie  et  d'un  rouge  plus  prononcé  que  le  reste,  offre  quelque- 
fois de  très-petits  cristaux  blancs  ,  assez  semblables  à  ceux 
que  l'on  observe  sur  la  fève  pichurim.  Cette  écorce  devrait 
être  employée  en  médecine,  comme  sudorifique,  préférable  - 
ment  au  bois. 

Autres  Bois  et  Ecorces  à  odeur  de  Sassafras, 

33o,f  Bois  d'Anis,  ou  Bois  de  Sassafras  deCOrènoque.Vo- 
met,  Geoffroy  et  J.  Bauhin,  font  mention  d'un  bois  d'unis 
qui,  de  leur  temps,  était  quelquefois  substitué  au  sassafras, 
et  que  son  odeur  a  fait  prendre  à  tort  par  plusieurs  auteurs 
pour  le  bois  de  l'anisétoilé  de  la  Chine  (Illicium  anisatum,  L.). 
Beaucoup  de  personnes  pensent  aujourd'hui  que  ce  bois  ne 
diffère  du  sassafras  officinal  que  parce  que  celui-ci  est  la  ra- 
cine de  l'arbre,  tandis  que  le  bois  d'anis  en  serait  le  tronc. 
Mais  cette  opinion  est  encore  fautive,  et  je  préfère  celle  de 
M.  Lemaire-Lizancourt,  qui  a  présenté  ce  même  bois  à  l'A- 
cadémie de  Médecine,  sous  le  nom  àe  Sassafras  de  L'Orcnoquc 
(Ocotea  cymbarum,  H.  B.),  appartenant  h  un  arbre  de  l'Amé- 
rique peu  différent  des  lauriers.  Cependant  je  dois  dire  qu'il 
n'y  a  pas  une  similitude  parfaite  entre  les  caractères  donnés, 
par  de  lîumboldl  au  bois  de  YOcolea  cymbarum  et  ceux  du 
bois  d'anis  du  commerce.  Suivant  de  llumboldt,  le  bois  de 
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VOcotea  cymbarum  est  durisshnum  et  amorum;  et  le  bois  d'a- 
nis  n'est  pas  amer,  et  .  bien  que  plus  dur  que  le  sassafras  offi- 
cinal, il  ne  me  paraît  pas  mériter  Pépithète  de  durissimum. 
Il  est  en  bûches  cylindriques,  privées  d'écorce  et  d'aubier,  de 
3  h  4  pouces  de  diamètre,  d'un  gris  jaunâtre  ou  un  peu  ver- 
dâtre,  plus  compacleet  plus  pesant  que  le  sassafras,  mais  sur- 
nageant encore  l'eau,  et  ne  prenant  qu'un  poli  imparfait; 
lorsqu'on  le  râpe  il  développe  une  odeur  mixte  de  sassafras 
et  d'anis,  mais  bien  moins  forte  que  celle  du  sassafras  et 
moins  persistante.  Aussi  les  pharmaciens  doivent-ils  rejeter 
les  copeaux  de  ce  bois  ,  que  l'on  trouve  aujourd'hui  très- 
abondamment  chez  les  droguistes;  parce  que  les  ébénistes  et 
les  tourneurs,  préférant  pour  leur  usage  le  bois  d'anis  au  sas- 
safras, versent  une  grande  quantité  de  ces  copeaux  dans  le 
commerce.  Il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  eux, 
pour  l'odeur  et  les  propriétés,  et  ceux  que  l'on  prépare  soi- 
même  avec  la  racine  du  vrai  sassafras.  Enfin,  le  bois  d'anis 
graisse  la  scie,  et  sa  coupe  transversale,  étant  polie,  offre  un 
pointillé  blanchâtre  sur  un  fond  jaunâtre  obscur. 

54o.  Autre  Bois  à  odeur  de  sassafras.  Ce  bois  m'a  été  re- 
mis par  M.  Boutron-Charlard,  sous  le  nom  de  Bois  de  Na- 
ghas  à  odeur  d'anis.  M.  Virey,  qui  le  tenait  de  la  nîême  ori- 
gine, a  cru  devoir  l'attribuer  au  Mesua  ferrea,  L.  (Nagassa- 
rium  de  Rumph,  de  la  famille  des  guttifères) ,  qui  fournit  un 
bois  tellement  dur,  que  les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom  de 
Bois  de  fer  (Journ.  de  Pharm.,  t.  ix,  p.  468).  Ce  qui  me 
fait  douter  de  cette  origine,  c'est  que  Rumphius  et  Burmann, 
qui  traitent  de  cet  arbre,  parlent  bien  de  l'odeur  de  ses  fleurs, 
mais  seulement  de  la  dureté  de  son  bois,  sans  mentionner 
le  moins  du  monde  qu'il  soit  aromatique.  Déplus,  M.  Lassai- 
gne ,  qui  a  examiné  un  bois  de  Naghas  que  lui  avait  remis 
M,  Thouin,  annonce  que  l'huile  volatile  ne  réside  que  dans 
l'écorcc  {ibid.,  t.  x,  p.  169);  ce  qui  ne  peut  se  dire  du  bois. 
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de  Nagas  de  M.  Boutron.  Je  croirais  bien  plutôt  que  ce  bois, 
véritablement  beau  ,  appartient  à  un  Ocôtea  comme  le 
précédent.  Tel  que  je  l'ai ,  il  provient  d'un  tronc  d'un  dia- 
mètre considérable  ;  il  pèse  spécifiquement  1 ,094  ;  il  est  très- 
dur,  brun-noirâtre  avec  un  aubier  jaune-fauve  ;  il  est  suscep- 
tible d'un  beau  poli,  et  offre  alors  sur  un  fond  brun  foncé 
un  pointillé  blanc  très-serré.  Il  jouit  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  très-fortes  de  sassafras. 

54i.  Ecorce  Pichurim.  Murray  (Apparat,  medicam. ,  t.  iv, 
p.  554)  fait  mention  d'une  écorce  de  pichurim  produite  par 
l'arbre  qui  donne  la  fève  pichurim,  laquelle  porte  aussi  dans 
le  commerce  le  nom  de  Noix  de  Sassafi'as.  Ainsi  que  je  l'ex- 
poserai plus  tard,  cet  arbre  me  paraît  être  VOcotea  symba- 
rum,  H.  B.  ;  de  sorte  qu'il  donnerait  à  la  fois  le  bois  de  sas- 
safras de  l'Orénoque,  la  fève  pichurim  ou  noix  de  sassafras, 
et  l'écorce  pichurim.  J'ai  trouvé  anciennement  dans  le  com- 
merce une  substance  qui  avait  tous  les  caractères  de  l'écorce 
pichurim  de  Murray,  et  le  nom  même  dUEcorce  de  Sassafras 
qu'on  lui  donnait  indique  cette  identité.  Cette  écorce  est 
mince  et  roulée;  son  épiderme  est  d'un  gris-^blanchâtre,  jau- 
nâtre ou  brunâtre,  l'écorce  même  est  d'une  couleur  de  rouille 
terne,  devenant  brunâtre  avec  le  temps.  Sa  texture  est  assez 
compacte,  fine,  fibreuse  et  feuilletée.  Son  odeur  et  sa  saveur 
sont  celles  du  sassafras,  mais  plus  faibles  et  plus  suaves  ;  la 
surface  intérieure,  qui  est  assez  unie,  offre  très -souvent  une 
sorte  d'exsudation  blanche,  opaque,  cristalline,  qui  me  pa- 
raît analogue  à  celle  de  la  fève  pichurim. 

042.  M.  Lesson,  qui  a  fait  comme  pharmacien  le  voyage 
autour  du  monde  sur  la  corvette  La  Coquille,  a  rapporté  de 
la  Nouvelle-Guinée  une  écorce  de  Alassoy  anciennement  dé- 
crite par  Rumphius  (Amb.,  t.  11,  p.  62).  Cette  écorce  ne 
différait  de  la  précédente  que  par  une  odeur  de  sassafras  plus 
forte  ,  qu'elle  devait  probablement  à  ce  qu'elle  était  toute 
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nouvelle  lorsque  je  Foi  examinée.  Tous  les  autres  caractères 
étaient  semblables.  Il  est  du  reste  évident,  par  la  description 
de  Rumphius,  que  le  Massoy  est  congénère  des  Ocoten  d'A 
mérique. 

543.  Écorne  de  Sassafras  de  Gualimala.  Cette  écorce,  rap 
portée  par  M.  Bazire,  est  en  tuyaux  roulés  ,  minces  et  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  celle  du  petit  doigt;  l'extérieur  est 
blanchâtre  et  fongueux;  l'intérieur  est  d'un  gris  rougeâtre; 
la  cassure  offre  une  séparation  tranchée  des  deux  couleurs  ; 
l'écorce  entière  possède  une  forte  odeur  de  sassafras  domi- 
née par  celle  de  l'anis,  et  une  saveur  semblable.  Cette  écorce 
est  employée,  comme  sudorifique  et  anti-vénérienne,  à  Guali- 
mala; l'arbre  qui  la  produit,  et  qui  porte  le  nom  de  Sassafras, 
croît  près  des  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

344*  Racine  de  Sceau-de-Notre-Dame,  Radi  Tamni. 

Tamus  Communis  ,  L.  Diœcie  hexandrie;  monocotylé- 
dones  périgynes,  famille  des  asparaginées. 

Car.  gêner.  FI.  mâles  :  calice  coloré  en  cloche,  h  6  divi- 
sions; 6  étamines  rapprochées.  Fl.  femelles  :  calice  adhè- 
rent, étranglé  au-dessus  de  l'ovaire;  j  style  trifide;  i  baie 
triloculaire. 

Le  tamier  est  une  plante  sarmenteuse  dont  on  se  sert  pour 
garnir  les  murs  de  feuillage.  Ses  feuilles,  qui  sont  d'un  vert 
foncé  et  luisant,  lui  ont  fait  donner  les  noms  de  Vigne  noire 
et  de  Bryone  noire  (page  4*>4) •  Sa  racine  est  grosse,  tubé- 
reuse ,  grise  au  dehors,  blanche  en  dedans,  d'une  saveur 
âcre  et  imprégnée  d'un  suc  gluant.  Elle  est  un  peu  purga- 
tive et  hydragogue;  elle  est  aussi  résolutive  étant  employ  é 
en  cataplasme,  contre  les  contusions.  Le  peuple  lui  donne  le 
nom  de  racine  de  femme  battue. 
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54').  Racine  de  Sceau  de-Salomon,  Radix  Polygonati. 

Convallaria  Polygonatum,  L.  ;  Polyganatum  uniflorum, 
Desf.  Hexandrie  monogynie,  monocotylédones  à  étamines 
périgynes,  famille  des  asparaginées. 

Car.  gêner.  Calice  coloré  à  6  divisions  au  sommet;  6  éta. 
mines;  1  style;  baie  sèche,  sphérique,  tachetée.  —  Car. 
spéc.  Feuilles  alternes,  amplexicaules  ;  tige  à  deux  tran- 
chants; pédoncules  axillaires  sous-uniflores. 

Celle  plante  ressemble  beaucoup  au  muguet,  et  en  diffère 
surtout  par  ses  fleurs,  qui  sont  infundibuliformes  au  lieu 
d'être  en  grelot.  Sa  racine  est  longue,  grosse  comme  le  pouce, 
articulée,  blanche,  garnie  de  beaucoup  de  radicules,  d'une 
saveur  douceâtre.  Elle  est  astringente  et  employée  comme 
cosmétique. 

Racine  de  Serpentaire  de  Virginie. 
V oyez  Racine  d' Aristoloche-Serpentaire  (p. 

346.  Écorce  de  Simarouùa,  Cortex  Simarubae. 

Quassia  Simaruba,h.  f.;  Simaruba  amara,  Àublet.  Décan- 
drie  monogynie;  dicotylédones  polypétales  hypogynes,  fa- 
mille des  simaroubées. 

Je  range  cette  écorce  parmi  les  racines,  puisqu'elle  pa- 
raît être  en  effet  celle  de  la  racine  et  non  de  la  tige.  Elle 
nous  vient  de  la  Guyane.  Le  bois,  dont  on  trouve  quelque- 
fois des  fragments  dans  Técorce ,  est  léger  et  peu  amer  ; 
mais  l'écorce  a  une  amertume  franche,  très  -forte.  Elle  est 
en  morceaux  longs  de  plusieurs  pieds  ,  roulée  ou  repliée 
sur  elle-même,  très-fibreuse,  légère,  blanchâtre,  très-diffi- 
cile a  rompre  et  à  pulvériser.  Son  principe  amer  paraît 
être  le  même  que  celui  du  quassia.  Elle  est  antidysenté- 
riquo. 
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34/>.  liacine  de  Souchet  long,  Radix  Cyperi  longi. 

Cyperus  longus,  L.  Triandrie  moriogynie  ;  monocotvlc 
dones  à  étamines  hypogynes ,  famille  des  cypéracées. 

Car.  gén.  Fleurs  hermaphrodites;  3  étamines;  1  style; 
3  stigmates;  épillets  comprimés,  garnis  d'écaillés;  fleurs 
disposées  sur  deux  rangs  opposés.  —  Car.  spéc.  Chaume 
triangulaire,  feuillu;  ombelle  feuillue  ,  sur -décomposée ; 
pédoncules  nus  ;  épis  alternes. 

Le  soUchet  long  croît  en  France  et  en  Italie,  dans  les  lieux 
marécageux.  Sa  racine  est  rameuse,  marquée  d'impressions 
circulaires  inégales  et  de  nœuds.  Elle  est  grosse  comme  une 
plume  de  cigne,  recouverte  d'une  écorce  très-brune.  L'inté- 
rieurest  ligneux,  d'unecouleur  rougeâtre,  d'une  saveur  amère, 
astringente  est  aromatique.  Entière ,  elle  a  une  odeur  de 
violette  faible.  Elle  donne  une  eau  distillée  aromatique,  mais 
ne  fournit  pas  d'huile  essentielle.  Elle  est  peu  usitée,  ainsi 
que  la  suivante. 

348.  Racine  de  Souchet  rond. 

Cyperus  rotundus}  L.  Mêmes  classe,  ordre  et  genre  que  le 
précédent. 

Le  souchet  rond  vient  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Égypte  et  en  Syrie.  Sa  racine  est  formée,  de  tubercules 
ovoïdes,  gros  comme  de  petites  noix,  unis  entre  eux  par 
une  radicule  longue,  ligneuse,  traçante  et  menue  ;  les  tu- 
bercules sont  marqués  d'anneaux  circulaires  et  parallèles; 
leur  écorce  est  presque  noire  et  d'une  texture  foliacée;  l'inté- 
rieur de  la  racine  est  blanchâtre,  spongieux  et  désagréable  h 
mâcher;  sa  saveur  est  légèrement  aromatique,  son  odeur  as- 
sez douce,  mais  faible. 

349.  Souchet  comestible;  Cyperus  csculentus,  L.  Cette  es- 
pèce croît  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  Afrique;  sa  racine 
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i  se  compose  de  fibres  déliées,  terminées  par  un  tubercule  de 
Alla  grosseur  d'une  aveline;  ce  tubercule  est  marqué  d'an- 
i  neaux  circulaires,  et  porte  à  la  partie  inférieure  une  sorte  de 
i plateau  couvert  de  radicules  chevelues.  J'ai  deux  échantil- 
lons de  cette  racine  :  l'un,  qui  vient  du  fort  de  la  Mine  sur 
I  la  côte  de  Guinée,  est  en  tubercules  plus  gros,  arrondis,  à 
épiderme  noir,  d'un  goût  assez  doux,  mais  encore  un  peu 
spongieux  sous  la  dent;  l'autre,  venant  d'Alexandrie  en 
lÉgyple,  est  plus  petit,  plus  alongé,  à  épiderme  jaunâtre; 
■  d'un  goût  doux,  sucré  et  huileux  comme  la  noisette. 

Cette  racine  est  nourrissante,  restaurante,  et  propre,  dit- 
ton,  à  exciter  l'appétit  vénérien.  Lemery  l'a  décrite  sous  le 
inouï  de  Trasi  ou  de  Souclict  Sultan  ;  M.  Virey  l'a  présentée 
h  l'Académie  royale  de  Médecine,  sous  celui  (Y  Abélésie,  qui 
iest  le  mot  barbaresque  Habel-Assis  francisé. 

M.  Lésant,  pharmacien  à  Nantes,  a  soumis  à  l'analyse  les 
t  tubercules  du  Souchet  comestible  de  la  côte  de  Guinée,  et 
en  a  retiré  un  sixième  de  leur  poids  d'huile  fixe,  de  la  fécule  , 
du  sucre,  de  la  gomme,  de  Yalbumine,  etc.  (Journ.  de  Pharm, 
t.  vin,  p.  497») 

Racine  de  Spicanard  ou  de  Nard  indien  (p.  55?.). 

35o.  Racine  de  Squine,  Radix  Ghinae. 

Smilax  China,  L.  Diœcie  hexandrie;  mouocotylédones  à 
•  étamines  périgynes,  famille  des  asparaginées. 

La  squine  croît  naturellement  en  Chine  et  au  Japon,  où 
elle  porte  le  nom  de  Qua  quaare.  C'est  une  plante  épineuse 
!  et  sarmenteuse,  munie  de  vrilles  qui  lui  servent  à  s'attacher 
aux  arbres,  etde  feuilles  lisses,  larges  et  à  5  nervures  (Burmann 
1  l'a  fait  représenter  h  la  fin  de  Y/Ierbariurn  Amboinensc).  Sa  ra- 
«cine,  telle  que  nous  l'avons,  est  moins  grosse  que  le  poing, 
alongée,  genouillée,  recouverte  d'une  écorce  rougeâtre  et 
i.  58 


594  llAGINiËS. 

Jissc.  Sa  texture  intérieure  varie  :  tantôt  elle  est  spongieuse, 
légère,  d'un  blanc  rosé,  facile  à  couperet  à  pulvériser;  d'au- 
tres fois  elle  est  très-pesante,  très-dure,  d'une  couleur  brune, 
surtout  au  centre,  et  gorgée  d'un  suc  gommeux  desséché. 
Elle  n'a  qu'une  saveur  peu  sensible  et  farineuse;  elle  con- 
tient beaucoup  d'amidon,  de  la  gomme,  et  un  principe  rouge 
et  astringent  soluble  dans  l'eau. 

La  squine  a  acquis  une  sorte  de  célébrité,  comme  anti- 
vénérienne et  anti-goutteuse,  par  l'usage  qu'en  a  fait  Charles- 
Quint.  Elle  est  encore  assez  fréquemment  employée,  seule 
ou  associée  aux  autres  sudorifiques. 

35 1.  Plusieurs  autres  espèces  de  Smilax  ont  été  suppo- 
sées fournir  la  racine  de  squine,  jusqu'à  ce  que  la  véritable 
plante  eût  été  décrite  par  Burmann ,-  telles  sont  la  fausse  Squine 
d'Amboineàe  Rumphius,  Smilax  zey Lanka.  L.,  et  les  diffé- 
rentes plantes  américaines  qui  ont  été  confondues  sous  le 
nom  de  Smilax  Pseudo-China.  J'ai  trois  racines  de  ce  genre  : 
la  première  est  celle  qui  a  été  décrite  précédemment  comme 
faux  jalap  (fausse  squine  de  Lobel?)  ;  la  seconde  est  formée 
d'une  souche  peu  volumineuse,  ligneuse,  rougeâtre,  toute 
formée  de  mamelons  arrondis,  qui  sont  terminés  chacun  par 
une  racine  fort  longue,  comme  la  salsepareille;  mais  lisse, 
pleine,  cylindrique  et  ligneuse,  avec  quelques  pointes  piquantes 
de  radicules.  La  troisième  est  une  grosse  racine  cylindrique, 
rougeâtre,  ligneuse,  longue  de  8  à  10  pouces,  offrant  tout  au- 
tour des  mamelons  terminés,  comme  dans  l'échantillon  pré- 
cédent, par  une  radicule  ligneuse;  mais  les  radicules  man- 
quent. De  plus,  dans  l'intervalle  des  mamelons  on  aperçoit 
des  franges  circulaires  semblables  à  celles  des  galangas  ou 
des  souchets.  Cette  racine  ressemble  donc  beaucoup  à  la 
fausse  squine  de  Clusius  (Exot.,  p.  83);  mais  elle  se  rap- 
proche encore  davantage  de  la  racine  du  China  michuanensis 
de  Plumier  (ed.  Burm.  83),  Smilax  atuminata,  Willd.,  et  je 
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pense  que  c'est  à  tort  que  Burmann  a  mis  cette  plante  au 
nombre  des  salsepareilles. 

3Ô2.  Racine  de  T  or  ment  die,  Radix  Tormentillœ. 

Tormentillacrecta.L.;  Potentilla  Tormentilla,])C.  Icosan- 
drie  polygynie;  dicotylédones  polypétales  périgynes,  famille 
des  rosacées. 

Cette  plante  diffère  des  potentilles  (page  552),  auxquelles 
elle  est  aujourd'hui  réunie,  par  son  calice  ordinairement  à 
8  divisions,  dont  4  alternes  plus  petites,  et  par  ses  pétales  au 
nombre  de  quatre  ;  le  port  et  les  autres  caractères  sont  les 
mêmes  :  ses  tiges  sont  ascendantes,  grêles,  pubescentes,  dicho- 
tomes,  munies  de  feuilles  semblables  à  celles  de  laquintefeuille, 
c'est-à-dire  à  3  ou  5  divisions  profondes  et  palmées,  mais 
plus  grandes  et  sessiles.  Les  fleurs  sont  jaunes,  petites,  por 
tées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires;  les  carpelles  sont  ru- 
gueuses et  placées  sur  un  réceptacle  sec  et  velu.  La  tormen- 
tille  croît  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  d'où  on  nous  envoie 
sa  racine  sèche. 

Cette  racine  est  d'une  forme  irrégulière  ,  tantôt  alongée 
et  grosse  comme  le  doigt,  tantôt  formée  de  tubercules  réu- 
nis. Elle  est  brune  au  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  très- pe- 
sante, d'un  goût  astringent.  Elle  a  quelque  ressemblance 
avec  la  bistorte;  mais  celle-ci  est  plus  rouge,  plus  astrin- 
gente ,  ordinairement  comprimée,  et  deux  fois  repliée  sur 
elle-même. 

La  tormentille  est  astringente;  elle  est  quelquefois  em- 
ployée h  tanner  les  cuirs. 

353. -Racine  de  Turbith,  Radix  Turpetni. 

Convolvulus  Turpethum,  L.  Pentandrie  monogynie;  di- 
cotylédones monopétales  hypogynes,  famille  des  convolvu- 
lacées. 
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La  plante  qui  fournit  le  turbith  croit  dans  l'Inde  occiden- 
tale, en  Asie,  et  dans  l'île  de  Ceylan.  La  racine,  telle  que 
nous  l'avons,  est  rompue  en  tronçons  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces, pleins  à  l'intérieur,  ou  ne  consiste  qu'en  une  écorce  très- 
épaisse  dont  on  a  séparé  le  cœur  :  son  diamètre  varie  de  six 
lignes  à  un  pouce;  son  extérieur  est  gris  cendré  ou  rougeâtre; 
l'intérieur  est  blanchâtre;  la  partie  corticale  est  compacte 
et  gorgée  d'une  résine  orangée,  qui  exsude  souvent  à  la  lon- 
gue par  l'extrémité  des  morceaux  rompus;  la  partie  du  cen- 
tre, lorsqu'elle  existe,  et  quelquefois  aussi  l'écorce  elle-même, 
sont  entièrement  criblées  de  trous  ronds  très-apparents  à  la 
simple  vue.  Le  turbith  n'a  pas  d'odeur;  sa  saveur  est  peu 
sensible  d'abord,  mais  elle  laisse  une  impression  nauséeuse 
assez  forte.  C'est  un  fort  purgatif. 

Le  turbith  ressemble  assez  au  Costus  arabique  pour  qu'on 
puisse  les  confondre  à  la  première  vue.  Mais  les  différences 
d'odeur,  de  saveur  et  de  texture,  qu'on  y  remarque  bientôt, 
les  font  facilement  distinguer.  Il  faut  également  ne  pas  le 
confondre  avec  le  jalap  fusiforme,  bien  que  tous  deux  soient 
de  genre  et  de  propriété  semblables.  Ce  dernier  se  reconnaît 
à  sa  couleur  grise-noirâtre  et  à  son  odeur  de  jalap. 

354.  Racine  de  faux  Turbith  ou  de  Thapsie. 

Thapsia  villosa  „  L.  Pcntandrie  digynie;  famille  des  oni- 
bellifères. 

Racine  grosse  comme  le  pouce,  longue,  barbue  dans 
sa  partie  supérieure,  d'un  gris  blanchâtre  ou  quelquefois 
noirâtre  au  dehors;  pourvue,  lorsqu'elle  est  récente,  d'un 
suc  laiteux  très  âcre.  Privée  de  sa  partie  centrale,  et  sé- 
chée,  elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  vrai  turbith; 
mais,  au  dire  de  Lemery,elle  est  plus  légère,  plus  blanche  et 
beaucoup  plus  âcre.  Elle  offre  aussi  quelque  analogie  de  forme 
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avec  les  racines  àeMeum  elà'Eryngium;  nel'ayant  passous 
les  yeux,  je  ne  puis  en  déterminer  la  différence. 


555.  lîacine  de  Valériane  sauvage, 

*  °  i1  '  >  : .  i  • 

Radix  Valerianae  6ilveslris. 

Faleriana  officinalis,  L.  Tétrandrie  monogynie;  dicotylé- 
dones monopétales  à  étamines  épigynes  distinctes,  famille 
des  valérianées. 

Car.  gèn.  Calice  adhérent  avec  l'ovaire;  le  limbe,  roulé 
en  dedans,  se  développe  après  la  floraison,  et  forme  une  ai- 
grette plumeuse  qui  couronne  la  graine;  corolle  infundibu - 
liforme,  à  5  lobes  inégaux;  capsule  à  2  loges  monospermes, 
— -  Car.  spccif.  Fleur  triandre;  toutes  les  feuilles  pinées-divi- 
sées. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois.  Elle  s'élève  à  la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ses  tiges  sont  droites,  grêles,  fistu- 
leuses,  garnies  d'espace  en  espace  de  feuilles  opposées,  verr- 
tes ,  profondément  découpées ,  un  peu  velues  en  dessous, 
Les  fleurs  sont  petites,  nombreuses,  disposées  en  cime  au 
haut  des  liges,  d'une  couleur  blanche  purpurine,  d'une 
odeur  agréable.  La  racine  est  petite ,  formée  d'un  collet 
écaiîleux  très-court,  entouré  de  tous  côtés  de  radicules  blanr 
ches,  cylindriques,  d'une  à  deux  lignes  de  diamètre,  qui  con- 
servent leur  plénitude  par  la  dessiccation,  et  prennent  le  plus 
souvent  une  apparence  cornée. 

Cette  racine  a  une  odeur  désagréable  qui  se  développe 
par  la  dessiccation  au  point  de  devenir  très-forte  et  fétide. 
Cette  odeur  a  cela  de  remarquable  qu'elle  plaît  singulière- 
ment aux  chats.  Ceux-ci  déchirent  les  sacs  de  cette  cabine 
qu'on  laisse  à  leur  disposition,  se  vautrent  dessus  et  en  man- 
gent même  avec  délices. 

La  racine  de  valériane  sauvage  a  une  saveur  un  peu  amère 
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qui  est  comme  légèrement  sucrée  au  commencement.  Elle 
fournit  a  la  distillation  une  huile  volatile  verte  d'une  odeur 
forte,  analogue  à  la  sienne  propre  ;  elle  est  très-employée 
comme  antispasmodique. 

L'huile  volatile  de  valériane,  de  même  que  la  plupart  des 
autres  huiles  volatiles,  est  formée  de  plusieurs  principes, 
dont  un  mérite  de  fixer  l'attention  par  son  caractère  acide 
bien  décidé. 

Ce  principe,  auquel  on  a  donné  le  nom  d' 'acide  valèria- 
n'u/ue ,  a  été  découvert  par  un  chimiste  allemand  nommé 
Grotz  et  étudié  ensuite  par  Penz  et  par  TrommsdorfF.  Pour 
l'obtenir,  on  distille  la  racine  de  valériane  avec  de  l'eau  ;  on 
obtient  ainsi,  comme  à  l'ordinaire,  un  mélange  d'eau  distil- 
lée et  d'huile  volatile,  auquel  on  ajoute  de  la  magnésie  cal- 
cinée. On  distille  dans  une  cornue,  et  on  obtient  une  huile 
odorante,  légère,  non  acide,  d'une  odeur  moins  fétide  qu'au- 
paravant. Lorsqu'il  ne  passe  plus  d'huile,  on  ajoute  dans  la 
cornue  de  l'acide  sulfurique  en  léger  excès,  et  on  reprend 
la  distillation.  On  obtient  alors  un  liquide  huileux  (acide  va- 
lérianique  pur)  qui  surnage  de  l'eau  saturée  du  même  acide; 
car  il  se  dissout  dans  5o  parties  d'eau.  L'acide  pur  est  inco- 
lore et  pèse  o,o,44;  il  a  une  odeur  d'huile  de  valériane  très- 
forte  et  très -désagréable,  et  une  saveur  acide  repoussante. 
Il  perd  presque  toute  son  odeur  par  sa  combinaison  avec  les 
bases,  ce  qui  permet  de  l'administrer  à  l'intérieur,  sans  pro 
voquer  le  dégoût  produit  par  la  racine  de  valériane.  Il  est 
vrai  que  l'acide  des  sucs  gastriques  remettant  ensuite  l'acide 
valérianique  en  liberté,  détruit  en  partie  l'avantage  que  l'on 
pourrait  se  promettre  de  ce  procédé. 

356.  Valériane  aquatique,  Radix  Valerianae  aquaticae. 

II  y  a  une  autre  sorte  de  valériane  que  l'on  trouve  ordi- 
nairement mêlée  à  celle  dont  je  viens  de  traiter.  Elle  en  dif- 
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fère  en  ce  qu'elle  a  cru  dans  un  lieu  humide  et  marécageux, 
comme  on  le  voit  par  la  terre  qui  y  est  attachée,  et  qui  a 
évidemment  été  détrempée  d'eau.  Je  ne  suis  pas  certain  de 
l'espèce  botanique  qui  la  produit.  En  effet,  le  V aleriana  of~ 
ficinalis ,  L.,  que  l'on  trouve  ordinairement  dans  les  bois, 
croît  aussi  quelquefois  dans  les  lieux  humides,  acquiert  alors 
des  feuilles  plus  larges,  plus  vertes,  plus  lisses,  et  forme  une 
variété  de  la  même  espèce  qui  peut  bien  fournir  la  racine 
dont  je  veux  parler;  d'un  autre  côté,  Lemery  rapporte  la 
valériane  aquatique  au  V aleriana palustris  minor  de  Gaspard 
Bauhin  et  de  Tournefort  [V aleriana  dioica,  L.),  et  les  ca- 
ractères qu'il  lui  assigne  se  rapportent  à  ceux  de  la  racine 
dont  il  s'agit  ici  :  il  est  donc  possible  que  cette  racine  soit 
produite,  aussi  par  le  V aleriana  dioica. 

La  racine  de  valériane  aquatique  diffère  de  celle  de  valé- 
riane des  bois  par  sa  couleur,  qui  est  d'un  gris  foncé  au  de- 
hors comme  en  dedans  ;  par  ses  radicules  plus  déliées,  plus 
fibreuses  et  ridées  à  l'extérieur,  ce  qui  vient  de  ce  qu'elles 
ont  pris  plus  de  retrait  par  la  dessiccation;  le  collet  est,  de 
même  que  dans  l'autre,  court  et  écailleux  ;  son  odeur  est  aro- 
matique, ayant  toujours  de  l'analogie  avec  l'autre,  mais 
néanmoins  agréable;  sa  saveur  est  peu  différente,  peut-être 
un  peu  plus  amère.  Enfin,  ce  qui  peut  servir  encore  à  distin- 
guer cette  racine  de  la  première,  c'est  la  terre  qui  se  trouve 
ordinairement  renfermée  entre  leurs  radicules.  La  terre  qui 
reste  attachée  à  la  valériane  des  bois  est  légère,  sablon- 
neuse, jaunâtre,  et  tombe  en  poussière  par  la  percussion. 
Celle  qui  se  trouve  dans  la  racine  de  valériane  aquatique  est 
noirâtre,  compacte,  dure  à  casser,  toutes  qualités  d'une 
terre  argileuse  qui  a  été  détrempée  dans  l'eau,  et  ensuite 
desséchée. 

Cette  valériane  jouit  de  propriétés  analogues  à  la  première, 
mais  dans  un  moindre  degré. 
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057,  Racine  de  grande  Valériane,  Radix  Valerianœ  Phu. 

Valeriana  Phu,  L.  —  Car.  spéc.  Fleurs  Iriandrcs;  feuilles 
de  la  lige  pinnées;  feuilles  radicales  entières.  Q£. 

Cette  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins.  Toutes  ses  par- 
ties sont  plus  grandes  que  dans  les  précédentes,  si  ce  n'est  sa 
tige,  qui  n'a  que  trois  pieds  de  haut.  Sa  racine  est  très-facile 
à  distinguer  des  deux,  premières  :  elle  est  formée  d'un  corps 
de  racine  long  et  gros  comme  le  doigt,  d'une  couleur  gri  . 
et  marquée  d'anneaux  circulaires  qui  paraissent  être  des 
vestiges  d'insertion  d'écaillés  foliacées  noirâtres.  Ce  corps 
de  racine,  qui  se  trouve  placé  transversalement  dans  la  terre, 
est  nu  du  côté  qui  regardait  la  surface  du  sol,  et  garni  de 
l'autre  d'un  grand  nombre  de  radicules  dirigées  en  bas.  Ces 
radicules  sont  grises  et  ridées  à  l'extérieur,  et  d'une  couleur 
foncée  en  dedans. L'od  eur  de  la  racine  est  analogue  à  celle 
delà  première  espèce,  mais  moins  forte  et  cependant  désa- 
gréable, ce  qui  la  distingue  de  la  seconde.  Sa  saveur  est  ma- 
nifestement plus  amère.  Elle  jouit  dans  un  moindre  degré 
des  mêmes  propriétés. 

La  racine  de  grande  valériane  est  le  Phu,  ou  Nard  de 
Crète,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  douzième  livre  de 
Pline. 

558.  Racine  de  Valériane  celtique  ou  Nard  celtique, 
Radix  Valerianae  celticae. 

Valeriana  celtioa,  L.  Car.  spéc.  Fleurs  triandres;  feuilles 
ovales,  oblongues,  obtuses^  très-entières.  %. 

Cette  espèce  croît  sur  les  montagnes  de  la  Suisse  et  du 
Tyrol,pays  des  anciens  Celtes  ;  de  là  est  venu  le  nom  de  Nard 
celtique  qu'elle  a  toujours  porté.  On  nous  envoie  sa  racine 
disposée  en  paquets  ronds  et  plats,  encore  munie  de  feuilles, 
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et  mêlée  de  beaucoup  de  terre  sablonneuse.  La  racine  elle- 
même  est  composée  d'un  petit  tronc  alongé,  entièrement 
recouvert  d'écaillés  blanches  imbriquée,  et  muni ,  d'un  seul 
côté  ou  à  l'extrémité,  de  deux  ou  trois  radicules  brunes  très- 
menues  :  toute  la  racine  a  une  saveur  très-amère,  légèrement 
aromatique,  et  une  odeur  terreuse  qui  lui  est  propre.  Les 
radicules,  froissées  dans  le  creux  de  la  main,  en  développent 
une  plus  marquée,  qui  a  quelque  chose  de  celle  de  la  valé- 
riane. 

Le  iNard  celtique  était  plus  usité  autrefois  qu'aujourd'hui , 
car  il  n'est  plus  guère  employé  que  pour  la  thériaque.  On 
doit  le  choisir  chargé  de  terre  le  moins  possible,  et  le  priver 
de  ses  feuilles  lorsqu'il  en  est  pourvu. 

Des  Racines  de  Zédoaires. 

On  distingue  deux  sortes  principales  de  Zédoaires,  la 
Longue  et  la  ronde,  et  une  troisième,  la  jaune,  qui  est  plus  rare 
et  moins  employée. 

Les  zédoaires  ont  été  inconnues  aux  anciens,  ou  étaient 
usitées  sous  d'autres  noms.  Par  exemple,  on  a  pensé  que  la 
zédoaire  longue  ou  ronde  était  le  Costus  syriaque  de  Diosco 
rides  ;  la  seule  chose  certaine  que  l'on  puisse  dire  sur  ce  su- 
jet, c'estque  notre  zédoaire  ronde  a  été  succinctement  décrite 
parSérapion,  sous  le  nom  de  Zerumbet. 

La  zédoaire  longue,  qui  est  peut-être  aussi  le  Gedivar  d'A- 
vicenne,  a  été  pendant  très  long- temps  la  plus  répandue  dans 
le  commerce  et  la  seule  sorte  officinale.  La  ronde  était  deve- 
nue tellement  rare,  que  Clusius,  en  ayant  trouvé  chez  quel- 
ques marchands  d'Anvers,  a  cru  devoir  en  conserver  la  figure. 
Aujourd'hui  la  zédoaire  ronde  est  presque  la  seule  que  l'on 
trouve  à  Paris.  Je  pense  que  cela  tient  à  ce  que  la  Longue  est 
regardée  en  Angleterre  comme  la  vraie  sorte  officinale  et  y 
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reste.  Au  moins  est-il  vrai  qu'elle  est  seule  mentionnée  dans 
le  dispensaire  d'Edimbourg  de  Duncan. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  considéré  les  deux  zédoaires 
comme  des  parties,  de  la  même  racine  ;  entre  autres  Pomet, 
Dale  et  Bergius.  Dans  mes  précédentes  éditions  j'ai  combattu 
celte  opinion,  me  fondant  sur  ce  qu'on  trouve  quelque- 
fois de  la  zédoaire  ronde  pourvue  de  prolongements  cylindri- 
ques assez  courts  qui  ne  sont  pas  de  la  zédoaire  longue; 
mais,  après  avoir  examiné  les  nombreux  curcumas  figurés 
par  Roscoë,  j'ai  compris  que  la  même  plante  pouvait  pro- 
duire les  deux  zédoaires,  dont  la  ronde  serait  formée  des 
gros  tubercules  nommés  par  Rumph  Matrices  radicis  (voyez 
précédemment,  page  471)»  et  ^a  lougue  des  articles  digités 
qui  entourent  les  premiers.  Il  paraît  cependant  que  parmi  les 
nombreuses  plantes  du  genre  Curcuma,  qui  produisent  des 
racines  semblables,  il  y  en  a  qui  donnent  plutôt  des  tuber- 
cules ronds,  et  d'autres  plutôt  des  articles  digités;  de  sorte 
qu'en  réalité  les  deux  zédoaires,  longue  et  ronde,  provien 
nent  de  plantes  différentes. 

35g.  Zédoaire  longue. 

Racine  un  peu  moins  longue  et  moins  grosse  que  le  petit 
doigt,  terminée  en  pointe  mousse  aux  deux  extrémités,  re  • 
couverte  d'une  écorce  ridée,  d'un  gris  blanchâtre;  grise  et 
souvent  cornée  à  l'intérieur,  d'une  saveur  amère  fortement 
camphrée.  Lorsqu'elle  est  entière,  son  odeur  est  semblable 
à  celle  du  gingembre,  mais  plus  faible;  pulvérisée,  elle  en 
prend  une  plus  forte,  analogue  à  celle  du  cardamome. 

La  zédoaire  longue  a  une  certaine  ressemblance,  ou ,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  un  air  de  famille  avec  le  gingem- 
bre. On  les  distingue  cependant  facilement  :  le  gingemhre 
est  palmé  ou  articulé  et  très-aplati;  la  zédoaire  est  formée 
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d'un  morceau  unique  ,  non  divisé,  peu  aplati,  rugueux  et 
comprimé  en  différents  sens;  d'ailleurs  l'odeur  et  la  saveur 
sont  différentes ,  et  beaucoup  plus  marquées  dans  le  gin- 
gembre. 

La  zédoaire  longue  esl  produite  par  le  Kua  de  Rheede 
(Hort.  Mat,  v.  xr,  t.  7),  Amomum  Zedoaria,  W.  Mais  cette 
plante  n'est  pas  un  Amomum;  c'est  un  Curcuma  ,  que  Rox- 
burgha  nommé  Curcuma  Zerumbet.  Ce  nom  est  encore  fautif, 
parce  que  le  vrai  zérumbet  esl  la  zédoaire  ronde  et  non  la 
longue.  Le  nom  donné  par  Roscoë,  Curcuma  Zedoaria,  doit 
être  définitivement  adopté. 

36  0.  Zédoaire  ronde. 

Cette  racine  est  le  Zerumbel-  de  Sérapion,  de  Pomet  et  de 
Lemery.  Elle  est  ordinairement  coupée  en  deux  ou  en  quatre 
parties,  représentant  des  moitiés  ou  des  quartiers  de  pelils 
œufs  de  poule  :  la  partie  convexe  est  souvent  anguleuse  et 
toujours  garnie  de  pointes  épineuses,  qui  sont  des  restes 
de  radicules.  L'épiderme,  dans  les  morceaux  qui  n'en  sont 
pas  privés,  offre  une  surface  comme  foliacée,  et  marquée 
d'anneaux  circulaires,  semblables  à  ceux  du  souchet  et  du 
curcuma  rond,  mais  moins  nombreux  et  moins  marqués.  En- 
fin, cette  même  partie  offre  souvent  une  cicatrice  ronde  de 
4  à  5  lignes  de  diamètre ,  provenant  de  la  section  d'un 
prolongement  cylindrique  qui  unissait  deux  tubercules  entre 
eux.  D'après  cette  description,  il  est  facile  de  se  faire  une 
idée  de  la  zédoaire  ronde  dans  son  état  naturel  ;  ce  doit  être 
une  racine  tuberculeuse,  grosse  comme  un  œuf  de  poule,  mar- 
quée d'anneaux  circulaires  comme  le  souchet  ou  le  curcuma, 
garnie  tout  autour  d'un  grand  nombre  de  radicules  ligneu- 
ses, toutes  dirigées  en  bas,  et  unies,  tubercule  à  tubercule, 
par  des  prolongements  cylindriques  de  4  à  Alignes  de 
diamètre,  et  d'un  pouce  de  longueur  présumée.  Cette  dis- 


t>o4  RACINES. 

position  est  entièrement  semblable  à  celle  du  curcuma 
rond. 

La  zédoaire  ronde  est  d'un  blanc  grisâtre  au  dehors,  pe- 
sante, compacte,  grise  et  souvent  cornée  à  l'intérieur,  d'une 
saveur  amère  et  fortement  camphrée,  comme  la  zédoaire  lon- 
gue. L'odeur  est  également  semblable,  c'est-à-dire  analogue  à 
celle  du  gingembre,  mais  plus  faible  lorscpie  la  racine  est  en- 
tière, plus  aromatique,  et  semblable  a  celle  du  cardamome, 
lorsqu'on  la  pulvérise. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  ou  conçoit  qu'à  la 
rigueur  la  zédoaire  ronde  puisse  être  produite  par  la  même 
plante  que  la  longue;  cependant  les  auteurs  anglais  s'accor- 
dent pour  l'attribuer  à  une  autre  espèce  de  curcuma,  qui  est 
le  Curcuma  Zedoar ta  de  Roxburgh,  que  Roscoë  a  nommé 
Curcuma  aromaùca  ,  d'après  son  opinion  que  la  plante  qui 
produit  la  zédoaire  longue  doit  seule  porter  le  nom  de  Cur- 
cuma Zedoar  i a. 

56 1.  Zédoaire  jaune. 

Cette  racine  est  peu  connue;  on  la  trouve  mêlée  en  pe- 
tite quantité  à  la  zédoaire  ronde,  à  laquelle  elle  ressemble 
entièrement  par  sa  forme,  ses  radicules  et  la  disposition  de 
ses  prolongements  cylindriques.  Elle  en  diffère  par  sa  cou- 
leur, qui  est  semblable  à  celle  du  curcuma;  par  sa  saveur  et 
son  odeur,  qui,  tenant  le  milieu  entre  celles  de  la  zédoaire 
et  du  curcuma,  sont  cependant  plus  désagréables  que  dans 
l'un  et  l'autre  :  elle  se  dislingue,  d'un  autre  côté,  du  curcu- 
ma rond,  par  son  volume  plus  considérable,  sa  surface  con- 
vexe souvent  anguleuse,  sa  couleui-  extérieure  plus  blanche 
et  semblable  à  celle  de  la  zédoaire,  sa  couleur  intérieure 
plus  pâle;  au  total,  elle  se  rapproche  plus  de  la  zédoaire  que 
du  curcqjpa,  et  doit  être  fournie  par  une  plante  analogue  à 
la  première. 
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La  plante  qui  produit  cette  racine  a  été  parfaitement  dé- 
crite et  figurée  par  Rumphius.  C'est  son  Tommon  bezaar  ou  x 
Tommon  primum,  que  la  plupart  des  auteurs  font  à  tort  sy- 
nonyme du  Curcuma  Zedoaria  de  Roscoë,  qui  produit  la  zé- 
doaire  longue.  Elle  en  diffère,  à  la  première  vue,  par  son  épi 
floral  qui  surgit  du  milieu  des  feuilles,  de  même  que  cela  a 
lieu  pour  le  vrai  curcuma,  tandis  qu'il  est  porté  sur  une 
hampe  nue,  isolée  du  stipe  foliacé,  dans  le  C.  Zedoaria.  Il 
conviendra  de  donner  un  nom  spécifique  à  ce  Tommon,  qui 
ressemble  beaucoup,  il  est  vrai,  au  Curcuma  tinctoria  (p.  473), 
mais  qui  en  diffère  par  l'énorme  grandeur  de  ses  feuilles,  et 
surtout  par  la  nature  différente  de  sa  racine ,  qui  joint  à  la 
couleur  affaiblie  du  curcuma  la  saveur  et  l'odeur  de  la  zé- 
doaire. 

Les  zédoaires  longue ,  ronde  et  jaune,  sont,  avec  le  gin- 
gembre et  les  deux  curcumas,  les  seules  racines  de  ce  genre 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce.  Il  paraît  cependant  qu'il 
s'en  est  trouvé  d'autres  analogues  dont  je  dirai  quelques  mots, 
pour  faire  cesser  la  confusion  qui  a  existé  entre  elles  et  les  pré- 
cédentes. 

§62.  La  première  de  ces  racines  est  le  Zerumbet  ou  Gingembre 
sauvageàe  Garcias  [Arom.,  i,  cap.  43),  le Zerumbet  de  Geof- 
froy, le  Zingiber  latifolium  sylvestre  d'Hermann  {H  or  t.  Lugd., 
p.  636),  le  Lampujum  de  Rumph.*  le  Katou-Inschi-Kua  de 
Rheedé,  YAnwmum  Zerumbet  de  Linné,  de  Jacquin  et  de 
Wildenow;  enfin  le  Zingiber  Zerumbet  de  Roxburgh  et  de 
Roscoë*.  Cette  racine,  telle  que  la  décrit  Geoffroy,  est  tubé  - 
reuse, genouillée,  inégale,  grosse  comme  le  pouce  et  quel- 
quefois comme  le  bras,  un  peu  aplatie,  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre; d'un  goût  acre,  un  peu  amer,  aromatique,  appro- 
chant du  gingembre  ,  d'une  odeur  agréable. 

363.  La  seconde  est  le  Cassumuniar  de  Geoffroy,  qui  la  décrit 
ainsi  :  racine  tubéreuse»  de  la  grosseur  du  pouce  et  dnvnn- 
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tage,  coupée  transversalement  par  tranches,  et  entourée 
de  lignes  circulaires  comme  le  galanga;  d'une  couleur  cen- 
drée au  dehors  et  jaunâtre  en  dedans.  Cette  racine  paraît 
produite  par  le  Zingibcr  Cassumuniar  de  Roxburgh  et  de 
Roscoë;  plante  très-voisine  de  la  précédente. 

On  peut  consulter  pour  ces  différentes  substances  mes 
Observations  s ur  les  racines  et  semences  officinales  produites  par 
la  famille  des  Scitaminèes  ou  Amomêes  (Journ.  de  Chim.  méd. , 
t.  vu,  p.  385). 

DEUXIÈME  DIVISION.          BOIS  ET  TIGES. 

Le  nombre  des  bois  employés  en  pharmacie  est  fort  petit 
et  diminue  journellement.  Il  est  bon  néanmoins  de  connaître 
ceux  d'entre  eux  dont  l'usage  se  soutient  toujours  dans  la 
teinture  et  l'ébénisterie,  la  médecine  pouvant  les  réclamer 
tôt  ou  tard. 

564»  Bois  d'Acajou,  Lignum  Mahogoni. 

Sw.ietenia  Mahogoni,  L.  Décandrie  monogynie;  famille  des 
méliacées. 

Le  Mahogoni  est  un  grand  et  bel  arbre  des  îles  de  l'Amé- 
rique et  de  la  côte  de  Honduras,  à  feuilles  alternes,  ailées 
sans  impaire,  et  à  fleurs  blanchâtres,  petites,  disposées  en  pa- 
nicules.  Les  fruits,  bien  différents  de  ceux  que  nous  con- 
naissons sous  le  nom  de  Noix  d'Acajou,  sont  très-durs,  ova- 
les, à  peu  près  de  la  grosseur  du  poing,  s'ouvrant  par  leur 
base  en  5  valves  qui  s'enlèvent  en  manière  de  calotte,  et 
laissant  sur  le  pédoncule  un  réceptacle  pentagone,  et  en- 
touré de  semences  ailées  que  les  vents  agitent  et  dispersent. 

Le  bois  d'acajou  vient  surtout  d'Haïti,  Cuba  et  Hondu- 
ras, en  grosses  poutres  équarries,  d'un  brun  obscur.  Il  est  à 
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l'intérieur  d'une  couleur  rougeâtre  claire,  qui  devient  d'un 
rouge  foncé  en  vieillissant  a  l'air.  Il  est  dur,  compacte,  sus- 
ceptible d'un  beau  poli  et  non  sujet  à  être  piqué  des  vers.. 
Aussi  est-il  très-employé  dans  l'ébénisterie,  quelquefois  mas 
sif,  mais  le  plus  souvent  réduit  en  feuilles  très-minces  et 
plaqué  sur  d'autres  bois. 

365.  On  connaît  dans  le  commerce  deux  autres  bois  du 
nom  d'acajou  :  le  premier  est  Vacajou  du  Sénégal  ou  Cailcè- 
dra,  produit  sans  doute  par  le  Swietenia  Senegalensis.  Ce  bois 
diffère  peu  de  l'acajou  mahogoni;  cependant  il  est  plus  dur. 
plus  pesant,  d'un  rouge  un  peu  vineux  et  moins  estimé.  Le 
second  est  Vacajou  à  planche  ou  Cedrel  odorant  [Cedrela  odo- 
rata,  même  famille  des  méliacées),  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Cedra  ou  de  Cedro.  Ce  bois  vient  surtout 
de  Cuba  ;  il  est  très-léger,  très-poreux,  rougeâtre  ,  d'une 
odeur  forte  et  agréable,  qui  rappelle  celle  du  cèdre.  On  l'uti- 
lise à  faire  des  caisses  pour  le  sucre  et  les  cigarres  de  la  Ha- 
vane. 

On  emploie  dans  l'Inde,  comme  fébrifuge,  l'écorceamère  du 
Swietenia  febrifuga,  Roxb. 

366.  Bois  d'Aloès,  Lignum  Aloes. 

Ce  bois  n'a  aucun  rapport  avec  le  suc  d'aloès  ni  avec  la 
plante  liliacée  qui  le  produit;  il  était  connu  des  Arabes  sous 
le  nom  d' Agalugin,  d'où  les  Grecs  ont  fait  Agallochon;  le& 
Hébreux  le  nommaient  Ahalot,  et  c'est  de  là  sans  doute  que 
vient  son  nom  moderne  d'aloès ,  que  d'autres  bois  mérite- 
raient bien  plus  que  lui ,  s'il  lui  avait  été  donné  à  cause  de 
son  amertume. 

Le  bois  d'aloès  vient  des  contrées  les  plus  lointaines  de  l'A- 
sie, comme  de  la  Cochinchine  et  de  la  presqu'île  de  Malacaj 
quant  au  reste,  il  règne  une  obscurité  d'autant  plus  grande 
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sur  son  origine  que  plusieurs  arbres  de  ces  pays  produisent 
des  bois  odorants  et  résineux  qui  sont  également  vendus 
comme  bois  d'aloès  ou  d'agalloche.  Rumphius  lui-même  n'a 
pas  traité  ce  sujet  avec  toute  la  clarté  désirable;  voici  cepen- 
dant ce  qu'on  peut  conclure  de  sa  longue  description  : 

La  première  espèce  de  bois  d'aloès  est  nommée  Kilam  ou 
Ho-Kilamipar  les  Chinois,  et  Calambac  par  les  Malais;  l'ar- 
bre qui  la  produit  croît  dans  les  provinces  de  Tsjampaa,  de 
Coinam  et  dans  la  Cochinchine  ;  il  ne  fournit  ce  bois  précieux 
que  dans  quelques-unes]  de  ses  parties,  et  encore  lorsqu'il 
languit  par  suite  de  maladie  ou  de  vieillesse.  Ce  bois,  de  la 
la  meilleure  qualité,  est  d'un  brun  obscur  et  cendré,  strié 
par  de  longues  veines  noires  ;  ou,  quand  il  a  été  pris  autour 
des  nœuds,  vergeté  de  veinules  semblables;  lorsqu'il  est  ré- 
cent, il  offre  des  parties  tellement  molles  et  grasses  que  l'on- 
gle peut  y  pénétrer;  mais  il  durcit  et  devient  plus  dense  avec 
le  temps. 

On  rencontre  une  sorte  d'agalloche  d'un  brun  plus  cen- 
dré, à  fibres  plus  grosses,  toujours  strié  longitudinalement 
par  des  veines  noirâtres,  et  marqué  d'enfoncements  ou  de 
trous  dans  lesquels  on  trouve  souvent  un  restant  de  terre.  Ce 
bois,  qui  est  plus  léger  que  le  précédent,  a  probablement 
été  enfoui  dans  les  marais  afin  de  détruire  les  parties  les  plus 
ligneuses  et  d'augmenter  la  proportion  de  résine  odorante. 
Ces  deux  sortes  de  bois  ont  une  odeur  agréable  et  fortifiante, 
analogue  à  celle  des  écorces  sèches  de  citron  ;  ils  se  ramol- 
lissent sous  la  dent,  en  développant  une  légère  amertume 
accompagnée  d'âcreté,  et  la  bouche  s'en  trouve  toute  parfu- 
mée; ils  se  ramollissent  également  par  le  frottement  sur  une 
pierre  polie,  et  leur  râpure  y  prend  la  forme  de  vermisseaux 
ou  de  crottes  de  souris.  Tout  bois  d'aloès  qui  tourne  à  la 
couleur  jaune  ou  blanchâtre,  et  qui  porte  des  taches  noires 
d'exsudation  résineuse,  doit  être  considéré  comme  une  espèce 
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de  garo;  aucun  des  bois  qui  offrent  une  forte  amertume  ne 
doit  être  considéré  comme  du  calambac  ou  du  Garo  vrai; 
mais  bien  comme  un  faux  bois  de  ces  deux  espèces. 

Rumphius  n'a  pu  voir  l'arbre  qui  produit  le  calambac  ; 
mais  cet  arbre  a  été  décrit  par  Loureiro,  dans  sa  Flore  de  Co- 
chinchine,  sous  le  nom  à'Aloexylam  Agallockum  ;  il  appar- 
tient à  la  décandrie  monogynie  et  à  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

La  seconde  espèce  de  bois  d'aloès  est  nommée  Garo;  Rum- 
phius en  distingue  deux  sortes  principales,  une  de  Coinam,  et 
l'autre  de  Malacca,  dont  il  décrit  et  figure  l'arbre  sous  le  nom 
d' Agallockum  secundarium  malaccense.  Cet  arbre  est  YAqui- 
laria  secundaria  de  M.  de  Candolle,  de  la  petite  famille  des 
aquilarinées ;  il  diffère  peu  de  YAquilaria  Agallocha  de Rox- 
burgh  et  de  YAquilaria  malaccensis  de  Lamark,  qui  fournis  ■ 
sent  probablement  les  autres  variétés  de  bois  de  Garo  men- 
tionnées par  Rumphius. 

Le  bois  de  Garo  est  jaunâtre,  marbré  de  veines  courtes 
et  brunes;  ou  d'un  gris  cendré  avec  des  veinules  noires,  et 
ressemblant  presque  au  calambac,  mais  toujours  plus  dur  et 
plus  pesant.  Les  grands  morceaux  offrent  çàet  là  des  taches 
noires  et  résineuses;  il  s'enflamme  moins  facilement  que  le  ca - 
lambac,  et  dégage,  une  odeur  irritante  qui  tient  quelquefois 
du  Benjoin. 

Le  bois  de  Garo  est  nommé  par  les  Chinois  Tkim  ou  Tim- 
Hio  et  Sockoa  Soo  ;  les  Portugais  le  nomment  Pao  de  AguUa. 
Ce  nom,  qui  est  dérivé  tYAgalugin,  a  été  traduit  à  tort  par 
Lignum  Aquilœ,  et  par  Bois  d'Aigle.  Ainsi  ce  dernier  nom 
n'est  encore  qu'une  traduction  altérée  du  mot  arabe  pri- 
mitif. 

Rumphius  décrit  ensuite  deux  faux  bois  d'agalloche  :  il 
nomme  le  preraiej*  Garo  Tsjampacca,  et  le  croit  produit  par 
un  arbre  nommé  depuis  Michelia  Tsjampacca,  et  appartenant 
1.  39 
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à  la  famille  des  méliacées  ;  son  odeur  se  rapproche  de  celta 
de  la  camomille  et  son  amerlumc  est  très-forle;  l'autre  est 
fréquent  dans  les  îles  Moluqucs  et  provient  de  YArbor  excœ- 
cans  {Excecaria  Agallocha,  L.,  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées).  Cet  arbre  est  ainsi  nommé  parce  que  si,  par  malheur, 
en  le  coupant,  le  suc  acre  et  laiteux  dont  il  est  rempli  tombe 
dans  les  yeux,  on  court  risque  d'en  perdre  la  vue.  Son  bois 
est  d'une  couleur  ferrugineuse,  dur  et  fragile  comme  du  verre, 
très-amer,  très-résineux  et  s'enflamme  avec  une  grande  faci- 
lité, lia  une  si  grande  ressemblance  avec  le  calambac,  qu'on 
peut  à  peine  l'en  distinguer,  et  plusieurs  pharmaciens  ont 
assuré  à  Rumphius  qu'il  était  envoyé  en  Europe  comme  bois 
d'agalloche. 

Enfin  Rumphius  décrit  un  bois  musqué,  qui  est  blanchâ- 
tre ou  de  couleur  hépatique^  avec  des  veines  plus  brunes, 
et  qui  est  nommé  par  quelques  personnes  Calambac  blanc. 

Voici  maintenant  la  description  des  bois  d'aloès  que  j'ai 
trouvés  dans  le  commerce  ou  dans  les  droguiers. 

367.  Bois  d'Aloès  de  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris.  Ce 
bois  me  paraît  être  le  vrai  bois  de  calambac ,  caractérisé  par 
ses  longues  veines  noires  sur  un  fond  de  couleur  plus  claire. 
Ce  n'est  peut-être  pas  le  calambac  le  plus  estimé  de  Rum- 
phius, qu'il  dit  être  d'un  brun  obscur  veiné  de  noir;  mais 
c'est  celui  qui  vient  après,  dont  le  fond  est  pâle  et  cendré, 
qui  a  la  fibre  grossière,  qui  est  léger,  caverneux,  et  qui,  pro- 
bablement, a  été  enfoui  sous  terre,  pour  le  faire  pourrir  et 
en  augmenter  la  qualité.  Suivant  toutes  les  apparences,  ce 
boisestfourniparl'/f/oea;j/am  Agallochum,  Lour.  :il  présente 
une  odeur  forte,  sui  generîs  ;  une  saveur  amère ,  âcre  et 
fortement  parfumée;  il  laisse  une  résine  molle  sous  la  dent, 
se  ramollit  également  par  le  broiement  sur  le  porphyre;  il 
brûle  avec  flamme  et  en  répandant  une  odeur  suave. 

568.  Bois  d'Aloès  ordinaire  du  commerce.  Ce  bois  est 
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d'une  couleur  grisâtre,  et  sa  surface  devient  noire  avec  le 
temps.  Sa  pesanteur  spécifique  varie,  et  un  morceau  ayant 
été  scié  en  deux,  une  des  parts  a  surnagé  sur  l'eau  ;  l'autre, 
qui  conteuait  un  nœud,  est  tombée  au  fond.  Sa  saveur  est 
amère,  son  odeur  est  à  peu  près  celle  de  la  résine  animé;  plu- 
sieurs morceaux  offrent  des  excavations  remplies  d'une  résine 
rouge  semblable  à  celle  du  calambac.  La  coupe  transversale 
de  la  scie  y  découvre  un  caractère  particulier  :  la  surface 
est  lisse  et  résineuse,  mais  parsemée  d'une  infinité  de  points 
blancs,  qui  doivent  résulter  de  la  déchirure  des  parois  d'au- 
tant de  tubes,  dont  la  direction  suit  celle  du  bois.  Lorsqu'au 
lieu  de  scier  entièrement  le  morceau ,  on  laisse  au  centre 
une  portion  intacte ,  et  qu'on  la  rompt,  la  partie  rompue 
offre  de  ces  tubes,  qu'on  peut  apercevoir  à  l'aide  de  la  loupe. 

Ce  bois  est  très-probablement  le  Garo  de  Rumphius,  le 
bois  d'aigle  des  Portugais  et  de  Sonnerat,  et  doit  être  produit 
par  Y Aquiiaria  secundaria  ou  maiaccensis. 

569.  Bois  iVALoès  citrin.  Je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  fois  ce 
bois  dans  le  commerce,  mêlé  au  précédent,  dont  je  le  regarde 
comme  une  variété.  Il  a  la  forme  d'un  tronçon  tout-à-fait 
noueux  et  contourné,  pesant,  d'une  odeur  qui  tient  un  peu  de 
celle  de  la  rose,  mais  qui  se  rapproche  encore  plus  de  celle  de 
la  résine  animé  chauffée.  Ce  bois  est  d'un  jaune  assez  pur, 
amer,  et  iê  broie  sous  la  dent.  La  coupe  transversale  de  la 
scie  y  produit  une  surface  lisse,  résineuse  ou  comme  cireuse, 
d'une  couleur  orangée  assez  uniforme.  Ce  bois  n'est  pas  ca- 
verneux dans  son  intérieur  ;  il  parfume  l'air  quand  on  le 
brûle. 

570.  Bois d' Aloès musqué.  Cebois  aune  couleur  jaune  sale, 
comme  verdâtre  :  il  est  peu  résineux,  comparativement  aux 
précédents,  fibreux,  quelquefois  spongieux,  difficile  à  diviser 
sous  la  dent.  Il  n'est  nullement  amer,  et  sa  saveur  est  seule- 
ment un  peu  aromatique;  il  a  une  odeur  faible  et  comme  mus- 
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quée.  J'ai  pensé  que  ce  dernier  caractère  pouvait  être  acci- 
dentel; j'ai  lavé  ce  bois  plusieurs  fois  ,  et  l'ai  fait  chaque  fois 
sécher  h  l'étuve  ;  il  l'a  toujours  conservé.  Il  présente  d'une 
manière  bien  plus  marquée  que  le  bois  d'aigle  le  caractère 
des  points  blancs  résultant  de  sa  coupe  transversale,  et  celui 
des  tubes  mis  à  découvert  par  la  fracture  partielle  des  mor- 
ceaux; mais  cette  différence  peut  tenir  seulement  à  ce  que 
ces  tubes,  étant  moins  remplis  de  résine,  sont  plus  appa- 
rents. Il  exhale,  lorsqu'on  le  projette  sur  un  fer  chaud,  qui 
ne  doit  pas  être  rouge,  une  odeur  agréable,  semblable  à  celle 
du  bois  d'aloès,  mais  moins  forte;  et  pour  peu  que  le  fer  soit 
trop  chaud,  cette  odeur  est  couverte  par  celle  du  bois  qui 
brûle. 

Dans  mes  précédentes  éditions  j'ai  décrit  ce  bois  sous  le 
nom  de  Bois  d'aigle  ;  je  me  fondais  pour  cela  sur  son  dé- 
faut d'amertume,  et  sur  ce  que  Lemery  dit  que  le  bois  d'ai- 
gle diffère  de  l'agalloche  en  ce  que  celui-ci  est  amer,  tan- 
dis que  le  premier  ne  l'est  pas.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut 
que  le  nom  de  Bois  d'aigle  n'est  qu'une  traduction  corrom- 
pue de  l'arabe  agalugin,  et  ne  signifie  pas  autre  chose,  en 
vérité,  que  bois  à'agalloche.  D'ailleurs  Rumphius  donne  au 
Garo  ou  Bois  d'aigle  la  même  amertume  qu'à  l'agalloche  ;  le 
bois  que  nous  examinons  présentement  ne  paraît  donc  pas 
être  du  bois  d'aigle.  C'est  probablement  une  d<^  soi  les  de 
bois  masqué  de  Rumphius;  peut-être  celle  que  quelques  per- 
sonnes nomment  Calambac  blanc. 

371.  Bois  de  Calambac  faux.  Ce  bois  est  noueux  ,  très- 
pesant,  compact,  onctueux  et  étonnamment  résineux.  Il  est 
a  l'extérieur  d'un  brun-rougeâtre  uniforme;  mais  la  nou- 
velle section  qu'y  produit  la  scie  offre  une  couleur  un  peu 
plus  grise,  marquée  de  taches  noires,  dues  à  un  suc  parti- 
culier extravasé  :  c'est  ce  qu'on  exprime  en  disant  qu  il  est 
iaspè.  Sa  cassure  transversale  n'offre  pas  de  tubes  longitudi- 
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naux,  ce  qui  tient  peut-être  à  la  grande  quantité  de  résine 
dont  tous  ses  vaisseaux  sont  gorgés;  il  a  une  forte  odeur  de 
myrrhe  et  de  résine  animé  mêlées;  son  intérieur  présente 
des  excavations  remplies  d'une  résine  rougeâtre  qui  a  quel- 
que analogie  avec  la  myrrhe  ;  il  se  réduit  en  poudre  sous  la 
dent  et  jouit  d'une  saveur  anière;  il  répand  un  parfum  très- 
agréable  lorsqu'on  le  brûle  ou  qu'on  le  chauffe  sur  une  pla- 
que métallique.  Ce  bois  existe  dans  les  droguiers  de  la  phar- 
macie centrale  et  de  l'Hô tel-Dieu  de  Paris.  Je  pense  qu'il  est 
produit  par  Y Excœcaria  Agalloçha,  L. 

572.  Bois  a"  Amarante  de  Cayenne. 

Ce  bois  vient  en  poutres  ou  en  madriers  d'un  volume  con- 
sidérable ;  il  est  d'un  rouge  vineux  ou  violacé,  compacte,  à 
texture  fine,  ondulée,  très-irrégulière,  devenant  au  poli  d'un 
beau  brun-rougeâtre  inoiré..  Son  principe  colorant  est  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante;  il 
forme  avec  l'alcool  une  belle  teinture  rouge;  il  se  dissout 
également  dans  les  alcalis  sans  tourner  au  bleu.  Quelques 
personnes  ont  regardé  ce  bois  comme  une  sorte  d'acajou  ; 
d'autres  l'ont  attribué  au  jacaranda  du  Brésil,  d'autres  à  une 
plante  de  la  famille  des  amarantacées.  Toutes  ces  opinions 
sont  fausses,  et  l'arbre  qui  le  produit  est  encore  inconnu. 

573.  Bois  a" Amourette  on  Bois  de  lettres. 

On  donne  en  Amérique  le  nom  d' Amourette  à  plusieurs 
végétaux  épineux  qui  accrochent  les  passants  ;  tels  sont  le 
Folkameria  aculeala,  le  Mimosa  tenuifolia,  L.,  une  morelle 
épineuse,  etc.  Mais  le  nom  de  bois  d'amourette  ou  de  bois  de 
lettres  a  été  donné  à  deux  bois  rouges  qui  offrent  dans  leur 
coupe  longitudinale  des  taches  noires  qui  imitent  jusqu'à 
un  certain  point  l'écriture  chinoise.  Bien  des  personnes  en 
ont  conclu  gravement  que  ces  bois  devaient  venir  de  Chine, 
mais  ils  sont  tirés  de  Cayenne.  Il  y  en  a  deux  espèces  ;  la 
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première,  nommée  plus  spécialement  Bois  de  Lettres  de  Chine, 
est  produite  par  le  Piratinera  guianensis  d'Aublet,  arbre  de  5o 
pieds  de  haut,  dont  le  tronc  peut  avoir  3  pieds  de  diamètre; 
le  bois  en  est  blanc,  dur  et  compacte ,  à  l'exception  du  cœur, 
qui  forme  au  centre  un  cylindre  de  3  à  5  pouces  de  diamètre, 
d'un  rouge  foncé  moucheté  de  noir,  d'une  dureté  et  d'une 
densité  considérables.  La  coupe  transversale  est  presque 
noire.  L'autre  espèce  est  nommée  plus  spécialement  Amou- 
rette de  Cayenne.  C'est  un  bois  rouge  foncé,  marbré,  rési- 
neux, moins  dur  et  moins  pesant  que  le  précédent,  muni 
d'un  aubier  rougeâtre  moins  large  que  le  cœur.  La  matière 
colorante  de  ce  bois  paraît  consister  dans  la  résine  rouge- 
brune  qui  remplit  quelquefois  ses  parties  cariées  ;  elle  est  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool.  Les  alcalis  la  dissol- 
vent également  sans  changer  sa  couleur.  A  la  couleur  près, 
ce  bois  me  paraît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  bois 
d'amarante. 

374.  Bois  de  ôaumier  ou  Xylobalsamum. 

Amyris  Opobalsamum,L.;  Balsamodendron  Qpobalsamum? 
Kunth.  Octandrie  monogynie;  dicotylédones  polypétales 
périgynes, "famille  des  térébinthacées. 

Ce  bois  est  celui  de  l'arbre  qui  produit  le  baume  de  la 
Mecque.  Tel  qu'on  le  trouve  dans  les  droguiers,  il  se  compose 
de  petites  branches  longues  de  6  pouces,  épaisses  comme  de 
petites  plumes,  marquées  alternativement  d'un  côté  et  de 
l'autre  de  tubercules  ligneux  qui  paraissent  être  le  reste  des  pé- 
tioles. L'épiderme  est  d'un  brun  rougeâtre,  et  marqué  de  stries 
longitudinales  régulières;  le  bois  est  blanchâtre,  dur,  d'une 
odeur  douce  très-faible,  d'une  saveur  nulle.  Cette  substance 
est  exactement  représentée,  sous  le  nom  de  Xylobalsamum. 
dans  l'édition  de  Matlhiolc  de  G.  Bauhin,  p.  60. 
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375.  J'ai  trouvé  dans  le  commerce  deux  autres  substances 
sous  le  nom  de  Xylobalsamum  :  la  première  est  formée  de 
petits  bouts  de  branches  longs  seulement  de  5  à  6  lignes,  épais 
d'une  ligne  au  plus,  couverts  d'une  écorce  rougeâtre,  très 
rugueuse  et  à  stries  transversales  et  non  longitudinales.  Cette 
substance  a  une  saveur  aromatique  un  peu  amère;  une  odeur 
douce  et  agréable,  lorsqu'elle  est  en  masse;  froissée  dans  la 
main,  elle  développe  une  odeur  forte,  analogue  à  celle  du  ro- 
marin. Le  baume  de  la  Mecque  récent  présente  la  même 
odeur,  de  sorte  que  je  ne  sais  pas  si  cette  substance  n'appar- 
tient pas  aussi  au  baumier  de  la  Mecque.  La  seconde  est  com- 
posée de  très-petits  fragments  de  l'extrémité  des  rameaux 
du  genévrier  commun;  ces  fragments  sont  grisâtres,  angu- 
leux et  offrent  l'odeur  du  genévrier. 

376.  Bois  de  Brésil  ou  de  Fernanbouc. 

Cœsalpinia  echinata,  Lamark  ;  Ibirapitanga,  Margr. ,  Bres. , 
p.  101.  Décandrie  monogynie;  dicotylédones  polypétales  épi- 
gynes,  famille  des  légumineuses. 

Cet  arbre  du  Brésil  est  fort  grand,  fort  gros,  tortu  et  épi- 
neux. Son  bois  est  recouvert  d'un  aubier  blanc  très-épais, 
qu'on  enlève  avant  de  l'envoyer,  ce  qui  en  diminue  le  volume 
de  la  grosseur  du  corps  d'un  homme  à  celui  de  la  jambe.  Ce 
bois  est  dur,  compacte,  d'un  rouge  pâle  et  jaunâtre  à  l'inté- 
rieur, devenant  d'un  brun  rouge  à  l'air.  Il  est  inodore  et  pres- 
que insipide;  il  colore  à  peine  l'eau  froide,  donne  un  décodé 
rougeâtre  peu  foncé,  et  forme  avec  l'alcool  une  teinture  rouge 
jaunâtre  ,  beaucoup  plus  foncée  qu'avec  l'eau.  Le  solulé 
aqueux  essayé  par  les  réactifs  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

Précipitée  par  la  gélatine ,  la  liqueur  prend  à  l'air  une  cou- 
leur rouge  de  groseille  magnifique. 
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L'alun  lui  communique  la  même  couleur,  l'ammoniaque 
y  forme  ensuite  un  précipité  d'un  rouge  groseille  vineux. 

Potasse  ou  ammoniaque,  la  liqueur  devient  d'un  rouge 
foncé. 

Chl  orure  jerrique,  couleur  rouge  brune  très-foncée. 

Sous-acêtate  de  plomb,  précipité  bleu-violet. 

Sel  d'étain,  couleur  d'un  rouge  de  groseille  vif. 

Acétate  de  cuivre,  couleur  rouge  de  vin  très-foncée. 

On  emploie  dans  la  teinture,  concurremment  avec  le  bois 
de  Brésil,  différents  bois  produits  par  d'autres  espèces  de 
Ccesalpinia  qui  croissent  dans  diverses  contrées  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie.  Ces  bois,  tous  inférieurs  en  qualité  à  celui 
de  Fernambouc,  portent  les  noms  de  Sainte-Marthe,  Terre- 
Ferme,  TV icaragua,  Californie,  Sappan,  etc. 

377.  Le  Bois  de  Sainte-Marthe  est  produit  peut-être  par  le 
Cœsalpinia  brasiliensis,  L.  II  arrive  en  grosses  bûches  pour- 
vues d'un  aubier  blanc,  et  remarquables  par  des  enfonce- 
ments longitudinaux  très-profonds,  qui  séparent  l'aubier  et 
une  partie  du  bois  et  donnent  à  sa  coupe  transversale  une 
forme  étoilée.  Ii  est  moins  foncé  et  moins  riche  en  couleur 
que  le  bois  du  Brésil;  il  donne  avec  l'eau  un  macéré  rouge 
foncé,  et  avec  l'alcool  une  teinture  d'un  jaune  safrané.  Ce 
caractère  et  sa  forme  sembleraient  rapprocher  ce  bois  du 
bois  de  Campêche;  mais  son  principe  colorant  est  le  même 
que  celui  du  bois  de  Brésil  et  *e  comporte  de  même  avec 
les  réactifs. 

578.  Le  Bois  de  N icaragua  est  en  bûches  de  la  grosseur  du 
bras,  marquées  d'angles  rentrants  qui  pénètrent  jusqu'au  cen- 
tre et  divisent  le  bois  presque  entièrement  en  trois  parties  ; 
son  écorce  est  grise  et  rugueuse  et  son  aubier  blanc;  le 
bois  est  plus  dur  et  plus  foncé  en  couleur  que  le  Sainle- 
Marlhe;  il  doit  être  plus  riche  en  matière  colorante. 

379.  Le  Bois  de  Sappan  vient  de  la  presqu'île  orientale 
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de  l'Inde ,  des  îles  de  la  Sonde  et  aulres  adjacentes.  11  est 
fourni  par  le  Cœsalpinia  Sappan  ,  L.,  et  est  caractérisé  par 
un  canal  médullaire  très-apparent,  qui  est  souvent  vide  de 
la  substance  qu'il  renfermait.  On  en  distingue  de  deux  sortes 
principales  :  celui  de  Siam,  qui  est  en  bûches  privées  d'au- 
bier, grosses  comme  le  bras  et  d'un  rouge  vif  à  l'intérieur, 
et  celui  de  Bimas,  qui  est  en  bâtons  de  1 2  à  i5  lignes  de  dia- 
mètre, jaunâtre  à  l'intérieur,  et  d'un  rouge  rosé  aux  par- 
ties qui  approchent  dÉ?  la  surface  et  ont  éprouvé  l'action 
oxigénanle  de  l'air. 

38o.  Bois  de  Bais. 

Buxus  sempervirens,  L.  Monoécie  létandrie  ;  dicotylédones 
diclines  de  Jussieu,  famille  des  euphorbiacées. 

Le  buis  est  un  arbre  toujours  vert,  qui  varie  singulière- 
ment de  grandeur,  suivant  les  climats  et  la  culture  :  dans  le 
Levant,  c'est  un  arbre  assez  grand  et  assez  fort  pour  offrir 
un  tronc  de  12  à  i5  pouces  du  diamètre;  dans  nos  climats, 
c'est  un  arbrisseau  de  1 2  à  1 5  pieds  que  l'on  peut  réduire  à 
l'état  nain,  de  manière  à  le  faire  servir  de  bordure  aux  plates- 
bandes  de  nos  jardins.  Les  feuilles  du  buis  sont  opposées, 
ovales,  lisses  et  d'un  vert  foncé;  les  fleurs  sont  jaunâtres, 
disposées  par  petits  paquets  aux  aisselles  des  feuilles  ;  le  fruit 
est  une  capsule  à  5  cornes,  à  5  loges  et  à  6  graines. 

Le  bois  de  buis  est  jaune,  dur,  compacte  et  susceptible 
d'un  beau  poli.  Celui  du  Levant,  qui  est  le  plus  estimé,  pèse 
jusqu'à  1,328,  tandis  que  celui  de  France  est  souvent  plus 
léger  que  l'eau.  Les  tourneurs  en  consomment  une  quantité 
considérable.  En  pharmacie,  on  emploie  quelquefois  l'écorcc 
de  la  racine,  qui  paraît  jouir  de  propriétés  actives  dans  la 
syphilis  constitutionnelle  et  les  rhumatismes  chroniques. 
Cette  écorce  est  d'un  blanc  jaunâtre,  un  peu  fongueuse  et 
très-amère. 
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M.  Fauré,  pharmacien  de  Bordeaux,  a  retiré  de  l'écorcc 
de  buis  un  alcali  particulier,  nommé  Buxine,  que  M.  Couerbe 
est  ensuite  parvenu  à  obtenir  cristallisé.  Voy.  Journ.  de  Phar- 
macie, t.  xvi,  p.  428,  et  t.  xx,  p.  52. 

38 1.  Du  Calamus  ver  as  ou  aromaticus. 

Cette  substance,  assez  célèbre  dans  l'antiquité,  est  deve- 
nue tellement  rare  dans  les  temps  modernes,  qu'on  s'est  gé- 
néralement accordé  à  la  remplacer  p*5r  la  racine  de  X  A  cor  us 
verus  (p.  4o8).  Voici  cependant  les  caractères  que  lui  don- 
nent Pomet,  Lemery  et  Valmont  de  Bomare,  d'après  Pros- 
per  Alpin  et  d'autres  auteurs. 

Fragments  de  tiges  longs  de  6  pouces,  de  la  grosseur 
d'une  plume,  rougeâtres  au  dehors,  parsemés  de  nœuds,  rem- 
plis d'une  moelle  blanche  d'un  goût  fort  amer,  se  divisant 
en  éclats  lorsqu'on  les  brise. 

La  plante  croît  à  la  hauteur  de  trois  pieds;  de  chacun  des 
nœuds  poussent  deux  feuilles  longues  et  pointues  ;  les  fleurs 
naissent  aux  sommités  de  la  tige  et  des  rameaux  et  sont  dis- 
posées par  petits  bouquets  jaunes  :  il  leur  succède  de  petites 
capsules  oblongues,  pointues,  noires,  contenant  des  graines, 
de  la  même  couleur. 

On  a  long-temps  et  généralement  attribué  le  Calamus 
verus  à  une  plante  graminée  ou  arundinacée,  parce  qu'on  a 
été  trompé  par  le  nom  de  Calamus  donné  par  les  anciens  à 
toute  tige  creuse,  et  qui  s'est  trouvée  plus  spécialement  appli- 
quée depuis  aux  tiges  des  graminées.  On  ne  remarquait  pas 
alors  que  des  feuilles  et  des  rameaux  opposés,  et  des  graines 
contenues  dans  une  capsule,  ne  convenaient  pas  à  une  plante 
de  cette  famille.  Plus  tard  on  a  pensé  que  cette  plante  pou- 
vait être  une  ombeilifère  ou  une  lysimachie;  mais  on  peut 
dire  que  jusqu'à  présent  on  n'a  eu  que  des  idées  peu  justes 
sur  le  vrai  Calamus  des  anciens. 
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Il  y  a  quelques  années  que  M.  Boutron  ayant  eu  la  com- 
plaisance de  me  remettre  plusieurs  tiges  d'une  substance  qui 
existait  depuis  long-temps  dans  sa  maison,  sous  le  nom  de 
Calamus  verus,  nous  y  avons  facilement  reconnu  le  véritable 
Calamus  décrit  par  Lemery,  et  je  n'ai  pas  tardé  non  plus  à 
trouver  le  genre  du  végétal  qui  le  produit. 

A  part  la  faible  odeur  de  mélilot  que  conserve  encore 
cette  substance,  j'ai  d'abord  élé  frappé  de  sa  grande  amer- 
tume, de  sa  teinte  généralement  jaunâtre  et  de  sa  propriété 
de  teindre  l'eau  en  jaune  assez  foncé,  même  à  froid.  Je  pen- 
sai aux  gentianées,  et,  trouvant  en  effet  que  tous  les  carac- 
tères de  la  plante  concordaient  avec  cette  supposition,  je 
priai  M.  Boissel,  pharmacien  de  Paris,  de  me  donner  de  la 
tige  du  chiretta  de  l'Inde  (Gentiana  Chirayita),  qu'il  a  ana- 
lysée avec  M.  Lassaigne  (Journ.  de  Pharm.,  t.  vu,  p.  283), 
et  je  trouvai  une  ressemblance  tellement  frappante  entre  les 
deux  tiges,  qu'il  ne  me  fut  plus  permis  de  douter  que  le  Ca- 
lamus verus  ne  fût  la  tige  d'une  gentiane  de  l'Inde. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  le  Gentiana  Chirayita 
possède  tous  les  caractères  de  la  plante  du  Calamus  :  tige 
branchue  à  sa  partie  supérieure,  feuilles  simples  opposées, 
fleurs  jaunes  terminales,  hauteur  de  2  à  3  pieds  :  bien  plus, 
la  disposition  et  la  forme  des  racines  sont  telles,  qu'on  di- 
rait que  plusieurs  individus  ont  servi  de  modèle  aux  figures 
du  Calamus  que  l'on  trouve  dans  l'Écluse  et  dans  Pomet. 

Je  n'hésiterais  donc  pas  à  dire  que  le  Calamus  verus  des 
anciens  et  le  Gentiana  Chirayita  des  modernes  sont  une  seule 
et  même  plante,  si  indépendamment  de  quelques  différences 
dans  la  couleur  extérieure  des  deux  tiges,  dans  leur  consis- 
tance et  dans  la  manière  dont  l'amertume  se  développe  dans 
la  bouche,  le  Chiretta  n'était  entièrement  dépourvu  d'odeur, 
tandis  que  le  Calamus  en  offre  une  qui  a  dû  être  beaucoup 
plus  marquée,  et  qui  doit  être  constante  (bien  que  Pomet  et 
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Lemery  n'en  parlent  pas) ,  puisque  son  nom  lalin  était  Cala- 
mas  odoratus  ou  aromaticus,  et  son  nom  arabe  Cassabel  dar- 
rira  ou  Cassab  et  darrib,  qui  signifie  de  même  canne  aroma- 
tique. Au  moins  devons-nous  admettre  que  ces  deux  végétaux 
appartiennent  au  même  genre  et  peut-être  à  deux  variétés 
de  la  même  espèce.  {Journ.  de  Chim.  méd.,  t.  t,  p.  229 
et  233.) 

La  tige  de  Chiretta  se  trouvant  suffisamment  décrite  par 
ce  qui  précède,  il  devient  inutile  d'en  traiter  séparément. 

,  Bois  de  Caïlcèdra,  voyez  B.  d'Acajou. 
Bois  de  Caliatour,  voy.  Santal  rouge. 

382.  Bois  de  Campée he  ou  Bois  d'Inde. 

Hœmatoxylum  campechianum,  L.  Grand  arbre  de  la  dé- 
candrie  monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses ,  à 
feuilles  pinnées,  non  aromatiques,  croissant  à  Campêcbe  en 
Amérique,  à  l'île  Sainte-Croix,  à  la  Jamaïque,  à  la  Martinique 
et  Saint-Domingue. 

Le  nom  de  Bois  d'Inde  que  ce  bois  porte  dans  le  commerce* 
et  sa  qualité  aromatique  ,  ont  fait  croire  pendant  long  temps 
qu'il  était  produit  par  le  Myrtus  Pimenta,  lequel  se  nomme 
Bois  d'Inde  dans  les  Antilles;  mais  il  y  a  long-temps  aussi  que 
celte  erreur  a  cessé,  et  qu'on  a  reconnu  que  le  bois  de  Cam- 
pêche  était  fourni  par  Y  Hœmatoxylum  Campechianum. 

Ce  bois  varie  dans  sa  forme,  et  porte  une  désignation  par- 
ticulière, suivant  le  pays  qui  le  produit.  Celui  de  Campêche 
même  se  désigne  sous  le  nom  de  Campêche  coupe  d'Espagne  ; 
les  autres  prennent  le  surnom  de  coupe  d'Haïti ,  coupe  Mar- 
tinique, elc.  II  a  été  privé  d'aubier  par  la  hache,  présente  gé- 
néralement une  surface  anguleuse,  irréguliére,  et  offre  sou- 
vent des  angles  rentrants  et  des  trous  encore  pourvus  d'un 
aubier  blanc  cl  de  leur  écorec.  11  est  naturellement  d'un 
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rouge -jaunâtre  très-pâle  à  l'intérieur,  mais  devient  d'un 
rouge  vif  lorsqu'il  est  conservé  poli  h  l'air,  ou  passe  au  noir 
pjuantilest  exposébrut  a  l'humidité.  Aussi,  dans  le  commerce, 
les  bûches  ont-elles  toujours  a  l'extérieur  une  couleur  noire 
:jui  les  distingue  a  la  simple  vue  du  bois  de  Brésil.  Le  bois  de 
Gampêche  est  plus  pesant  que  l'eau,  a  texture  fine  et  com- 
pacte, susceptible  d'un  beau  poli  et  pouvant  faire  de  beaux 
meubles.  Il  exhale  une  odeur  d'iris  très- marquée  et  présente 
jne  saveur  sucrée  et  parfumée. 

Le  bois  de  Campêche  forme  avec  l'alcool  une  teinture 
l'un  rouge -jaunâtre  foncé,  et  avec  l'eau  un  macéré  d'un 
rouge  encore  plus  foncé  et  d'une  odeur  d'iris.  Ce  macéré 
eint  le  papier  en  violet,  devient  d'un  violet  extrêmement 
bncé  par  les  alcalis ,  et  passe  au  rouge  jaunâtre  par  les 
icides. 

L'alun  lui  communique  une  couleur  rouge  violette  très  • 
bncée,  et  l'ammoniaque  y  détermine  une  laque  bleue. 
Avec  le  chlorure  ferrique,  précipité  violet  noirâtre. 
Sous- acétate  de  plomb,  précipité  bleu  un  peu  grisâtre. 
Acétate  de  cuivre,  précipité  bleu  noirâtre. 
Sel  d'êtain,  couleur  rouge  violette. 

M.  Chevreul  a  obtenu  le  principe  colorant  du  bois  de 
Campêche  à  l'état  de  pureté,  et  l'a  nommé  Hématine.  Ce 
>rincipe  est  sous  la  forme  de  paillettes  dorées,  solubles  dans 
'alcool  et  Félher;  il  est  très-peu  solubleà  froid  dans  l'eau,  plus 
olubLî  dans  l'eau  bouillante  et  cristallisable  par  le  refroi- 
lisseinent.  Sa  solution  aqueuse,  vue  en  masse,  est  d'un  rouge 
aunâtre;  elle  devient  jaune ,  puis  d'un  rouge  vif,  par  les 
icides,  et  violette  par  les  alcalis.  (Ann.  de  Chim.  ,  t.  lxxxi, 
>.  128.) 

L'hématine  contient  de  l'azote;  elle  est  décolorée  par  le 
ulfide  hydrique  (acide  sulfydrique),  de  même  que  le  prin- 
ipe  colorant  du  bois  de  Brésil,  l'indigo,  le  tournesol,  et 
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beaucoup  d'autres  matières  colorantes  qui  paraissent  être 
incolores  h  un  minimum  d'oxigénation.  Il  est  probable  même 
que  l'hématine  de  M.  Chevrcul  est  le  produit  de  i'oxigéna- 
tionà  l'air  d'un  principe  non  coloré,  qui  existe  naturellement 
dans  le  bois  de  Campêchc. 

Le  bois  de  Gampêche  est  usité  surtout  pour  la  teinture 
en  noir  et  en  bleu.  L'ébénisterie  en  emploie  aussi  une  cer- 
taine quantité. 

383.  Bois  de  Cèdre,  Lignum  Cedrinum,i. 

Larix  Cedrus,  Miller  ;  Pinus  Cedrus,  L.  Monoécie  mona 
delphie;  dicotylédones  diclines  de  Jussieu,  famille  des  co- 
nifères. 

Le  cèdre  est  un  très-grand  arbre  originaire  du  mont  Li- 
ban en  Syrie  ;  il  en  découle  pendant  l'été  une  résine  liquide  et 
odoriférante,  nommée  anciennement  Cedria.  Il  a  été  trans- 
porté pour  la  première  fois  en  Angleterre  en  1 683,  et  en 
France,  au  Jardin-des-Plantes  de  Paris,  en  1734.  Il  ne  se 
propage  que  difficilement  et  par  boutures.  Le  premier  pied 
planté  au  Jardin -des  Plantes  ,  par  Bernard  de  Jussieu,  s'y 
voit  encore  à  l'entrée  du  labyrinthe.  Il  est  âgé  de  101  ans, 
et  a  environ  9  pieds  de  circonférence.  On  peut  juger  d'après 
cela  que  les  cèdres  cités  par  différents  voyageurs  comme 
ayant  36  pieds  de  tour  devaient  être  âgés  de  9  à  10  siècles. 

Le  bois  de  cèdre  est  léger,  poreux,  rougeâtre,  d'une  odeur 
forte  et  agréable  qui  est  celle  des  crayons  fins  de  graphite  ; 
car  ceux-ci  sont  toujours  enfermés  dans  un  petit  cylindre  de 
ce  bois.  Il  passe  pour  incorruptible,  et  à  ce  litre  était  em- 
ployé par  les  anciens  pour  construire  des  temples,  des  cer- 
cueils et  des  statues. 

Il  y  a  plusieurs  années  jqu'en  examinant  l'intérieur  d'un 
stétoscope  tait  en  bois  de  cèdre,  je  l'ai  trouvé  tapissé  de  cris- 
taux aciculaires  blancs  et  éclatants,  d'une  substance  odo- 
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rante  et  volatile.  J'ai  fait  tlepuis  la  même  observation  sur  l'é- 
chantillon de  bois  de  cèdre  qui  se  trouve  dans  la  collection  de 
la  Bourse  de  Paris.  Cet  échantillon  étant  légèrement  concave 
par  la  face  sur  laquelle  il  repose,  c'est  dans  cette  sorte  de  cavité, 
qui  est  ainsi  soustraite  à  une  trop  grande  évaporation,  que  j'ai 
trouvé  une  belle  cristallisation  de  la  même  substance  blanche 
aiguillée,  qui  doit  être  le  stéiiroptène  de  l'huile  volatile  de 
bois  de  cèdre.  De  plus,  la  planche  sur  laquelle  repose  l'é- 
chantillon était  recouverte  d'une  couche  épaisse  d'un  suc 
liquide  et  résineux,  d'une  odeur  forte  et  suave,  qui  ne  devait 
pas  différer  du  Cedria.  Enfin  ayant  enlevé  les  cristaux,  et  la 
planche  ayant  été  nettoyée,  j'ai  retrouvé  plus  tard,  sous  le 
même  morceau ,  une  cristallisation  aussi  abondante  que  la 
première,  et  encore  un  peu  de  suc  résineux. 

Dans  la  Guyane,  on  donne  le  nom  de  Cèdre  blanc  et  de 
Cèdre  rouge  à  deux  variétés  de  Ylcica  altissima  d'Aublet,  de 
la  famille  des  térébinthacées ,  dont  l'écorce  incisée  laisse 
découler  un  suc  résineux  d'une  odeur  suave.  Aux  Antilles, 
et  surtout  à  Cuba,  on  donne  le  nom  de  Cedra  ou  de  Cedro 
au  Cedreia  odorata,  L.  [V oyez  précédemment,  p.  607.) 

584-  Bois  de  Chandelle. 

Dans  les  Antilles  on  donne  ce  nom  à  plusieurs  arbres 
donlle  bois,  droit,  effilé  et  résineux,  est  propre  à  brûler  avec 
flamme  et  à  servir  de  flambeau;  tels  sont,  entre  autres,  Y  A- 
myris  sylvatica,  Jacq. ,  YAmiris  balsamifera ,  L.,  de  la  fa- 
mille des  térébinthacées,  et  YErithalis  fructicosa,  L. ,  de  la 
famille  des  rubiacées.  Ce  dernier  porte  également  le  nom 
de  Bois  de  Jasmin,  à  cause  de  l'odeur  suave  de  ses  fleurs, 
et  ceux  de  Bois  jaune  et  de  Bois  de  Citron,  pour  la  couleur 
et  l'odeur  de  son  bois.  Voyez  Bois  de  Citron. 

<   m  f 
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585.  Bois  clialousieux  ou  Bois  de  Moutouchi. 

Moutouchi  suberosa,  Aubl.;  Pterocarpus  suberosus,  DC. 
Diadelphie  décandrie;  famille  des  légumineuses. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  5o  pieds  ;  son  bois  est 
poreux,  léger,  pourvu  d'un  aubier  blanc;  le  cœur  est  d'une 
forme  très-irrégulière,  dessiné,  sur  la  coupe  transversale, 
comme  une  cnrte  de  géographie,  et  offrant  toutes  sortes  de 
couleurs,  depuis  le  rouge  vif  jusqu'au  violet,  et  depuis  le  châ- 
tain clair  jusqu'au  châtain  noir.  Ce  bois  paraît  généralement 
avoir  été  altéré  par  l'humidité,  et  il  est  peu  estimé,  quoi- 
qu'on en  trouve  des  morceaux  du  plus  bel  effet  par  leur  mé- 
lange irrégulier  de  rouge  et  de  châtain  foncé. 

Bois  de  Citron; 

Ce  nom  est  porté  dans  le  commerce  par  plusieurs  bois  de 
couleur  jaune  et  d'odeur  analogue  à  celle  du  citron ,  mais 
par  deux  surtout,  dont  je  n'ai  pu  déterminer  exactement  l'o- 
rigine; car  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  soient  dus  l'un  ou  l'autre 
au  véritable  citronnier. 

586.  Le  premier  do  ces  bois  est  le  Bois  de  citron  de  Saint- 
Domingue,  nommé  aussi  Hispanille,  parce  qu'il  vient  surtout 
de  l'ancienne'partie  espagnole  de  cette  île.  Il  est  sous  la  forme  de 
madriers  carrés,  longs  de  6  ài  2  pieds,  large  de  12a  18  pouces  et 
épaisde6à8pouces.  Il  est  assez  tendre,  d'une  texture  fine,  d'un 
jaune  pâle,  d'une  odeur  mixte  et  très-agréable  de  citron  et  de 
mélilot.  Je  lui  trouve  une  saveur  rance,  due  probablement  à 
l'altération  dt;  l'huile  qu'il  contient.  Il  est  facile  à  travailler, 
susceptible  d'un  beau  poli  et  fait  de  fort  beaux  meubles.  Il 
n'est  pas  douteux  que  ce  bois  ne  soit  le  Bois  de  citron  de  Po- 
met,  qui,  de  son  temps,  était  substitué,  par  fraude  ou  par  er- 
reur, au  sanfal  citrin.  Les  noms  de  Bois  de  Chandelle  et  de  Bois 
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de  Jasmin  que  Pouiet  lui  donne  également,  porteraient 
à  croire  qu'il  provient  de  VErithalis  fruticosa,  si  d'ailleurs 
il  n'était  impossible  a  un  arbrisseau  de  1 2  à  1 5  pieds  de  haut 
de  produire  un  bois  aussi  volumineux  que  ce  premier  bois 
de  citron.  Il  me  paraît  plus  probable  qu'il  est  obtenu  de  YA- 
myris  basalmifera,  nommé  précédemment  (p.  Ô23;  voyez 
également  page  64*  )• 

387.  Le  second  bois  de  citron  vient  en  poutres  carrées  de 
4  à  7  pouces  d'épaisseur;  il  est  plus  dur  et  plus  pesant  que 
le  premier,  d'un  jaune  plus  foncé,  avec  des  veines  concen- 
triques plus  marquées  et  des  restes  d'aubier  blanc  sur  les  an- 
gles. Il  a  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'hispanille,  mais 
beaucoup  plus  faible  et  disparaissant  promptement  à  l'air. 
Lorsqu'on  le  râpe,  cette  odeur  devient  peu  agréable  et  ac- 
quiert quelque  chose  de  l'odeur  des  bêtes  fauves.  Peut-être 
ce  bois  appartient-il  à  VErithaLis  fruticosa. 

Une  troisième  espèce  de  bois  de  citron,  très-aromatique* 
vient  de  Gayenne  :  j'en  parlerai  sous  le  nom  de  Bois  de  Licari. 

Bois  de  Coco,  voyez  Bois  de  Panacoco. 
388.  Bois  de  Corail. 

On  donne  le  nom  d'Arbre  de  Corailh  deux  végétaux  de  la 
famille  des  légumineuses  :  l'un  est  YErythrina  Coralloden- 
dron,  L.  ,  arbre  des  Antilles,  remarquable  par  la  belle  cou- 
leur rouge  de  ses  fleurs,  et  par  ses  semences,  grosses  comme 
de  petits  haricots,  arrondies,  lisses,  d'un  beau  rouge,  avec 
une  tache  noire;  l'autre  est  le  Condori,  Adenanthera  pavo- 
nina,  L.,  dont  les  fleurs  sont  petites  et  d'un  blanc  jaunâtre; 
mais  dont  les  semences  lenticulaires,  lisses,  rouges  et  sans 
tache,  servaient  dans  l'Inde,  sous  le  nom  de  Kuara,  à  peser 
l'or.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  arbres  ne  produit  le  bois  de 
corail  des  ébénistes.  Celui-ci  est  une  espèce  de  santal  rouge 
dont  je  parlerai  plus  loin. 

1.  4° 
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58y.  Bois  de  Courbaril  des  ébénistes. 

Deux  raisons  me  font  douter  que  ce  bois  soit  celui  de  YHy- 
mencea  Cour  baril,  L. ,  de  la  famille  des  légumineuses  :  la 
première  est  qu'il  ne  ressemble  en  rien  à  un  échantillon 
de  courbaril  qui  se  trouve  dans  une  collection  de  bois  de 
Cayenne  que  possède  le  Muséum  d'Histoire  naturelle;  la  se- 
conde est  qu'un  négociant  m'a  dit  que  ce  bois  était  connu 
en  Angleterre  sous  les  noms  de  Bois  de  Zèbre  et  de  Bois  de 
Coromandel,  et  qu'il  venait  en  effet  de  la  presqu'île  de  l'Inde. 
Ce  bois  vient  en  gros  madriers  carrés  ;  il  est  très-dur,  solide, 
d'une  teinte  rougeâtre,  avec  des  lignes  brunes  ou  noirâtres 
espacées  ;  il  exhale  une  légère  odeur  désagréable  lorsqu'on 
le  râpe,  est  astringent  au  goût  et  donne  une  poudre  cou- 
leur de  quinquina  gris. 

Bois  de  Couleuvre,  voyez  page  465. 

390.  Bois  Diababul. 

Ce  bois  est  nouvellement  importé  de  l'Inde.  Je  le  crois 
du  a  Y  Acacia  arabica,  W.  ;  non-seulement  à  cause  de  l'ana- 
logie de  Babul  avec  Bablah,  qui  est  le  nom  du  fruit  de  Y  A- 
cacia  arabica,  mais  encore  parce  que  Àinslie  dit,  en  deux  en- 
droits de  sa  Materia  indica ,  que  cette  acacie  est  nommée 
Babul  par  les  Hindous.  Quant  à  la  particule  dia,  elle  signifie 
de,  comme  dans  les  mois  Dia-scordium,  Dia  code,  Dia-car~ 
ihami,  etc. 

Le  bois  diababul  est  d'un  brun  rougeâtre,  très-dur,  très- 
pesant,  à  couches  concentriques  très-serrées;  il  offre,  lors- 
qu'on le  fend  suivant  le  diamètre  du  tronc,  des  déchirures 
semblables  à  celles  du  santal  rouge,  dues  h  ce  que,  dans 
chaque  couche  de  bois,  les  fibres  sont  alternativement  diri- 
gées en  sens  contraire.  Il  est  inodore  et  astringent. 
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091*  Tige  de  Douce- Amère. 

Solarium  Dulcamar a ,  L.  Pentandrie  monogynie;  dicotylé- 
dones monopétales  hypogynes  de  Jussieu,  famille  des  solanées. 

Cette  plante  pousse  des  tiges  sarmenteuses,  hautes  de  3 
à  6  pieds,  grêles,  couvertes  d'une  écorce  verte  d'abord,  puis 
blanchâtre  et  rude,  renfermant  un  canal  médullaire  très-large. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  légèrement  pubescentes; 
les  inférieures  entières,  ovales-lancéolées,  les  supérieures 
hastèes;  les  fleurs  sont  violettes,  disposées  en  cimes,  à  l'op- 
position des  feuilles;  les  fruits  sont  de  petites  baies  ovoïdes, 
d'un  rouge  éclatant;  ils  ne  paraissent  pas  être  vénéneux. 

Les  tiges  récentes  ont  une  odeur  fort  désagréable  ;  sèches, 
elles  sont  presque  inodores,  d'une  saveur  amère,  avec  un  ar- 
rière-goût sucré.  On  les  emploie  comme  dépuratives.  M.  Des* 
fosses  y  a  constaté  la  présence  de  la  solanine. 

392.  Bois  d'Ebène  vraie. 

Diospyros  Ebenum,  Poir.  ,et  sans  doute  aussi  le  Diospyros 
melanoxyton,  Roxb.  Polygamie  diœcie  ;  dicotylédones  mo- 
nopétales périgynes  de  Jussieu,  famille  des  ébénacées. 

Le  Diospyros  Ebenum,  plaqueminier  bois  d'ébène,  croît  dans 
l'Inde  et  à  l'île  Maurice  ;  il  sélève  à  4o  pieds  et  plus  ;  son  écorce 
est  noirâtre  ;  l'aubier  est  fort  épais  et  blanchâtre,  mais  le  coeur 
du  bois  est  d'un  noir  parfait.  Il  est  très-pesant,  d'un  grain  très- 
fin,  prend  un  très-beau  poli  et  est  recherché  pour  la  marque- 
terie et  la  tabletterie.  Il  a  une  saveur  piquante  et  répand  une 
odeur  agréable  sur  les  charbons  allumés.  On  le  connaît 
dans  le  commerce  sous  le  nom  iïEbène  Maurice. 

On  trouve  à  l'île  Maurice  d'autres  espèces  de  plaquemi- 
niers,  mais  surtout  le  Diospyros  leucomelas,  dont  le  bois  est 
panaché  deblanc  et  de  noir,  etest  très-recherché  des  tabletiers. 
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390.  On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  d'ébène 
YEbène  noire  maurice,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  YEbène  noire  de 
Portugal  et  YEbène  rouge  du  Brésil.  On  suppose  que  l'ébène 
de  Portugal  vient  du  Brésil.  On  la  reconnaît  à  ce  que  le  cœur 
du  bois  n'est  pas  parfaitement  noir  et  offre  des  veines  viola- 
cées; il  est  très-dur,  pesant  et  prend  un  beau  poli.  Ce  bois 
ne  me  paraît  pas  appartenir  à  un  arbre  du  même  genre  que 
le  premier. 

3q4»  Quant  à  YEbène  rouge  duBrèsil,  c'est  unbois  encore  plu» 
différent,  très-dur,  comme  huileux,  noir,  marbré  de  gris  rou- 
geâtre;  une  personne  qui  a  long-temps  habité  l'Amérique  me 
l'a  désigné  sous  le  nom  de  Hêtre  moucheté  de  Cayenne.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  ébène  rouge  du  Brésil,  qui  forme 
d'ailleurs  un  assez  vilain  bois,  avec  le  bois  de  grenadille,  que 
quelques  personnes  nomment  aussi  Ebène  rouge. 

395.  On  donne  le  nom  &  Ebène  verte,  ou  deBois  d' Evitasse,  à 
un  bois  de  Cayenne  et  des  Antilles,  qui  paraît  provenir  du 
Bignonia  leucoxylon,  de  la  famille  des  bignoniacées.  C'est  un 
bois  dur,  compacte,  pesant,  d'un  jaune-verdâtre  obscur,  pour- 
vu d'un  aubier  blanc.  On  assure  qu'on  en  fait  des  meubles; 
mais  la  facile  solubilité  dans  l'eau  de  son  principe  colorant, 
et  son  altérabilité  à  la  lumière,  doivent  le  rendre  peu  conve- 
nable pour  cet  usage.  On  l'utiliserait  plutôt  pour  la  teinture, 
si  nous  ne  possédions  pas  des  jaunes  plus  beaux  et  plus  du- 
rables. 

3g6.  Bois  de  Fer. 

Beaucoup  de  végétaux  ligneux  des  pays  chauds  produi 
sent  des  bois  d'une  dureté  considérable,  et  qui  servaient  aux 
peuples  de  ces  contrées,  qui  ne  connaissaient  pas  l'usage  du 
fer,  à  fabriquer  des  instruments  tranchants.  De  là  le  nom  de 
Bois  de  Fer  qu'on  leur  a  donné  presque  partout.  Ce»  bois 
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appartiennent  h  plusieurs  familles  dont  voici  la  nomencla- 
ture : 

Guttifères. 
Bois  de  fer  de  Ceylan,  Mesua  ferrea. 

I 

Légumineuses. 

Bois  de  fer  de  la  Cochinchine,  Baryxylum  rufum. 

—  —    des  Moluques,  Intsia  amboinensis. 

—  —    de  Madagascar,   madagascariensis. 

Intsi  de  l'Inde,  Acacia  Intsi. 

Diababul  de  l'Iude,   arabica. 

 skleroxyla. 

 juliflora. 

 guadalupensis. 

  (juadrangularis. 

Coumarou  ouGayac  de  Cayenne,    Coumarouna  odorata. 
Grand  panacoco  de  Cayenne.         Swartzia  tomentoza 
Grenadille  de  Cuba,  Brya  Ebenus, 

Polygonées. 

Bois  de  fer  à  grandes  feuilles,         Coccotoba  pubescens. 

Rhamnées. 

Bois  de  fer  de  la  Guadeloupe,         Ceanothus  ferreus, 

—  de  la  Martinique,   rectinatus. 

Rubiacées. 

Bois  de  fer  rouge  de  la  Martinique,  Siderodendrum  triflorum. 
Bois  de  fer  à  grandes  feuilles,  Genipa  americana. 

Sapindacées. 

Bois  de  fer  de  l'île  Maurice.  Stadmannia  sideroxylon. 

Bois  de  fer  de  Judas,  Cossignia  borbonica 

Sa  potées. 

Bois  de  fer  blanc  de  l'île  Bourbon.    Sideroxylon  cinereum. 
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Verbénacées. 

Bois  de  fer  blanc  delà  Guadeloupe,   Cytharexylum  quadranguhire. 
Bois  de  tek,  Tectona  grandis. 

Zygophyllées. 
Gayac  officinal,  Guajacum  officinale. 

597.  Bois  de  Feroles  ou  Bois  satiné. 

FeroLia  guyanensis ,  Aublet.  Grand  arbre  de  la  Guyane  à 
feuilles  alternes,  simples,  stipulées;  le  fruit  est  un  drupe  sec, 
dont  le  noyau  est  dur,  épais,  bosselé,  à  2  loges  monospermes  ; 
les  fleurs  sont  inconnues;  le  tronc  peut  avoir  5  pieds  de  dia- 
mètre; l'aubier  est  blanc,  très-épais;  le  cœur,  que  l'on 
trouve  seul  dans  le  commerce,  est  sous  forme  de  tronçons 
cylindriques  de  8  à  18  pouces  de  diamètre.  Il  est  dur,  com- 
pacte, pesant,  formé  de  couches  concentriques  régulières  très- 
nombreuses;  il  est  d'un  rouge  jaunâtre  veiné  de  rouge.  Sa 
coupe  perpendiculaire  offre  d'innombrables  irradiations  bru- 
nes, horizontales,  très-petites  et  très-serrées.  Ce  bois  prend 
un  très-beau  poli  et  présente  alors  des  effets  de  lumière  qui 
le  font  paraître  satiné,  d'où  lui  vient  ¥n  de  ses  noms.  On 
l'appelle  aussi  dans  les  livres  .60/5  marbré;  mais  ce  nom  ap- 
partient probablement  à  quelque  autre  bois,  car  celui  de  Fe- 
roles n'offre  rien  qui  le  motive.  On  en  fait  de  fort  beaux 
meubles. 

598.  Bois  de  Fustet,  Lignum  Cotini. 

Bhus  Cotinus,  L.  Pentandrie  trigynie;  dicotylédones  poly- 
pétales  périgynes,  famille  des  térébinthacées. 

Car.  génér.  Calice  à  5  divisions;  corolle  à  5  pétales;  5 
étamines;  5  styles  courts;  x  drupe  sphérique,  presque  sec; 
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i  noyau  osseux.  —  Car  spcc.  Feuilles  très-simples,  ovales, 
élargies  au  sommet.  %. 

Le  fustet  est  un  arbrisseau  de  France  et  du  midi  de  l'Eu- 
rope, cultivé  dans  les  jardins  à  cause  de  l'élégance  de  son 
feuilla  ge  et  des  houppes  capillaires  qui  succèdent  ordinai- 
rement à  ses  fleurs,  en  place  des  frai! s  qui  avortent. 

Le  bois  de  fustet,  tel  que  le  commerce  le  présente  ordi- 
nairement, est  formé  de  souches  et  de  branches  tortueuses, 
d' un  pouce  de  diamè  tre  environ  ;  il  es t  po  ur vu  d' u n  a  ubier  blanc, 
poreux,  que  les  vers  attaquent  facilement,  et  d'un  cœur  as  - 
sez dur,  d'un  jaune  foncé,  à  la  fois  brunâtre  et  verdàtre.  Les 
grosses  souches,  sciées  et  polies,  offrent,  comme  la  racine 
de  buis,  des  dessins  et  des  couleurs  variées  qui  les  font  re- 
chercher des  tourneurs  et  des  tabletiers;  mais  le  plus  grand 
usage  du  fustet  est  pour  la  teinture.  Il  teint  les  étoffes  en 
jaune  orangé,  mais  qui  est  trop  altérable  pour  être  appliqué 
seul.  On  l'emploie  toujours  avec  une  autre  couleur,  qu'il  mo- 
difie par  le  mélange  de  la  sienne  propre. 

On  trouve  aussi  du  fustet  provenant  de  troncs  cylin- 
driques et  réguliers  dépourvus  d'aubier,  et  ayant  cependant 
encore  2  pouces  de  diamètre;  mais  il  est  inoins  riche  en 
principe  colorant  que  le  précédent. 

099.  Bois  de  Gayac. 

Guajacum  officinale,  L.  Décandrie  monogynie  ;  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes  deJussieu,  famille  des  zygo- 
phy  liées. 

Le  Gayac  officinal  croît  principalement  à  Saint-Domingue 
et  à  la  Jamaïque;  il  s'élève  a  une  grande  hauteur,  mais  croit 
très-lentement;  il  porte  des  feuilles  opposées,  ailées  sans 
impaire,  à  deux  paires  de  folioles  seulement,  glabres,  ovales- 
obtuses,  un  peu  épaisses.  Les  fleurs  sont  bleues,  disposées 
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presque  en  ombelles  à  l'extrémité  des  rameaux;  le  fruit  est 
une  capsule  charnue,  presque  en  cœur,  à  deux  angles  un  peu 
comprimés  sur  les  côtés,  contenant  une  seule  semence  dure, 
de  la  grosseur  d'une  olive;  l'autre  semence  avorte  ordinai- 
rement. 

Le  bois  de  gayac  arrive  en  grosses  bûches  assez  droites, 
recouvertes  quelquefois  d'une  écorce  grise,  compacte,  très- 
dure,  très-pesante,  très-résineuse,  et  d'une  saveur  amère. 
Cette  écorce,  gardée  pendant  long- temps,  présente  à  sa 
surface  interne  comme  une  infinité  de  petits  cristaux  bril- 
lants que  je  soupçonne  être  de  l'acide  benzoïque.  Le  bois  est 
Irès-dur,  très-pesant,  composé  d'uu  cœur  brun-verdâtre  et 
d'un  aubier  jaune.  Il  n'a  pas  d'odeur,  mais  il  fait  éternuer 
lorsqu'on  le  râpe.  Sa  râpure,  qui  est  jaune,  a  une  saveur 
acre  et  strangulante  et  devient  verte  à  la  lumière.  Toutes 
ces  propriétés  sont  dues  à  la  résine,  qui,  ainsi  que  nous  le 
verrons  par  la  suite,  les  possède  à  un  haut  degré.  Le  bois  de 
gayac  râpé  est  usité  en  décoction  dans  l'eau,  comme  sudori- 
fique,  et  fournit  par  le  même  moyen  un  extrait  gommo-ré- 
sineux  d'une  odeur  balsamique  trèsr-marquée.  Entier,  il  est 
employé  par  les  tourneurs,  qui  en  font  des  mortiers,  des 
roulettes  de  lit,  et  d'autres  objets  pour  lesquels  la  dureté 
est  une  qualité  essentielle. 

4oo.  II  existe  quelques  autres  espèces  de  gayac;  le  plus 
connu,  après  le  précédent,  est  le  Guajacum  sanclum,  qui  vient 
dans  les  mêmes  contrées  et  au  Mexique.  Il  est  moins  élevé,  et 
son  bois  est  d'une  couleur  fauve  et  demi-transparent  comme 
de  la  corne.  Ses  feuilles  portent  de  5  à  7  paires  de  folioles 
ovales- obtuses  et  mucronées;  son  fruit  est  tétragoneet  rouge 
comme  celui  du  fusain  ,  à  4  loges,  et  contient  dans  chacune 
une  semence  rouge  et  osseuse.  La  résine  de  cet  arbre  se 
trouve  aussi  quelquefois  dans  le  commerce. 
/,oi.  ACaycnnfi,ondonnelenomde£nyrtc  auboisdu  Cou- 
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marouna  odorata,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  au- 
quel nous  devons  la  fève  tonka,  et  dont  le  bois  est  d'une  du- 
reté remarquable;  mais  je  ne  puis  en  établir  les  caractères 
d'une  manière  certaine,  en  ayant  trouvé  deux  échantillons 
tout-à-fait  différents.  Il  existe  en  effet  dans  le  droguier  de 
l'École  de  Pharmacie  un  bois  étiqueté  Gayac,  qui  m'a  été  dé- 
signé par  une  personne  qui  a  long-temps  habité  Cayenne, 
comme  étant  le  Gayac  de  Cayenne  et  le  bois  de  l'arbre  à  la 
fève  tonka.  Ce  bois  est  sous  la  forme  d'une  longue  bûche, 
plus  grosse  que  le'bras ,  à  côtes  arrondies  et  dépourvue  d'é- 
corce  ;  il  est  formé  d'un  aubier  gris  marbré,  assez  dur,  et 
d'un  cœur  gris  brunâtre  très-dur,  compacte,  de  forme  très- 
irrégulière  sur  la  coupe  transversale,  et  dessiné  par  des  lignes 
brunes  qui  marquent  ses  accroissements  successifs;  la  limite 
longitudinale  du  bois  et  de  l'aubier  est  au  contraire  assez 
droite.  L'autre  bois  se  trouve  dans  la  collection  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  ;  il  faisait  partie  d'un  tronc  considérable, 
pourvu  d'un  aubier  blanc  peu  épais.  Le  cœur  est  noir,  d'ap- 
parence fibreuse,  et  cependant  très-dur  est  très-pesant;  sa 
coupe  longitudinale  offre  à  la  limite  du  bois  et  de  l'aubier 
une  dentelure  très-profonde,  noire  du  côté  du  bois  et  blanche 
de  l'autre. 

402.  Bois  de  Grenadille. 

•  •  •  -v 

On  nomme  ainsi  dans  le  commerce  un  bois  venant  de 
Cuba,  où  il  est  produit  par  un  arbre  nommé  par  Linné  Aspa- 
latfuts  Ebenus  (Bry a  Ebenus,  DC),  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. 

Ce  bois,  qui  arrive  en  bûches  de  3  à  4  pouces  de  diamètre, 
est  tantôt  privé  tantôt  pourvu  de  son  écorce  et  de  son  aubier, 
L'écorce  est  mince,  légère,  jaunâtre  et  fibreuse;  l'aubier  est 
peu  épais,  blanc,  dur  et  compacte  ;  le  bois  est  très-dur,  très  • 
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pesant,  formé  de  couches  concentriques  très-nombreuses, 
dont  les  unes  sont  verclâtres  et  les  autres  rougeâlres.  La 
coupe  longitudinale  offre  au  centre  des  nœuds  très-agréa- 
blement dessinés.  Ce  bois  est  un  des  plus  estimés  pour  le 
tour. 

J'ai  vu  des  commerçants  donner  le  nom  de  vrai  Grena- 
ditle  au  premier  des  deux  bois  qui  ont  été  décrits  ci-dessus 
sous  le  nom  de  Bois  de  Gayac  de  Cayenne.  Un  ancien  échan- 
tillon de  ce  bois  qui  m'a  été  donné  sous  le  nom  de  Bois  de 
Fer,  et  qui  pèse  1 ,201 ,  est  si  dur  et  si  compacte,  qu'il  prend 
un  poli  semblable  à  celui  de  l'ivoire. 

4oo.  Bois  jaune  des  teinturiers. 

Morus  tinctoria,L.;  Broussonetia  tinctoria,  Kunth;  Tatai- 
lba.  Cet  arbre,  de  la  famille  des  urticées,  croît  au  Brésil,  à  la 
Jamaïque,  a  Cuba  et  au  Mexique.  Il  est  dioïque  comme  le 
Broussonetia  papyrifera,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
M.  Kunth  l'a  séparé  des  mûriers,  qui  sont  monoïques.  Son 
bois  vient  de  Cuba  et  de  Tampico;  il  est  en  bûches  quel- 
quefois énormes  de  grosseur,  mondées  par  la  hache,  d'un 
brun  jaunâtre  à  l'extérieur,,  d'un  jaune  vif  et  foncé  à  l'inté- 
rieur, d'une  fibre  assez  grossière.  Il  communique  à  l'eau  une 
belle  teinte  jaune  qui  faiblit  par  les  acides,  devient  orangée 
par  les  alcalis  et  se  change  en  vert  par  le  sulfate  de  fer. 
Quelques  personnes  donnent  à  tort  à  ce  bois  le  nom  de 
Fustet. 

4o4-  Bois  jaune  de  Para.  Ce  bois  est  d'un  jaune  serin, 
d'une  texture  plus  fine  et  plus  compacte  que  le  précédent, 
prenant  un  poli  satiné.  Il  est  possible  qu'il  soit  fourni  par  le 
Tatai-Iba  du  Brésil,  dont  le  bois,  suivant  Marcgraff,  sert  à 
la  teinture  en  jaune;  mais  en  Europe  il  est  employé  surtout 
pour  l'ébénisterie  cl  la  marqueterie ,  et  on  le  nomme  corn- 
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munémcnt  Noyer  de  la  Guadeloupe  ;  ce  nom  appartient  au 
bois  d'un  autre  arbre,  qui  paraît  avoir  joui  de  quelque  faveur, 
mais  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce. 

4o5.  Bois  de  Licari. 

Aublet,  dans  ses  Plantes  de  la  Guyane,  décrit  imparfai- 
tement, sous  le  nom  de  Licaria  Guianensis,  un  arbre  qui  paraît 
appartenir  à  la  famille  des  laurinées.  Le  tronc  s'élève  à  5o 
et  60  pieds  sur  3  pieds  de  diamètre  ;  son  bois  est  jaunâtre, 
peu  compacte  ,  d'une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la  rose; 
les  Galibis  lui  donnent  le  nom  de  Licari  Kassali,  et  les  colons 
celui  de  Bois  de  Bose  et  de  Sassafras.  Je  pense  que  ce  bois, 
est  celui  qui  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Bois  Citron  de  Cayenne,  et  que  j'ai  vu  vendre  par  un  dro- 
guiste comme  du  Sassafras.  M.  Chardin-Hadancourt  en  a 
retiré  par  la  distillation  une  huile  volatile  jaunâtre,  un  peu 
onctueuse  et  un  peu  plus  légère  que  l'eau  (pés.  spéc.  0,9882). 

4o6.  Bois  de  Mahaleb  ou  de  Sainte-Lucie. 

Cerasus  Mahaleb,  Mill.;  Prunus  Mahaleb»  L.  Icosandrie 
monogynie  ;  dicotylédones  polypétales  périgynes,  famille  des 
rosacées. 

Car.  génèr.  Calice  quinquéfide  ;  corolle  pentapétale;  20 
étamines  ou  plus;  1  style;  1  drupe  globuleux,  charnu,  très- 
glabre  ;  1  noyau  lisse  h,  suture  saillante.  —  Car.  spéc.  Fleurs 
en  corymhes  feuillus.;  feuilles cordées-arrondiçs,  denticulées, 
glanduleuses  ;  fruits  noirs,  ovales-arrondis. 

Le  cerisier  mahaleb  croît  en  Suisse  et  dans  la  cirdevant 
Lorraine  ,  principalement  aux  environs  du  village  de  Sainte 
Lucie,  d'où  il  a  pris  son  nom.  Son  l?ois  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, uni,  lin,  compacte,  assez  pesant,  d'une  odeur  très 
agréable;  il  csL  recherché  des  ébénistes,  des  tablcliers  et 
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des  tourneurs.  L'amande  du  noyau  est  employée  par  les  par- 
fumeurs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  bois  avec  le  Palixandre,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Bois  de  Sainte-Lucie,  à  cause  de  l'île 
Sainte -Lucie,  dans  les  Antilles,  d'où  on  l'envoyait  en  Eu- 
rope. 

407.  Bois  néphrétique.  Lignum  nephreticum. 

Ce  bois  a  été  attribué  au  G uilandina  moringa,  L. ,  ou,  plus 
exactement,  au  Moringa,  aptera  Gœrtn..,  arbre  qui  produit  le 
fruit  nommé  Noix  de  Ben,  et  qui  appartient  à  la  décandrie 
monogynieet  à  lafamilledes  légumineuses.  Mais  cette  opinion 
ne  mérite  aucune  confiance;  car  la  noix  de  Ben  vient  de 
Ceylan,  de  l'Arabie  et  de  l'Égypte,  d'où  on  n'apporte  jamais 
de  bois  néphrétique;  tandis  que  le  bois  néphrétique  vient 
du  Mexique,  qui  ne  nous  fournit  pas  de  noix  de  Ben. 

Plus  récemment,  quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce  bois 
était  produit  par  une  espèce  de  mimeuse  ou  d'acacie  nom- 
mée Inga  Unguis-cati  [Mimosa  Unguis-cati,  L.),  de  la  fa- 
mille des  légumineuses;  quelle  qu'en  soit  l'origine,  voici 
melles  sont  ses  propriétés  physiques  :  il  est  très  pesant, 
kiodore,  couvert  d'une  écorce  grise  jaunâtre,  très-mince, 
légère,  fibreuse,  et  s'enlevant  par  lames.  Dessous  cette 
écorce  on  trouve  un  aubier  blanchâtre,  peu  épais,  dur  et 
Compacte,  et  au  centre  un  bois  d'un  gris  rougeâtre  et  un 
peu  rosé,  d'une  texture  assez  fibreuse,  et  cependant  fort 
dur  et  prenant  un  beau  poli.  Il  a  une  saveur  faiblement  as- 
tringente. 

Le  bois  néphrétique  mis  à  macérer  dans  l'eau  la  colore 
de  suite  en  jaune  d'or,  qui  devient  très-foncé  en  très-peu  de 
temps.  Cette  liqueur  filtrée  est  d'un  jaune  brunâtre  vue  par 
transmission,  et  d'un  bleu  vert  par  réflexion.  La  chaleur  ne 
détruit  pas  cet  effet,  qui  cesse  aussitôt  l'addition  d'un  acide, 
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et  qui  reparaît  avec  plus  d'intensité  qu'auparavant  par  l'addi- 
tion d'un  alcali.  Le  sulfate  de  fer  donne  à  cette  liqueur  une 
couleur  noirâtre  sans  précipité;  l'oxalate  d'ammoniaque  y 
cause  un  léger  louche';  le  nitrate  de  baryte  et  le  nitrate  d'ar- 
gent ne  la  précipitent  pas. 

4o8.  Bois  de  Palixandre. 

Ce  bois,  que  la  mode  a  élevé  aujourd'hui  au  plus  haut  de- 
gré de  faveur,  paraît  être  le  Jacaranda  noir  et  odorant  que 
Marcgraff  dit  croître  dans  la  capitainerie  de  Tous-les-Saints, 
mais  dont  il  n'a  laissé  aucune  description  (Marcgr. ,  Hist. 
bres.,  lib.  5,  cap.  xix).  Pendant  long-temps  aussi  ce  bois  a 
porté  le  nom  de  Sainte-Lucie,  île  des  Antilles,  par  la  voie  de 
laquelle  il  est  probablement  venu  en  Europe.  Enfin  un  né- 
gociant m'a  dit  que  les  Anglais  le  nomment  Rose-W ood,  ou 
Bois  de  Rose ,  ce  qui  a  occasioné  plusieurs  malentendus 
entre  les  commerçants  des  deux  pays.  Ce  bois  arrive  en  ion- 
guespoutres  ou  en  madriers,  souvent  pourvus  d'un  épais  au- 
bier blanchâtre.  Le  bois  lui-même,  lorsqu'il  est  récent,  est 
d'un  gris  brunâtre,  et  sa  coupe  transversale  offre  des  veines 
noirâtres  qui  parcourent  irrégulièrement  les  couches  con- 
centriques du  bois.  Sa  couleur  se  fonce  beaucoup  à  l'air,  et 
il  y  devient  d'un  brun  rougeâtre  ou  violet.  Il  exhale  une 
odeur  douce  et  agréable  qui  lui  est  tout-à-fait  propre. 

Le  bois  de  palixandre  vient  de  Rio-Janeiro  et  de  Bahia; 
le  palixandre  de  Rio  est  dur,  compacte  et  d'une  teinte  vio- 
lette très-prononcée;  il  est  plus  estimé  que  celui  de  Bahia, 
qui  est  plus  fibreux  et  jaunâtre. 
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409.  Bois  de  Palmier. 

Ce  bois  vient  de  la  Guyane;  il  est  dur  et  très-pesant, 
formé  de  fibres  ligneuses,  noires,  très-dures,  sur  un  fond  gris. 
Il  est  probablement  produit  par  le  Palmier  Bâche  d'Aublet 
(Suppl.,  page  io3),  qui  paraît  être  une  espèce  de  sagouier. 
On  en  fait  de  très  -jolis  ouvrages  de  tabletterie. 

4 10.  Bois  de  Panacoco. 

Ce  bois  porte  communément  les  noms  de  Bois  de  Coco  et 
de  Bois  de  Fer  de  Cayenne.  Ilest  produit  par  le  RobiniaPana- 
coco  d'Aublet  (Swart.zia  tomentosa,  DC.,)  très-grand  et  très- 
gros  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît  dans  les 
forêts  de  la  Guyane.  Il  est  extrêmement  dur  et  pesant,  d'un 
gris  brunâtre  ou  noirâtre  uniforme,  pourvu  d'un  aubier 
jaune  citron,  presque  aussi  dur  et  aussi  compacte  que  le  bois. 
Sa  coupe  transversale  polie  offre  un  pointillé  gris,  sur  un 
fond  marqué  d'une  rayure  régulière  et  très-fine,  allant  du 
centre  à  la  circonférence  et  visible  seulement  à  la  loupe.  La 
coupe  perpendiculaire  offre  la  même  rayure  fine,  et  des  ta- 
ches brunes  longitudinales,  qui  sont  des  vaisseaux  rompus, 
pleins  d'un  suc  propre  rougeâtre, 

4.1 1 .  Bois  de  Perdrix  ou  Bois  de  Boco. 

Bocoaprouacensis,  Aublet.  Cet  arbre,  dont  Aublet  n'a  pu 
observer  ni  la  fleur  ni  le  fruit,  appartient  probablement  à  la 
famille  des  légumineuses,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'analogie 
de  son  bois  avec  le  précédent.  Beaucoup  de  personnes  même 
les  confondent  ou  les  regardent  comme  de  simples  variétés 
l'un  de  l'autre,  nommant  celui-ci  Bois  de  Perdrix  rouge,  et 
le  premier  Bois  de  Perdrix  gris  ;  mais  ils  sont  différents.  Le 
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bois  de  perdrix  est  pourvu  d'un  aubier  gris  plutôt  que  jaune 
citrin.  Le  cœur  est  brun^  nuancé  de  rouge  et  de  vert  noi- 
râtre. La  limite  du  bois,  observée  sur  la  coupe  transversale, 
est  moi  us  nette  que  dans  le  pana  coco,  et  forme  comme  des 
bavures  qui  pénètrent  dans  l'aubier;  cette  même  coupe  polie 
offre  un  pointillé  blanc  moins  serré  que  le  panacoco;  la  loups 
y  fait  découvrir  la  même  rayure  fine  et  rayonnante  ;  mais  ce 
qui  domine  tout ,  ce  sont  d'innombrables  lignes  blanches 
concentriques,,  aussi  apparentes  que  les  points  blancs.  La 
coupe  perpendiculaire  présente  une  véritable  marqueterie  de 
petit  carrés  diversement  colorés,  et  on  y  observe  de  plus  des 
lignes  blanches  longitudinales  très-apparentes.  Ce  qui  a  fait 
donner  à  ce  bois  le  nom  de  Bois  de  Perdrix,  c'est  que,  lors- 
qu'il est  scié  lougitudinalement,  de  manière  que  la  coupe 
forme  un  angle  très-aigu  avec  l'axe,  il  offre  des  hachures 
blanchâtres,  sur  un  fond  brun  rougeâtre,  qui  imitent  l'aile 
de  la  perdrix.  Le  cœur  du  panacoco  présente  quelquefois 
le  même  effet,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins  mar- 
quée. 

412.  Bois  de  Quassi  amer ,  ou  Bois  de  Surinam. 

Quassia  amara ,  L.  f.  ;  décandrie  monogynie;  dicotylé- 
dones polypétales  hypogynes,  famille  des  simarubées,  que 
beaucoup  de  botanistes  regardent  comme  une  simple  tribu 
des  rutacées. 

Le  Quassi,  ou  Quassia,  est  un  arbrisseau  de  la  Guyane,  à 
fleurs  rouges,  en  grappes,  presque  semblables  à  celles  de  la 
fraxinelle.  On  nous  apporte  le  bois  de  la  racine  et  des  tiges  : 
il  est  blanc,  inodore,  très-léger,  cylindrique ,  de  1  à  2  deux 
pouces  de  diamètre,  recouvert  d'une  écorce  unie,  mince,  lé- 
gère, blanchâtre,  tachetée  de  gris,  peu  adhérente  au  bois; 
l'écorce  et  le  bois  ont  une  amertume  franche ,  très-mar- 
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quée;  î'écorce  plus  que  le  bois,  et  la  racine  plus  que  la 
tige. 

4i3.  On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  un  bois  de 
quassia  venant  de  la  Jamaïque,  en  bûches  beaucoup  plus 
grosses ,  pourvues  ou  dépouillées  de  leur  écorce ,  qui  est 
épaisse  de  2  à  3  lignes,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans. 
Il  est  produit  par  un  grand  arbre  nommé  par  Swartz  Quassia 
excelsa  (Simaruba  excelsa,  DC);  il  est  moins  amer  que  le 
Quassia  de  Surinam,  et  moins  estimé. 

41 4-  M*  Théodore  Martius  m'a  envoyé,  sous  le  nom  de 
Quassia  de  Tupurupo  ou  de  Quassia  Paraensis ,  une  racine 
qui  ressemble  beaucoup  au  Quassia  amara ,  mais  que  son 
frère  pense  être  la  racine  d'un  arbrisseau  grimpant  de  la 
Guyane  nommé  Tac/ii  (  Tachia  guianensis  Aubl.  )  ,  de  la- 
famille  des  gentianées.  Cette  racine  diffère  de  celle  de 
quassiapar  son  écorce,  plus  épaisse  et  adhérente  au  bois  ;  par 
une  teinte  plus  grise  et  par  des  taches  bleuâtres  offertes 
sur  sa  coupe  transversale  ;  enfin  par  une  structure  rayon- 
née  que  n'offre  pas  le  quassia. 

Le  principe  amer  du  quassia  amara  n'a  jusqu'à  présent 
été  obtenu  que  sous  la  forme  d'un  extrait  non  cristallisable  ; 
il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  il  n'altère  en 
rien  la  teinture  de  tournesol;  il  est  précipité  par  le  nitrate 
d'argent,  l'acétate  de  plomb  et  le  chlorure  d'étain.  Les  au- 
tres dissolutions  métalliques  ne  lui  font  éprouver  aucun  chan- 
gement :  il  n'est  précipité  ni  par  la  noix  de  galle  ni  parla  gélatine 
animale.  Il  existe  presque  à  l'état  de  pureté  dans  la  racine. 

4i5.  Sois  de  Rose  ou  Bois  de  Rhodes. 

On  dit  que  le  nom  de  Bois  de  Rhodes  a  été  donné  à  cette 
substance  parce  qu'elle  venait  autrefois  de  l'île  de  Rhodes  ; 
mnis  des  recherches  réitérées  n'ont  pu  me  convaincre  que  ce 
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que  nous  appelons  Bois  de  B /iodes  soit  jamais  venu  de  l'île  de 
ce  nom,  ou  de  l'île  de  (7/ijyore,  qu'on  a  dit  également  le  pro- 
duire. Au  contraire,  aucun  ancien  auteur,  Théophraste, 
Dioscorides  ou  Pline,  ne  fait  mention  du  bois  de  Rhodes, 
dont  on  n'a  véritablement  parlé  que  depuis  la  découverte 
des  îles  Canaries  et  de  l'Amérique.  C'est  alors  qu'on  a  voulu 
le  retrouver  dans  les  livres  anciens,  et  qu'on  a  pensé  que 
c'était  YAspalath  de  Dioscorides;  mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  les  deux  espèces  d'aspalath  dont  parle  cet  au- 
teur étaient,  l'une  le  bois  d'aloès,  et  l'autre  le  bois  du  Cyti- 
sus  Laburnum  (faux- ébénier),  ou  celui  de  YEbenus  cre- 
tica,  L. ,  lesquels  croissent  en  effet  dans  les  îles  du  Levant. 

Le  nom  de  Lignum  Bliodium,  qui  a  été  donné  au  bois  qui 
nous  occupe,  ne  signifie  donc  rien  autre  chose  que  bois  à 
odeur  de  rose;  mais  maintenant  il  faut  dire  que  presque  de 
tout  temps  on  a  confondu  sous  ce  nom  deux  bois  différents  : 
l'un  venant  des  Canaries,  qui  est  proprement  le  Bois  deBhodes 
des  par fumeurs  ;  l'autre,  apporté  d'Amérique,  est  le  i?0is  deBose 
des  ébénistes. 

4 16.  Bois  de  Bose  des  Canaries. 

Racine  ou  souche  ligneuse,  noueuse  et  contournée,  très- 
pesante,  et  de  1  a  4  pouces  de  diamètre;  elle  est  couverte 
d'une  écorce  grise  et  très-rugueuse;  à  l'intérieur,  elle  est 
quelquefois  d'une  seule  teinte  jaune  uniforme;  mais  géné- 
ralement elle  est  blanchâtre  à  la  circonférence,  jaune  oran- 
gée et  comme  imprégnée  d'huile  au  centre.  Ce  bois  doit 
en  effet  son  odeur  de  rose  très-prononcée  à  une  huile  peu 
volatile  et  onctueuse,  qui  est  la  cause  du  caractère  indiqué.  Les 
tiges,  qui  accompagnent  presque  toujours  la  souche  ou  la 
racine,  sont  cylindriques,  grosses  comme  le  pouce,  blanches 
au  dehors,  jaunes  rougeâlres  au  cœur,  ordinairement  moins 
huileuses  et  moins  aromatiques  que  la  racine. 

1.  4i 
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Le  bois  de  rose  des  Canaries  est  produit  par  un  arbrisseau 
qui  a  long-temps  été  pris  pour  un  genêt,  dont  il  a  le  port, 
niais  qui  appartient  véritablement  au  genre  des  liserons.  C'est 
le  Convolvulus  scoparius,  L.,  de  la  pentandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  convolvulacées.  C'est  de  ce  bois  que  les 
Hollandais  d'abord,  et  aujourd'hui  les  parfumeurs  de  Paris, 
retirent  Y  Huile  de  bois  de  Rhodes,  qui  est  liquide,  onctueuse, 
jaunâtre,  d'une  odeur  de  rose,  d'une  saveur  amère  comme 
le  bois,  un  peu  plus  légère  que  l'eau. 

417.  Bois  de  Rose  des  ébénistes. 

Ce  bois  appartient  à  un  arbre  et  non  à  un  arbrisseau  ;  il  vient 
en  bûches  de  4  pieds  de  longueur,  sur  4  à  6  pouces  de  diamètre  ; 
il  est  très-pesant,  d'une  couleur  rose,  rouge  pâle  ou  jaunâtre, 
veinée  de  rouge  foncé  ;  il  est  à  fibres  droites  lorsqu'il  provient 
de  la  tige,  noueux  et  ronceux  quand  il  est  produit  par  la  racine. 
Il  a  une  odeur  de  rose  faible,  et  une  saveur  amère,  accompa- 
gnée d'une  assez  grande  âcreté.  L'aubier,  dont  il  restequelques 
vestiges,  est  blanc;  le  cœur  paraît  un  peu  huileux.  Il  a  été 
un  temps  oii  il  n'y  avait  pas  un  meuble  de  prix  qui  ne  fût  en 
bois  de  rose.  Il  a  été  détrôné  par  l'acajou,  comme  celui-ci 
menace  de  l'être  par  le  palixandre. 

Quelles  que  soient  l'ancienneté  et  l'abondance  de  ce  bois 
dans  lé  commerce,  je  ne  puis  offrir  que  des  conjectures  sur 
le  pays  d'où  il  vient  et  sur  l'arbre  qui  le  produit.  Dans  ma 
dernière  édition  je  l'ai  attribué  à  YAmyris  balsamifera  de 
Linné,  qui  est  le  Lau.ro  affinis  arbor,  terebinthifolio  alato,  li- 
gno  odorato,  candido,  flore  albo ,  de  Sloane;  parce  qu'en 
efFet  cet  arbre  est  indiqué  partout  comme  produisant  le 
Bois  de  Rhodes  de  la  Jamaïque;  mais  l'épithète  de  candido, 
donnée  à  son  bois,  ne  convient  pas  au  bois  de  rose  des  ébé- 
nistes, et  se  rapporte  au  contraire  très-bien  au  Bois  de  Citron 
ou  a  l' H ispanille  de  Saint-  Domingue  (page  624-625);  de 
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sorte  que  cette  observation  me  confirme  dans  lidéc  que  l'his- 
panille  est  dû  à  YAmyris  balsamifera* 

J'ai  pensé  depuis,  que  le  bois  de  rose  des  ébénistes  pouvait  être 
produitpar  unsébestierdes  Antilles,  leCordiaGerascantluis  ,L. , 
dontlebois,  suivant  Jacquin,  passe  pour  un  objet  de  prix  chez 
les  habitants,  et  est  nommé  par  les  Français  Bois  de  Chypre 
(Jacq.,  Am.,  p.  45);  niais  Brown,  en  nommant  cet  arbre  Orme 
espagnol,  et  en  donnant  à  son  bois,  qu'il  vante  comme  bois 
de  charpente,  une  couleur  brune  obscure,  sans  faire  aucune 
mention  de  son  odeur,  semble  peu  favorable  à  cette  suppo- 
sition (Brown,  Jam.,  p.  170). 

Je  présume  aujourd'hui  que  ce  bois  est  une  espèce  de  ja- 
caranda;  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde  : 

D'abord  il  paraît  venir  de  Gayenne,  et  surtout  du  Brésil, 
comme  le  jacaranda  ou  palixandre. 

Tous  deux  sont  pourvus  d'un  principe  acre. 

Les  Anglais,  en  nommant  le  palixandre  Rose-Wood,  sem- 
blent indiquer  la  similitude  des  deux  bois. 

Humboldt,  en  donnant  au  Jacaranda  obtusifolia  un  bois 
blanc,  dit  cependant  que  les  Espagnols  le  nomment  Arbol 
Rosetto. 

Enfin,  on  trouve  dans  la  collection  des  bois  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  trois  bois  de  jacaranda,  dont  un  est  le 
bois  de  rose  des  ébénistes. 

Des  Rois  de  Santal. 

Ces  bois  ont  été  inconnus  aux  anciens  Grecs  et  aux  Ro- 
mains ;  les  Arabes  en  ont  parlé  les  premiers,  sous  le  nom  de 
Sandal,  dérivé  de  l'Hindou  Chandana,  ou  du  Malais  Tsjen- 
dana.  On  en  a  toujours  distingué  trois  sortes,  savoir  :  le 
Santal  citrin  et  le  Santal  blanc,  que  l'on  a  supposés  être 
produits  par  le  même  arbre,  qui  est  le  Santalum  album,  L.» 
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de  la  famille  des  Santalacées,  et  le  Santal  rouge,  produit  par 
le  Pterocarpus  santalimus ,  de  la  famille  des  légum'u.<  um 
Nous  allons  revenir  sur  ces  origines. 

4 18.  Bois  de  Santal  citrin. 

Ce  bois  se  présente  ordinairement  sous  forme  de  bûches 
mondées  à  l'extérieur,  longues  de  2  à  3  pieds  et  épaisses  de  9. 
à  4  pouces  au  plus.  Il  est  généralement  d'un  jaune  fauve 
assez  foncé,  peu  dur,  peu  compacte  et  plus  léger  que  l'eau. 
Il  exhalo  une  odeur  très-forte  et  aromatique,  qui  tient  du 
musc  et  de  la  rose,  et  il  a  une  légère  saveur  amère.  Il  n'offre 
pas  d'aubier  distinct,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  les  couches 
extérieures,  qui  constituent  l'aubier,  diffèrent  peu  des  cou- 
ches centrales  par  leur  couleur  et  leur  odeur.  Ses  couches 
concentriques  sont  irrégulières  et  ondulées,  et  lorsqu'il  est 
poli  il  parait  satiné.  On  en  çxtrait  par  la  distillation  une 
huile  volatile  jaune,  oléagineuse,  un  peu  plus  légère  que 
l'eau,  d'une  saveur  acre  et  amère. 

Le  santal  citrin,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  est  pour 
ainsi  dire  le  seul  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce. Je  pense  que  c'est  le  santal  du  Malabar,  dont  parle 
Loureiro  (Flor.  cochinck.,  p.  87),  qu'il  dit  être  plus  petit 
que  celui  de  Timor,  à  peine  de  la  grosseur  de  la  cuisse, 
mais  l'emportant  sur  l'autre  en  odeur,  en  vertu,  et  par  son 
prix  commercial.  Crawfurd,  cité  par  Ainslie  (Mat.  ind.,  1, 
377),  s'exprime  dans  les  mêmes  termes;  d'où  il  me  paraît 
certain  que  le  santal  citrin  du  commerce  est  produit  par  le 
Sirium  myrtifolium  de  Linné  et  de  Roxburgh,  qui  ne  paraît 
pas  différer,  au  moins  sous  le  rapport  des  caractères  bota  • 
niques,  du  Santalum  album  de  Rumphius  et  de  Linné,  crois- 
sant à  l'île  Timor  ,  nux  îles  Moluques  et  dans  la  Cochin 
chine.  Seulement  celui-ci  donnerait  un  bois  plus  volumi- 
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neux  et  moins  aromatique,  et  Loureiro  ajoute  que  celui  de 
la  Cochinchine,  qui  est  le  plus  épais  de  tous,  est  si  faible  en 
odeur  qu'on  l'emploie  à  peine  dans  les  fumigations.  Le 
Santatum  album  appartient  à  la  tétrandrie  monogynie  de 
Linné,  aux  dicotylédones  apétales  (?)  de  Jussieu,  et  sert  de 
type  à  la  petite  famille  des  santalacées.  11  était  auparavant 
rangé  dans  celle  des  onagraires.  Il  s'élève  à  la  hauteur  d'un 
poirier;  ses  feuilles  sont  opposées,  courtement  pétiolées, 
lancéolées;  les  fleurs  sont  petites,  rouges,  disposées  en 
grappes  terminales;  elles  sont  formées  d'un  calice  urcéolé 
à  4  divisions,  portant  4  rudiments  de  pétales  et  4  étamines; 
le  stigmate  est  à  4  lobes  d'après  Roxburgh,  et  à  3  seulement 
suivant  Lamarck;  le  fruit  est  globuleux,  du  volume  d'un 
gros  pois,  couronné  parles  dents  du  calice,  succulent,  noir 
lorsqu'il  est  mûr,  à  une  seule  semence;  les  oiseaux  le  man- 
gent avec  avidité. 

Ce  qui  précède  nous  fait  concevoir  la  possibilité  de  trou- 
ver des  bois  de  santal  citrin  très-variables  dans  leur  volume 
et  dans  leur  odeur.  Aussi  en  ai-je  quatre  sortes  différentes, 
et  que  je  crois  cependant  produites  par  le  même  arbre,  ou 
par  des  variétés  de  la  même  espèce. 

419.  Le  premier  de  ces  bois  est  un  tronc  unique,  parfaite- 
ment cylindrique  et  uni  à  l'extérieur,  ayant  encore  8  pouces  de 
diamètre,  peut-être  un  peu  moins  dense  et  un  peu  moinsaroma*- 
tique  que  le  premier  décrit;  du  reste  il  offre  la  même  couleur 
fauve,  les  mêmes  couches  concentriques  ondulées,  le  même 
manque  d'aubier  et  une  odeursemblable;  c'est  évidemment  le 
même  bois  produit  par  le  même  arbre. 

420.  Le  second  de  ces  bois  est  un  morceau  d'une  couleur 
fauve  foncée  et  rougeâtre,  plus  dense  et  plus  pesant  que  le 
premier,  mais  cependant  encore  un  peu  plus  léger  que  l'eau 
et  comme  imprégné  d'huile.  Il  est  carié  h  l'inlérieur,  et  la 
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cavité  formée  par  la  carie  offre  un  exsudation  résineuse;  il 
a  une  odeur  encore  plus  forte  que  le  premier  décrit.  De  même 
que  pour  le  bois  d'aloès,  la  vieillesse  et  la  maladie  peuvent 
avoir  augmenté  la  qualité  de  Ce  bois. 

421.  Le  troisième  est  un  bois  assez  différent  des  précé- 
dents, et  que  j'ai  vu  plus  fréquemment  chez  les  droguistes 
autrefois  qu'aujourd'hui.  Je  désespérais  même  de  le  retrou- 
ver, lorsqu'un  échantillon  m'en  fut  présenté  sous  le  nom  de 
Santal  blanc.  Ce  bois  peut  avoir  de  3  à  6  pouces  de  dia- 
mètre; il  est  d'un  jaune  très-pâle  avec  un  aubier  blanchâtre; 
il  est  un  peu  plus  léger  que  l'eau;  il  offre  une  fibre  droite 
et  une  texture  fine  et  compacte.  Il  est  bien  plus  dur,  plus 
uni  et  susceptible  de  prendre  un  bien  plus  beau  poli  que 
le  premier  décrit;  mais  il  a  une  odeur  plus  faible.  Celui  que 
j'ai  retrouvé  dernièrement  paraissait  même  inodore,  et  ne 
reprit  son  odeur  de  santal  citrin  qu'après  que  les  surfaces 
eurent  été  renouvelées. 

422.  Quatrième  sorte.  Cette  sorte  se  trouve  exactement 
décrite  sous  le  nom  de  Santal  blanc  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage,  et  non  dans  la  seconde,  où  elle  est  confon- 
due avec  le  santal  à  odeur  de  rose,  dont  il  sera  question  Ci- 
après. 

Je  n'ai  vu  qu'un  seul  morceau  de  ce  bois  dans  le  droguier 
de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils.  Il  provient 
d'une  racine  ou  d'un  tronc  rabougri;  il  est  tortueux,  très-dif- 
ficile à  fendre,  d'une  couleur  très-pâle  et  presque  blanche. 
Il  est  léger  et  sans  distinction  apparente  de  bois  et  d'aubier, 
et  néanmoins  toujours  un  peu  plus  dense  et  plus  coloré  au 
centre  qu'à  la  circonférence.  Il  est  tout-à-fait  inodore  à  froid, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  échauffé  par  la  râpe  ou  la  scie 
que  le  centre  développe  une  faible  odeur  de  santal  citrin. 

Ce  bois,  malgré  son  manque  d'odeur,  se  rapproche  bien 
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plus,  par  sa  texture,  du  premier  décrit  que  celui  du  numéro 
421.  Il  me  paraît  difficile  que  celui-ci  soit  produit  exacte- 
moût  par  le  même  arbre  que  les  autres. 

42  3.  Bois  de  Santal  des  îles  Sandwich. 

Différents  navigateurs,  tels  que  Vancouver  etTurnbull,  ont 
trouvé  aux  îles  Sandwich  un  bois  de  santal  de  la  même  nature 
que  le  santal  citrin  de  l'Inde  et  de  Timor  ;  mais  l'arbre  a 
été  décrit  la  première  fois  par  M.  Gaudichaud,  botaniste  dis- 
tinguée pharmacien  àeYUranie,  lors  du  voyage  de  M.  Frey- 
cinet  autour  du  monde.  Cet  arbre,  nommé  Sanlalum  Freyci- 
netianum,  difîere  du  Santalum  album  ou  Sirium  myrtifolium, 
par  ses  feuilles  beaucoup  plus  longues  etspatulées,  c'est-à-dire 
alongées  en  pointe  du  côté  du  pétiole ,  élargies  et  arrondies 
à  l'extrémité  ;  le  pistil  est  trilobé ,  le  fruit  manque.  Le  bois 
de  cet  arbre,  rapporté  par  M.  Gaudichaud,  et  déposé  par 
lui  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  ne  difîere  en  rien  du 
santal  citrin  du  commerce. 

Bois  de  Santal  blanc. 

Au  dire  de  presque  tous  les  auteurs,  le  santal  blanc  n'est 
autre  chose  que  le  santal  citrin  abattu  dans  sa  jeunesse,  ou 
que  l'aubier  des  arbres  âgés  dont  le  cœur  a  acquis  la  cou- 
leur foncée  et  l'odeur  forte  qui  le  caractérisent.  La  première 
de  ces  deux  opinions  peut  être  admise,  à  la  rigueur,  pour  le 
santal  du  n°  422,  que  j'ai  décrit  moi-même  sous  le  nom  de 
Santal  blanc,  mais  qui  n'est  plutôt  qu'un  santal  citrin  de 
mauvaise  qualité.  Quant  à  la  seconde,  elle  est  tout-à-fait 
(misse:  i°  parce  qu'on  n'a  jamais  vu  de  santal  blanc  qui  fût 
figuré  comme  un  aubier  ou  comme  une  écorce  dont  le  cœur 
manquât;  les  différents  bois  qui  ont  passé  pour  du  santal 
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Liane  onl  toujours  formé,  au  contraire,  un  tronc  complet, 
dont  le  centre  était  de  même  nature  que  l'extérieur  ;  parce 
que,  de  son  côté,  l'aubier  du  santal  pâle  du  n°  42 1  est  en- 
core doué  de  l'odeur  caractéristique  du  santal  citrin,  et  ne 
peut  passer  pour  du  santal  blanc.  Mais,  indépendamment  de 
tous  ces  bois,  que  l'on  peut  regarder  comme  des  variétés 
l'un  de  l'autre,  il  en  existe  un  que  j'ai  trouvé  à  plusieurs  ré- 
prises dans  le. commerce,  sous  le  nom  de  Santal  blanc,  et 
qui  appartient  évidemment  à  un  arbre  différent.  Pour  éviter 
toute  équivoque,  je  donnerai  à  ce  bois  le  nom  de  Santal 
blanc  à  odeur  de  rose,  sous  lequel  je  vais  le  décrire. 

424.  Santal  blanc  à  odeur  de  rose. 

Ce  bois  se  trouve  en  bûehes,  ou  en  tronçons  de  bûches 
qui  ont  de  2  à  4  pouces  de  diamètre.  Souvent  il  est  parfai- 
tement cylindrique  et  recouvert  d'ane  écorce  grise,  assez 
dure  et  compacte;  à  l'intérieur,  il  est  formé  d'uncœur  ligneux, 
généralement  plus  lourd  que  l'eau,  très -dur  et  comme  hui- 
leux :  l'aubier  est  peu  épais,  presque  aussi  dur  et  aussi  dense 
que  le  bois. 

Ce  bois  se  fend  facilement;  nouvellement  fendu  ou  scié, 
il  est  d'un  blanc  grisâtre  ;  mais  sa  coupe,  polie  parle  brunis- 
soir, prend  une  couleur  fauve  assez  foncée,  ' 

Enfin  ce  bois  a  une  saveur  assez  fortement  amère,  et  a 
une  odeur  de  rose  presque  pure,  qui  ne  permet  pas  de  pen- 
ser qu'il  soit  dû  au  même  arbre  que  le  santal  citrin.  Cette 
odeur  justifie  le  nom  que  je  lui  donne  de  Santal  à  odeur  de 
rose. 

Je  me  suis  demandé  si  ce  bois  était  un  véritable  santal 
qui  eût  toujours  été  connu  pour  tel,  ou  si  ce  n'était  pas  un 
bois  nouveau  substitué  au  santal  blanc  des  auteurs;  mais  je 
pense  que  c'est  un  véritable  santal ,  parce  que  tous  les  au- 
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teurs  qui  parlent  de  la  préparation  de  l'essence  de  rose 
en  Asie,  et  surtout  en  Perse,  disent  qu'on  en  augmente  la 
quantité  en  ajoutant  aux  roses  que  l'on  distille  du  bois  de 
sandal.  Or,  comme  il  serait  impossible  de  falsifier  l'huile  de 
rose  avec  celle  de  santal  citrin,  il  faut  bien  que  cette  as- 
sertion se  rapporte  au  santal  à  odeur  de  rose,  et  que  ce 
bois  soit  reconnu  dans  l'Orient  comme  une  espèce  de 
santal. 

42  5.  Racines  de  Santal.  Je  possède  deux  racines  ligneuses 
à  odeur  de  rose,  qui  me  laissent  dans  l'incertitude  sur  leur 
véritable  espèce.  Toutes  deux  sont  couvertes  de  l'écorce 
grise  et  dure  du  santal  blanc,  sont  formées  d'un  bois  dur  et 
compacte,  plus  pesant  que  l'eau,  non  amer,  comme  taché  de 
jaune  foncé  au  centre  et  d'un  jaune  plus  pâle  à  la  circonfé- 
rence; mais  l'un  de  ces  morceaux  a  pris  une  teinte  jaune 
foncée  à  l'air  dans  les  parties  privées  d'écorce,^  et  son  odeur 
la  rapproche  un  peu  du  santal  citrin  ;  l'autre  est  resté  gris  à 
l'air  et  a  une  odeur  tellement  semblable  h  celle  du  bois* de 
rose  des  Canaries  que  je  l'ai  pris  long-temps  pour  cette  sub- 
stance. Rumphius  parle  aussi  d'un  santal  de  l'île  Célèbes, 
dont  on  n'emploie  que  la  racine  ;  mais  il  lui  trouve  tous  les 
caractères  du  santal  citrin,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  aux 
racines  dont  il  est  ici  question. 

4^6.  Bois  de  Santal  rouge. 

.  Pterocarpus  Santalinus ,  L.,  arbre  de  la  diadelphie  décan- 
drie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  croissant  à  Ceylan  et. 
sur  la  côte  de  Corouiandel.  C'est  de  cette  dernière  con- 
trée surtout  qu'on  nous  apporte  le  santal  rouge,  en  mor- 
ceaux équarris.  qui,  par  le  temps,  sont  devenus  d'un  brun 
noirâtre  à  l'extérieur  ;  mais  le  bois  est  d'un  rouge  do  sang  à 
l'intérieur;  sa  texture  est  Irès-fibreuse  cl  assez  remarquable; 
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car  ses  fibres  sont  disposées  par  couches  dirigées  alternati- 
vement en  sens  inverse;  de  sorte  que,  lorsqu'on  le  fend 
dans  le  sens  de  son  diamètre,  il  se  sépare  en  deux  morceaux, 
qui  sont  comme  engrenés  l'un  dans  l'autre  ;  et  que  ,  lors- 
qu'on y  passe  le  rabot,  la  surface  est  alternativement  polie 
et  déchirée.  Les  parties  polies  offrent  un  grand  nombre  de 
pores  alongés  remplis  d'une  résine  rouge. 

Le  santal  rouge  est  un  peu  plus  léger  que  l'eau;  il  est 
doué  d'une  odeur  faible,  mais  agréable,  analogue  à  celle  de 
l'iris  ou  du  bois  de  Campêche;  il  n'a  pas  de  saveur  proprement 
dite,  mais  il  parfume  légèrement  la  bouche.  Il  est  aujourd'hui 
plus  employé  dans  la  teinture  et  la  tabletterie  que  dans  la 
pharmacie. 

M.  Pelletier  a  fait  des  recherches  sur  le  santal  rouge  et  sa 
matière  colorante.  L'eau  n'a  que  peu  d'action  sur  ce  bois; 
l'alcool  rectifié  en  a  une  beaucoup  plus  grande,  et  néanmoins 
ne  le  décolore  pas  entièrement.  La  matière  dissoute  a  les  pro- 
priétés générales  des  résinoïdes.  Elle  est  à  peine  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très-soluble 
dans  l'alcool,  Téther,  l'acide  acétique  et  les  alcalis.  Elle  est 
presque  insoluble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  excepté 
l'huile  volatile  de  lavande  et  celle  de  romarin,  ce  qui  est  un  ca- 
ractère  d'exclusion  assez  singulier.  (Bulletin  dePharm.,  i8i5, 
pag.  453). 

On  lit  dans  Pomet  qu'on  apporte  des  îles  du  Vent,  ou  des 
Antilles,  un  bois  rouge  auquel  on  donne  le  nom  de  Bois  de 
corail,  à  cause  de  sa  vive  couleur,  et  qu'on  le  substitue  au 
santal  rouge  ;  mais  que  cette  substitution  est  facile  à  con- 
naître, en  ce  que  le  bois  de  corail  est  d'un  rouge  clair,  léger 
et  fibreux,  tandis  que  le' vrai  santal  est  d'un  rouge  foncé, 
sans  aucun  fil  et  fort  pesant.  Ce  bois  de  corail  de  Pomet  se 
trouve  toujours  dans  le  commerce,  et  est  en  effet  très-souvent 
donné  en  place  du  santal  rouge.  Au  surplus,  ce  bois  lui- 
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même,  de  même  que  les  trois  ou  quatre  autres  dont  je  vais 
parler,  sont  de  véritables  santaux  rouges,  reconnaissables*  à 
l'entrelacement  de  leurs  fibres,  et  qui  peuvent  très-bien  être 
produits  par  plusieurs  variétés  du  même  arbre  croissant  dans 
des  contrées  différentes  ;  en  voici  l'énumération  : 

427.  Bois  de  corail  tendre,  Bois  de  corail  de  Pomet.  Ce 
bois  est  léger,  très-fibreux  et  à  fibre  grossière;  il  est  d'un 
rouge  vif,  ce  qu'il  doit  à  une  moins  grande  abondance  de 
principe  colorant;  odeur  faible  de  campêche. 

428.  Bois  de  corail  dur  ou  Calmout.  Bois  à  fibre  encore 
assez  grossière,  mais  gorgé  d'une  résine  d'un  rouge  très- 
foncé,  et  plus  lourd  que  l'eau;  odeur  faible,  poussière  irri- 
tante lorsqu'on  le  râpe. 

429.  Bois  de  Caliatour.  Ce  bois  a  une  fibre  fine  et  serrée; 
il  est  bien  plus  lourd  que  l'eau  ,  est  très-dur,  très-compacte 
et  susceptible  d'un  beau  poli;  il  est  d'un  rouge  vineux  si  foncé 
qu'il  en  paraît  quelquefois  noir;  son  odeur  est  assez  mar 
quée. 

Suivant  Herbert  de  Jager,  cité  par  Rumphius,  Caliatour 
est  l'ancien  nom  d'un  endroit  du  Coromandel  nommé  au- 
jourd'hui Krusjna  Patanam,  ou  Kisjna  Patan;  mais  il  serait 
possible  aussi  que  ce  nom  fût  une  altération  de  Paliacour, 
qui  est  celui  d'une  ville  de  Ceylan.  Au  surplus,  le  bois  de 
Caliatour  paraît  être  le  santal  rouge  de  Pomet  et  de  Rum- 
phius; il  est  surtout  employé  dans  la  teinture. 

On  trouve  dans  quelques  collections  un  Bois  de  Madagas- 
car, qui  est  un  santal  rouge  très- volumineux,  d'un  rouge  vi- 
neux, à  texture  fine,  ressemblant  par  conséquent  beaucoup 
au  caliatour;  mais  il  est  moins  pesant  et  moins  compacte. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  rien  n'empêche  de  croire 
que  le  Pterocarpus  Santalinus,  croissant  dans  des  contrées 
différentes,  ne  produise  toutes  ces  variétés  de  bois. 
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43o.  Bois  de  Tek. 

Teka  grandis,  Lamk.  ;  Tectona  grandis,  L.  Cet  arbre, 
des  plus  grands  de  l'Inde  et  des  îles  asiatiques,  appartient  à 
là  pentandrie  monogynie  de  Linné  et  à  la  famille  des  verbé- 
nacées.  Son  bois,  à  la  fois  solide  et  léger,  dit-on,  n'est  pas 
attaqué  par  les  insectes  et  est  un  des  plus  avantageux  pour 
les  constructions  civiles  et  navales.  Les  Anglais  ont  une  ou 
deux  frégates  qui  en  sont  entièrement  construites.  J'ai  trouvé 
à  l'École  de  Pharmacie  un  échantillon  étiqueté  Bois  de  Tek, 
qui  est  d'une  couleur  de  rouille  de  fer  uniforme,  très-dur  et 
un  peu  plus  lourd  que  l'eau,  cè  qui  est  un  inconvénient 
pour  la  construction  des  vaisseaux  (en  supposant  l'échan- 
tillon authentique).  Ce  bois  est  d'ailleurs  facile  à  caractéri- 
ser :  il  a  l'odeur  et  le  goût  de  la  racine  de  patience. 

4?i.  Bois  violet. 


La  plupart  des  auteurs  ne  font  pas  de  distinction  entre  le 
bois  violet  et  le  palixandre.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  du  pa- 
lixandre  d'une  belle  couleur  violette;  mais  il  est  toujours  re- 
connaissable  à  son  odeur,  qui  est  vraiment  caractéristique. 
Or,  indépendamment  du  palixandre  violet,  il  existe  un  bois 
violet  en  bûches  peu  volumineuses,  souvent  cariées  dans 
leur  intérieur,  d'un  violet  foncé  et  largement  veiné,  fort 
beau  et  complètement  inodore.  Ce  bois  est  très -dur,  très- 
pesant,  gras  et  résineux  sous  la  scie,  et  donne  avec  l'alcool 
une  teinture  rouge  violette  des  plus  foncées;  il  colore  à 
peine  l'eau.  J'en  ignore  l'origine. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 


